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PRÉFACE 


Louis-Florimond  Fantin  des  Odoards  naquit  à  Em¬ 
brun  le  23  décembre  1778.  Il  appartenait  à  une  vieille 
famille  du  Brianç.onnais,  dans  laquelle,  depuis  le  quin¬ 
zième  siècle  jusqu’à  la  Révolution,  les  aînés  furent  no¬ 
taires,  juges  ou  procureurs  du  Roi,  et  les  cadets  prêtres 
séculiers,  moines  ou  soldats. 

Aucun  d’eux  ne  se  haussa  à  la  grande  fortune  ou  aux 
brillants  emplois;  mais  tous  surent  conserver  le  rang 
acquis  et  laissèrent,  dans  leur  province,  bon  renom  de 
personnes  éclairées  et  de  bonne  compagnie. 

En  1490,  Pancrace  Fantin  était  notaire  à  Arvieu  en 
Queyras.  En  1789,  ses  descendants  dans  la  ligne  directe, 
le  père  et  l’oncle  de  l’auteur  du  «  Journal  d’étapes  », 
étaient  l’un,  juge  delà  ville  d’Embrun,  et  l’autre  cha¬ 
noine  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  futur  colonel  de  la 
Grande-Armée  se  préparait,  par  de  solides  études  chez 
les  pères  jésuites,  à  remplir  la  charge  modeste  qu’il 
devait  hériter  de  son  père,  ainsi  qu’il  était  d’usage  dans 
la  famille  depuis  trois  siècles. 

La  Révolution  interrompt  cette  longue  tradition. 

Le  chanoine  Fantin  abandonne  son  canonicat  et  les 
belles-lettres  paisibles  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
politique  active.  Journaliste  et  historien,  il  essaie,  en 
maints  gros  volumes,  de  plaider  à  la  fois  la  cause  de 
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l’ordre  et  celle  de  la  liberté.  De  toute  son  œuvre  il  n’est 
rien  resté.  Il  eut  cependant  le  rare  bon  sens  de  com¬ 
prendre,  dès  la  première  heure,  l’influence  néfaste  de 
l’association  jacobine,  et  le  courage  plus  rare  encore  de 
la  dénoncer  dans  ses  écrits,  en  pleine  crise  révolution¬ 
naire. 

Aussi  le  publiciste  réactionnaire  eut-il  l'honneur  de 
subir  les  invectives  oubliées  à  leur  tour  de  Marie-Joseph 
Chénier.  Mais  vienne  le  rétablissement  de  l’ordre,  et  le 
Premier  Consul  fermera  les  portes  de  l’Institut  devant 
l’historien  libéral. 

Pour  le  juge  d’Embrun,  les  temps  nouveaux  furent 
meilleurs.  Administrateur  du  département  des  Hautes- 
Alpes  en  1790,  membre  du  tribunal  de  Cassation  en 
1791,  commissaire  des  guerres  en  1792,  député  aux 
Cinq  Cents  en  l’an  Y I ,  il  mourra  en  1808  ordonnateur  à 
l’armée  d’Italie.  En  1800,  son  filsest  auprèsde  lui,  mais 
n’a  pas  encore  fait  choix  d’une  carrière.  Jusqu’à  ce 
jour,  lejeune  Pantin  ne  s’est  senti  aucun  goût  pour  le 
métier  militaire,  et,  si  les  temps  étaient  propices,  c’est 
plutôt  aux  «  neuf  Muses  »  qu’il  consacrerait  sa  vie.  Mais 
<(  Mars  et  Bellone  »  sont  les  seuls  dieux  du  jour  :  il  est 
bien  tentant  do  s’en  aller  par  le  monde  en  conquérant, 
quand  on  a  vingt  ans  et  qu’on  est  curieux  de  toutes  les 
choses  du  présent  comme  de  celles  du  passé,  et  le 
1er  thermidor  an  VIH,  le  sous-lieutenant  Pantin  ouvre 
son  journal  en  se  promettant  d’y  consigner  chaque 
jour  toutes  les  observations  qu’il  pourra  recueillir  sur 
l'histoire,  les  mœurs,  les  lettres  et  les  arts  de  tous  les 
pays  où  il  va  voyager. 

Comme  première  étape,  au  lendemain  de  Marengo, 
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l’Italie,  toute  peuplée  de  souvenirs  anciens  et  récents 
pour  qui  apprit  à  connaître  en  même  temps  Rome  et  la 
Convention,  César  et  Bonaparte.  Ce  serait  une  fête  con¬ 
tinuelle  que  d’accompagner  dans  ce  pays  merveilleux 
le  général  inspecteur  Cerise,  si  madamo  son  épouse 
illégitime,  qui  prend  une  part  officielle  aux  opérations 
de  l’inspection,  n’était  pas  un  peu  encombrante. 

Paix  fâcheuse!  Il  faut  dire  adieu  aux  charmantes 
femmes  d’Alexandrie  et  s’en  aller  tenir  garnison  dans 
le  pays  perdu  de  Givet.  Bast!  la  vie  de  province  a  ses 
charmes  en  l’an  XI;  la  31e  demi-brigade  donne  tous  les 
jours  comédie  italienne  ou  française  aux  dames  de 
Givet  et  on  se  quitte  avec  peine. 

Les  regrets  ne  sont  pas  de  saison  :  l’ennemi  hérédi¬ 
taire  bombarde  nos  côtes  et  les  grenadiers  Oudinot, 
où  Fantinest  maintenantcapitaine,  se  préparent  à  con¬ 
quérir  l’Angleterre.  Pourquoi  pas  ?  «  Bonaparte  vaut 
bien  Guillaume,  et  nous  valons  bien  les  Scandinaves.  » 

Pour  cette  fois,  l’ île  maudite  est  sauvée  :  l’Europe  va 
payer  pour  elle,  et  les  grenadiers  s’acheminent  vers  le 
Rhin.  Oh!  la  jolie  route  que  cette  route  de  Vienne  en 
1803,  pour  un  Français  de  25  ans  qui  aime  les  jolies 
femmes,  leschefs-d’œuvre  de  tous  genres  et  la  gloire  !... 

Salut  en  passant  au  tombeau  de  Turenne,  salut  aux 
riants  vignobles  de  Bavière  !  Quelle  merveille  que  ce 
château  de  Rastadt,  qu’ensanglanta  naguère  l’assas¬ 
sinat  des  représentants  de  la  France  ! 

Il  y  a  bien  quelques  ombres  au  tableau;  pas  une 
femme  de  figure  convenable  à  Pforzheim  :  les  distribu¬ 
tions  régulières  sont  rares,  et,  malgré  la  victoire,  tous 
les  jours  de  dures  étapes.  Mais  le  23  vendémiaire 
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an  XIV,  pour  la  première  fois,  le  capitaine  Fantin  voit 
l’Empereur.  «  En  l’apercevant,  fatigues  et  misères 
sont  aussitôt  oubliées.  » 

Du  Rhin  à  Vienne,  en  passant  par  Ulm,  on  se  bat 
tous  les  jours.  Le  capitaine  en  dit  à  peine  un  mot. 
Bien  plus  intéressantes  sont  les  charmantes  ennemies 
qu’il  préserve  à  Saint-Pœlten  des  pires  aventures.  Cer¬ 
taine  comtesse  à  l’œil  bleu  lui  tiendrait  au  cœur  s’il  ne 
fallait  pas  courir  après  les  Russes,  qui  reculent  tou¬ 
jours. 

Lajournée  d’Hollabrunn  a  été  chaude  pour  lesgrena- 
diers  Oudinot,  et  ils  s’attarderaient  aux  tristes  réflexions 
si  l’Empereur  ne  venait  s’asseoir  à  leur  feu  de  bivouac, 
se  contentant,  pour  déjeuner,  d’une  pomme  de  terre 
prise  par  lui  sous  la  cendre. 

D’ailleurs,  voici  Vienne,  la  ville  impériale,  avec  son 
arsenal  merveilleux,  ses  promenades,  où,  l’été  venu, 
il  fera  si  bon  vivre,  et  les  délicieuses  Viennoises  qui, 
dit-on,  ne  vieillissent  jamais,  et  qui  aiment  tant  les 
Français. 

C’est  à  peine  si  on  a  le  temps  de  se  souvenir  d’Aus¬ 
terlitz.  Ce  jour-làles  grenadiers  Oudinotn’ontpas  donné  ; 
le  capitaine  se  contente  de  noter  dans  son  journal  quelle 
pitié  l’a  saisi  au  spectacle  des  lacs  glacés  s’ouvrant  sous 
les  colonnes  russes,  et  avec  quel  plaisir  ses  soldats  ont 
cédé,  le  soir,  leur  place  au  feu  de  bivouac,  aux  enne¬ 
mis  égarés  sur  le  champ  de  bataille. 

Hélas  1  il  faut  dire  adieu  à  cette  garnison  de  Vienne 
où  vainqueurs  et  vaincus  font  si  bon  ménage.  «  Car  il 
est  dans  le  cœur  des  femmes  certaines  considérations 
qui  seront  toujours  l’écueil  de  toutes  les  autres.  » 
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On  reprend  la  route  de  France  sans  enthousiasme. 
C’est  si  bon  de  s’attarder  à  Ratisbonne,  où  se  faisaient 
les  empereurs  d’autrefois,  et  de  s’y  asseoir  sur  les  fau¬ 
teuils  branlants  de  messieurs  de  la  Diète,  ou.  plus  loin, 
de  cantonner  en  vainqueurs  chez  quoique  grand  bailli 
de  l’ordre  Teutonique. 

Le  Rhin  franchi,  il  suffit  de  tourner  à  droite,  et  l’An¬ 
gleterre  est  conquise.  On  tourne  à  gauche  et  on  entre 
avec  tout  l’appareil  de  la  guerre  dans  la  principauté 
de  Neufchâtel,  hier  domaine  de  Sa  Majesté  Prussienne, 
aujourd’hui  apanage  de  Son  Altesse  le  Prince  Berthier. 
Asile  de  la  vertu  et  des  mœurs  champêtres,  d’où  le 
théâtre  est  banni,  «  où  les  grenadiers  ne  rencontrent 
que  des  cruelles  »!  A  défaut  de  roman,  le  capitaine  ne 
tarde  pas  à  trouver  matière  «  pour  une  chaste  idylle  au 
bord  du  lac  enchanteur  »,  et  c’est  le  cœur  un  peu  gros 
qu’il  repart  en  aventure. 

Le  voilà  maintenant  dans  un  pays  sauvage,  à  cent 
mille  lieues  du  monde,  où  les  lettres  et  les  arts  sont  in¬ 
connus,  moins  français  que  l’Allemagne,  dont  «  toutes 
les  belles  »  parlaient  notre  langue  :  il  est  en  Vendée. 
Mais  il  est  bientôt  l’ami  du  curé  qui,  lui,  sait  ses  au¬ 
teurs;  il  l’accompagne  la  nuit  quand  il  porte  le  saint 
viatique.  Le  jour,  il  livre  bataille,  la  bouteille  ou  le 
fleuret  à  la  main,  à  certaine  héroïne  de  la  guerre  civile 
dont  la  poitrine  est  un  peu  plate  et  la  conduite  un  peu 
leste.  Chouans  et  bleus  sont  maintenant  des  amis. 

Joyeuse  nouvelle  en  janvier  1807.  Le  31°  régiment 
part  pour  la  Grande  Armée,  qu’il  doit  rejoindre  en  Po¬ 
logne. 

La  roule  est  longue,  mais  que  de  choses  nouvelles 
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au  cours  du  chemin.  Comme  il  fait  bon  vivre  dans  cette 
bonne  Allemagne,  dont  les  habitants  nous  reçoivent 
si  bien,  où,  à  chaque  étape,  on  rencontre  quelque 
hurg  en  ruine,  ouïe  palais  magnifique  d’un  petit  prin- 
cipicule,  ou  une  vieille  cathédrale  dont  la  maîtrise  est 
parfaite,  ou  bien  encore  quelque  musée  plein  de  mer¬ 
veilles.  Berlin  surtout  enthousiasme  le  soldat  philo¬ 
sophe,  pour  qui  Frédéric  le  Grand  fut  avant  tout  l’ami 
de  Voltaire.  C’est  bien  une  grande  ville  ;  les  sveltes 
Berlinoises  sont  tout  à  fait  spirituelles  et  charmantes; 
«  elles  n’ont  de  commun  avec  les  autres  Allemandes 
que  leur  sympathie  pour  les  Français.  »  Si  on  y  regarde 
de  plus  près,  la  ville  est  toute  en  façade;  elle  est  trop 
grande  pour  le  présent.  Décidément,  c’est  un  trompe- 
l’œil,  et  le  voyageur  ne  trouve  plus  à  admirer  sans 
réserves  que  «  l’école  modèle  où  se  forment  les  maî¬ 
tres  d’école  prussiens  ». 

Au  delà  de  l’Oder,  «  on  ne  trouve  plus  chez  les  hôtes 
ce  qui  fait  oublier  les  fatigues’ du  jour  et  prépare  à 
celles  du  lendemain  ».  Cabanes  des  serfs  polonais  ou 
châteaux,  en  apparence  somptueux,  de  leurs  maîtres 
sont  également  de  mauvais  gîtes.  C’était  bien  la  peine 
d’avoir  appris  l’allemand,  chemin  faisant  :  on  en  est 
réduit,  pour  se  faire  entendre,  à  parler  latin  avec  le 
curé. 

Enfin,  le  9  avril  1807,  le  31e  rejoint  à  Guttstadt,  sur 
l’Aile,  le  6'  corps,  le  corps  de  Ney,  avant-garde  de  la 
Grande-Armée.  Les  temps  sont  durs.  Dans  le  pays 
dévasté  par  le  pillage  et  les  épidémies,  nul  abri,  nulles 
ressources.  Il  faut  aller  marauder  chaque  jour  à  travers 
les  patrouilles  cosaques.  Et  cela  dure  de  longs  mois. 
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Los  Russes  nous  harcèlent  et  bientôt  nous  attaquent  en 
masse.  L’alerte  est  vive,  car  Ney  recule;  le  capitaine 
et  sa  compagnie,  qui  sont  à  l’arrière-garde,  passent  un 
mauvais  quart  d’heure.  Mais  l’Empereur  arrive,  et 
l’armée  joyeuse  s’ébranle  vers  Friedland. 

Pour  cette  fête,  les  voltigeurs  du  31°  sont  aux 
premières  loges,  et  leur  chef  note  le  soir  que,  pour 
prendre  la  place  des  Russes,  il  a  fallu  les  tuer.  Le  champ 
de  bataille  est  horrible  :  le  capitaine  pensif  s’étonne  un 
instant  de  la  gaieté  macabre  de  ses  soldats,  qui  rient 
aux  éclats  des  cabrioles  que  font,  en  roulant  jusqu’à 
l’Aile,  les  cadavres  qu’on  y  jette.  Mais  quel  front  reste¬ 
rait  soucieux  lorsqu’après  tant  de  nuits  sans  sommeil, 
sans  abri  et  sans  souper,  on  trouve  à  Gumbinnen  un 
bon  lit,  quatre  repas  par  jour  et  les  chemises  du 
défunt  mari  d’une  obligeante  hôtesse. 

Pendant  que  les  Empereurs  parlementent,  cosaques 
et  voltigeurs  se  lient  d’amitié  sur  les  bords  du  Niémen. 
Au  grand  regret  des  gens  civilisés  qu’intéressent  les 
sauvages  d’Asie,  on  n’a  pas  le  temps  de  faire  plus 
ample  connaissance.  La  paix  est  signée  et  le  G0  corps  a 
l’ordre  de  prendre  garnison  en  Silésie. 

On  traverse  la  Pologne  à  petites  journées.  Les  Polo¬ 
nais  font  d’abord  fête  à  l’armée  française.  Partout  de 
vaillants  gentilshommes  qui  s’offrent  à  combattre  sous 
nos  drapeaux  ;  partout  de  belles  héroïnes  qui,  parmi 
les  ivresses  du  bal,  prêchent  la  guerre  sainte.  Varsovie 
reçoit  avec  transports  ses  libérateurs.  Soudain  l’accueil 
change;  la  Pologne  n’est  pas  refaite  encore,  et,  pour 
trouver  des  visages  amis,  il  est  temps  d’arriver  en 
Silésie. 
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Car  la  Silésie  est  le  paradis  des  voltigeurs  et  en  par¬ 
ticulier  de  leur  capitaine,  qui,  trop  discret  pour  tout 
dire,  passe  là  quelques  mois  délicieux,  dont  le  souve¬ 
nir  le  hantera  dans  les  défilés  d’Espagne  et  sur  la  route 
de  Moscou.  Silésiens  et  Silésiennes  font  assaut  d’ama¬ 
bilités  et  sont  les  hôtes  empressés  des  baraques 
coquettes  où  campe  le  31°.  Comme  si  tout  devait  se 
réunir  pour  rendre  inoubliable  au  capitaine  Fantin  la 
mémoire  de  «  son  cher  Hernnstadt»,  c’estlà  qu’il  reçoit 
«  l’étoile  des  braves  »,  conquise  à  Friedland.  La  nou¬ 
velle  de  cette  distinction  lui  enlève,  assure-t-il,  l’appé¬ 
tit  et  le  sommeil  pendant  plusieurs  jours  ;  mais  il  n’en 
perd  ni  un  bal,  ni  une  soirée  de  comédie,  ni  une  leçon 
de  français  donnéo  à  ses  gentes  écolières. 

Aussi  quelle  désolation  dans  le  camp  français  comme 
dans  le  pays  d’alentour,  quand,  au  milieu  de  la  fête  de 
l’Empereur,  à  laquelle  soldats  et  habitants  s’associent, 
le  31e  reçoit  subitement  son  ordre  de  départ.  On  ne 
sait  qui  sont  les  plus  tristes,  ceux  qu’on  qui Lte  ou  ceux 
qui  s’en  vont.  Cependant,  ces  derniers  sont  des  Français 
qui  retournent  en  France. 

Triste  voyage  qu’il  faut  faire  en  poste,  caboté  nuit  et 
jour  dans  d’affreuses  carrioles,  ne  s’arrêtant  qu’au  Rhin, 
sans  avoir  rien  vu  de  tant  de  villes  intéressantes  où  on 
n’a  fait  quo  passer.  Où  va-t’on?  On  ne  l’apprend  qu’à 
Mayence.  Les  affaires  d’Espagne  se  gâtent  et  l’Empereur 
y  a  besoin  de  ses  vieilles  bandes. 

Du  Rhin  à  la  Bidassoa,  peuple  et  magistrats  font 
fête  aux  soldats  de  la  Grande-Armée,  et  c’est  en  souriant 
aux  propos  do  mauvais  augure  que  le  31e  franchit  la 
frontière  le  3  novembre  1808. 
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Au  premier  pas  sur  la  lerre  d’Espagne,  trois  insurgés 
pendus  à  un  cerisier  du  chemin  sont  l’enseigne  lu¬ 
gubre  delà  mauvaise  auberge  où  l’on  entre;  à  l’étape 
prochaine,  le  capitaine  trouve  maison  vide  chez  l’alcade 
son  hôte  :  il  est  vrai  que  le  fils  de  l’alcade  est  un  des 
trois  insurgés  de  tout  à  l’heure. 

Marches  forcées  dans  un  désert.  L’ennemi  assassine 
et  ne  combat  pas.  «  Maudit  pays  !  Maudite  guerre!  » 

On  courait  à  Madrid  à  la  suite  de  l’Empereur:  contre- 
ordre.  Le  31e  fait  maintenant  partie  du  corps  de  Soult, 
et  on  revient  sur  ses  pas.  Cette  fois,  on  a  affaire  à  ces 
Anglais  qu’on  ne  peut  jamais  saisir  corps  à  corps  et  on 
va  les  jeter  à  la  mer.  Hélas  I  «  l’aiguillette  est  nouée  ». 
A  Astorga,  l’Empereur  arrive  trop  tard.  A  Lugo,  à  la 
Corogne,  Soult  temporise,  et  c’est  avec  des  larmes  de 
rage  que  le  capitaine  Fantin,  à  qui  les  Anglais  ont  tué 
bon  nombre  de  ses  voltigeurs,  contemple  des  hauteurs 
qui  bordent  la  mer  la  flotte  ennemie  emportant  la  proie 
manquée. 

Foin  des  soucis  !  C’est  bonne  et  sainte  chose  que  do 
faire  un  pèlerinage  d’un  mois  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  La  cathédrale'  est  imposante  :  notre  hôte, 
le  chanoine,  est  personne  fort  instruite  dont  la  cave 
est  parfaite.  On  s’estime  déjà,  on  s’aimerait  bientôt  s’il 
ne  fallait  pas  s’en  aller  à  la  conquête  du  Portugal. 

Fâcheuse  conquête  et  vilaine  guerre,  où, pendant  des 
semaines,  «l’ennemi  est  partout  et  nulle  part  ». 

A  Porto  on  trouve  enfin  la  bataille  cherchée.  Mais 
quelle  bataille  où,  chez  l’ennemi,  ce  sont  des  femmes 
qui  servent  les  pièces  d’artillerie,  où  des  bataillons  de 
moines  armés  n’acceptent  pas  quartier,  où  le  dernier 
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soldat,  ennemi  tué  dans  la  dernière  redoute  est  un  prêtre 
en  soutane,  le  Christ  à  la  main. 

Malgré  la  victoire,  il  est  impossible  d’aller  plus  loin. 
Toute  communication  avec  l’Espagne  est  perdue  :  ni 
nouvelles  ni  ravitaillement.  Nul  ennemi  en  rase  cam¬ 
pagne  ;  cependant,  tout  soldat  qui  quitte  le  rang  ne 
revient  pas.  «  On  nous  pend  sans  miséricorde,  nous 
faisons  de  même.  Au  diable  la  gloire  quand  elle  mène 
à  la  potence  !  » 

Qu’attend  donc  Soult?Les  Anglais,  le  croyantperdu, 
osent  l’attaquer  et  sa  petite  armée  va  être  enveloppée. 
«  Les  soldats,  qui  l’appellent  le  roi  Nicolas,  auraient- 
ils  deviné  ses  ambitions  secrètes  ?  » 

11  s’agit  bien  delà  couronne  de  Portugal  l  II  n’est  que 
temps  de  faire  retraite.  Il  faut  sacrifier  bagages,  muni¬ 
tions,  canons  pour  sortir  au  plus  vite  de  ces  défilés  sans 
fin.  Plus  de  cbevauxpour  traîner  les  fourgons  du  trésor: 
les  pille  qui  voudra;  le  soldat  aflamé  bourre  ses  poches 
de  piastres,  fardeau  gênant  qu’il  jettera  avant  la  fin  de 
l’étape. 

Échappée  par  miracle,  la  petite  armée  française  est 
rentrée  en  Espagne,  Le  régiment  suisse,  qui  porte 
l’habit  rouge,  est  à  l’avant-garde.  Yiva  los  Ingleses! 
crient  sur  son  passage  les  fidèles  sujets  du  roi  Joseph. 

Les  soldats  du  corps  de  Ney  ne  font  pas  meilleur 
accueil  aux  camarades  déguenillés  que  Soult  ramène 
du  Portugal.  C’est  la  première  fois  qu’on  fait  retraite 
dans  la  Grande  Armée,  et,  Napoléon  absent,  les  duels 
font  rage  entre  les  régiments  des  deux  maréchaux  qui 
se  détestent.  Mais  voici  venir  les  convois  de  ravitail¬ 
lement  et  les  nouvelles  de  France  ;  le  31e,  habillé  à 
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neuf,  a  repris  figure.  Le  capitaine  de  voltigeurs  n’a  plus 
d’autre  souci  que  de  trouver  des  parents  à  une  fillette 
espagnole  qu’il  a  recueillie  et  un  mari  à  une  pauvre 
femme  que  ses  soldats  ont  faite  veuve.  Et  puis  Salaman¬ 
que  est  une  ville  si  pleine  de  souvenirs  pour  un  visiteur 
«  qu’éclaire  le  flambeau  de  la  philosophie  moderne  ». 
N’est-ce  pas  l’école  classique  de  tous  ces  savants  reli¬ 
gieux  qui  ont  régné  sur  le  monde  catholique?  Hier 
encore,  son  université  comptaitplus  de  10.000  étudiants 
en  théologie  qui  maintenant  portent  les  armes  contre 
nous.  Ajoutez  à  cela  que  «les  femmes  y  ont  des  attraits 
enchanteurs,  même  pour  des  yeux  accoutumés  à  l’al¬ 
bâtre  de  l’Allemagne,  et  qu’une  garnison  de  trois  mois 
suffirait  pour  en  faire  des  êtres  charmants  ». 

Les  garnisons  d’Espagne  ne  durent  pas  trois  mois, 
et  en  route  pour  l’Estramadure,  où  cette  fois  on  va  te¬ 
nir  les  Anglais,  à  nombre  égal,  en  bataille  rangée,  et  en 
finir.  Le  diable  s’en  mêle.  Josephet  Jourdan  ne  fontque 
des  sottises  :  la  jalousie  des  maréchaux  fait  tout  man¬ 
quer.  Aussi,  au  lendemain  de  Talavera,  le  capitaine 
Fantin  écrit  non  sans  mélancolie:  «  Là  où  l’Empereur 
n’est  pas,  rien  ne  va;  tout  cela  finira  mal.  » 

A  quoi  bon  récriminer.  II  vaut  mieux,  quand  on  a 
la  bonne  chance  de  commander  l’arrondissement  do 
Toboso,  relire  sur  place  le  chef-d’œuvre  de  Cervantes.  Il 
n’est  plus  de  don  Quichotte,  mais  on  rencontre  à  chaque 
pas  des  paysans  ou  des  paysannes  qui  ont  la  figure  et 
le  costume  de  Sanclio  Pança  ou  de  Madame  Dulcinée. 
D’aillours  un  commandant  d’armes  à  Consuegra  a  fort  à 
faire.  Ce  n’est  pas  chose  facile  que  de  choisir  pour  hô¬ 
pital  l’un  ou  l’autre  de  ses  deux  couvents  de  femmes. 
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Les  nonnes  des  deux  saintes  maisons,  à  coups  de  con¬ 
fitures  et  de  prévenances  de  toutes  sortes, se  disputent 
la  faveur  du  capitaine  de  voltigeurs.  On  va  jusqu’à  s’en 
remettre  à  lui  pour  le  choix  d’un  confesseur;  et,  il  faut 
bien  l’avouer,  le  commandant  d’armes  de  Consuegra 
quittera  l’Espagne  sans  avoir  osé  trancher  la  question 
pendante  entre  Ursulineset  Carmélites. 

Deux  années  de  cette  rudeguerre«oùl’onest toujours 
aux  avant-postes  »  ont  eu  raisonde  la  robuste  santé  du 
capitaine,  et  il  est  obligéde  rentreren  France.  Les  rou¬ 
tes  sont  moins  que  sûres,  en  1810,  dans  Je  royaume 
du  roi  Joseph.  On  n’y  voyage  que  lentement  et  en  gros 
convois,  où  malades  et  éclopés  font  tous  les  jours 
le  coup  de  fusil.  Aussi  on  a  tout  le  temps  d’étudier  à 
loisir  monuments  et  mœurs  d’Espagne;  de  philosopher 
tout  à  l’aise  :  à  Tolède,  sur  l’immortalité  des  ruines 
romaines  ;  à  Madrid,  sur  la  passion  nationale  pour  les  to¬ 
réadors  ;  à  Yalladolid,  sur  la  Saint-Barthélemy  nouvelle 
à  laquelle  chacun  s’attend  dans  la  nuit  de  Noël  1810; 
à  Burgos,  sur  le  tombeau  du  Cid,  dont  plus  un  Espagnol 
ne  s’approche,  depuis  que  le  général  Thiébault  osa  le  dé¬ 
placer.  A  ce  dernier  coup,  le  capitaine  ne  peut  s’empêcher 
de  s’écrier  «  qu’ayant  contre  nous  toute  l’Espagne  vi¬ 
vante,  y  compris  les  filles  publiques,  il  n’était  pas  be¬ 
soin  d’aller  réveiller  le  Cid  ». 

En  terre  de  France,  deux  joyeuses  nouvelles  ont 
bientôt  rendu  santé  et  bonne  humeur  au  capitaine.  11 
est  nommé  aux  grenadiers  de  la  vieille  Garde  avec  rang 
et  brevet  de  chef  de  bataillon,  et  la  guerre  avec  la 
Russie  est  décidée,  une  vraie  guerre,  celle-là.  «  Le  Czar 
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a  trahi  l’Empereur  :  en  route  pour  Saint-Pétersbourg, 
et,  puis  après,  nous  verrons  !  » 

Cinq  mois  d’étapes  triomphales  de  Paris  au  Niémen. 
Chaque  jour,  en  France,  est  un  jour  de  fête,  surtout  à 
Metz,  «  où  toutes  les  veines  recèlent  du  sang  de  soldat». 
Même  accueil  en  Allemagne,  où,  «  pour  qui  revient 
d’Espagne  et  se  souvient  de  Silésie,  la  langue  de  ces 
bons  Allemands  sonne  délicieusement  à  l’oreille  ». 

Il  y  a  bien  quelques  mauvaises  journées  :  certes,  il 
n’est  pas  gai  d’être,  pendant  une  partie  de  la  route, 
aide-de-camp  du  vieux  duc  de  Dantzig  et  de  subir  plus 
d’une  fois  la  longue  histoire  des  amours  de  madame  la 
Duchesse.  Mais,  le  24  juin  1812,  c’est  auprès  de  l’Em¬ 
pereur  que  le  capitaine  de  sa  Garde  assiste  enthousias¬ 
mé  au  spectacle  inoubliable  de  la  plus  belle  armée  qui 
fût  jamais,  franchissant  le  Niémen  sous  un  soleil  ra¬ 
dieux  et  saluanL  de  ses  acclamations  le  conquérant  qui 
la  menait  aux  pays  inconnus. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne 
de  Russie,  le  journal  d’étapes  du  capitaine  Fantin  de¬ 
vient  de  l’histoire.  Là  où  est  la  vieille  Garde,  là  est 
l’Empereur.  Quand  les  marches  forcées  succèdent  aux 
marches  forcées,  c’est  que  Napoléon  croit  enfin  tenir  la 
bataille  qu’il  cherche  et  qui  lui  échappe  toujours.  Quand 
la  garde  s’arrête  sans  cause,  ou  n’arrive  pas  à  temps, 
c’est  que  Napoléon  hésite  ou  s’est  trompé. 

Malgré  tout,  le  capitaino  a  longtemps  confiance.  Il 
danse  encore  à  Vilna,  où  les  belles  Lithuaniennes  ont 
arboré,  en  l’honneur  des  Français,  leurs  couleurs  na¬ 
tionales,  cramoisi  et  bleu.  Cette  fête  est  la  dernière.  On 
arrive  trop  tard  à  Witepsk,  qui  est  désert;  trop  tard  à 
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Krasnoï,  quand  la  bataille  est  finie  ;  trop  tarda  Smo- 
lensk,  d’où  l’ennemi  s'évade.  Autour  de  l’armée,  la  so¬ 
litude  se  fait  chaque  jour  plus  grande.  Ni  fourrages, 
ni  vivres  :  cependant  on  vit  et  on  va  toujours  de  l’a¬ 
vant  sans  magasins  ni  convois.  «  Il  faut  que  l’Empe¬ 
reur  soit  un  bien  grand  magicien,  »  et  le  capitaine  ne 
s’inquiète  pas.  Il  ne  s’inquiète  pas  davantage  quand, 
de  Smolensk,  on  prend  la  route  de  Moscou.  Gela  l’ir¬ 
rite  un  peu  de  ne  pas  allerà  Saint-Pétersbourg. «  L’Em¬ 
pereur  manque  là  à  scs  habitudes  qui  sont  de  dicter  la 
paix  dans  la  capitale  de  ses  ennemis.  »  Réflexion  faite, 

«  la  route  de  Moscou  est  celle  de  Constantinople  et  des 
Indes,  et  n’est-ce  pas  par  là  que  la  Grande  Armée  doit 
revenir  »? 

On  a  enfin  saisi  les  Russes  à  la  Moskowa.  «  Ce  sont 
d’étranges  soldats  que  ces  barbares  dont  les  colonnes 
épaisses  ne  reculent  pas  et  dans  lesquelles  il  faut  faire 
brèche  comme  dans  un  bastion.  »  Les  grenadiers  de 
la  Garde  s’étonnent  de  n’être  pas  engagés  et  de  voir 
«  l’Empereur,  d’habitude  si  actif,  qui  reste  immobile 
«  toute  la  journée,  donnant  ses  ordres  à  pied,  le  plus 
«  souvent  couché  dans  le  fossé  d’une  redoute  située  à 
«  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  ».  Les  Russes  se 
retirent  sans  être  poursuivis.  Néanmoins  la  confiance  est 
toujours  entière,  et  le  capitaine  Fantin,  le  soir  de  la  ba¬ 
taille,  charge  la  petite  rivière  de  la  Moskowa  «  d’an¬ 
noncer  aux  rivages  parfumés  de  l’Asie  que  son  vain¬ 
queur  approche  et  qu’elle  le  verra  l’an  prochain  ». 

N’est-ce  pas  en  effet  «  une  vision  des  Mille  et  une 
nuits»  que  cette  apparition  radieuse  de  Moscou  «avec  ses 
milliers  de  minarets  que  le  soleil  dore  et  qui  ressemblent 
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à  un  essaim  de  globes  lumineux  flottant  dans  l’espace? 
Nos  cœurs  bondissaient  d’orgueil,  de  joie  et  d’espérance. 
Que  de  plaisirs  et  de  voluptés  devait  enfermer  cette 
ville  immense  » . 

Le  lendemain,  dans  Moscou  en  flammes,  la  compa¬ 
gnie  Fan  tin,  de  garde  au  Kremlin,  s’échappait  à  grand’ 
peine,  homme  à  homme,  par  l’étroite  poterne  où  l’Em¬ 
pereur  avait  dû  passer  lui-même.  Aussi, pendant  le  car¬ 
naval  du  pillage,  «  tandis  que  dans  les  cantonnements 
en  liesse  le  vin  chaud  etle punch  coulent  à  flots  dans  les 
coupes  d’argent,»  le  capitaine  s’inquiète  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Que  va-t-on  devenir  si  on  reste  là  l’hiver? 
Comment, à  défaut  de  fourrages,  pourra-t-on,  sans  che¬ 
vaux,  sans  canons,  reprendre  la  campagne?  Mais  l’Em¬ 
pereur  prévoit  tout  et  n’oublie  personne.  Le  18  octobre 
1812,  on  quitte  Moscou  et  on  marche  à  l’ennemi;  le 
capitaine  vient  d’être  nommé  major. 

Quatre  mois  plus  tard,  il  se  réveille  à  Mayence,  tout 
étonné  de  se  trouver  dans  une  chambre  bien  close,  de  ne 
plus  souffrir  ni  de  la  faim  ni  du  froid,  de  ne  plus  voir 
«ce  grand  linceul  blanc  où  la  Grande  Armée  vient  d’ê¬ 
tre  ensevelie».  Il  lui  semble  sortir  d’un  cauchemar:  c’est 
à  peine  s’il  se  souvient.  Il  ne  peut  tout  d’abord  que 
recopier  les  notes  qu’il  a  gardées.  Car,  depuis  la  sortie 
de  Moscou  jusqu’au  Niémen,  il  n’a  pas  manqué  un  seul 
jour  d’inscrire  sur  son  carnet  de  voyage  ce  qu’il  a  pu 
voir  ou  entendre  autour  de  lui.  Ce  ne  sont  que  quelques 
lignes  de  plus  en  plus  brèves  résumant  les  misères  de 
chaque  étape.  Aujourd’hui,  il  fait  bien  froid;  demain, 
on  a  faim  et  les  Cosaques  ont  poussé  jusqu’à  l’Empe¬ 
reur.  Ici  plus  de  chefs;  à  partir  do  là  plus  d’armée.  C’est 
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le  bulletin  quotidien  d’une  agonie,  et  cette  agonie  est 
celle  de  la  vieille  Garde  qui  forme, autour  de  Napoléon, 
un  carré,  chaque  soir  plus  petit  que  la  veille. 

Peu  à  peu  le  major  retrouve  la  mémoire: dès  lors  il 
ne  peut  plus  s’arracher  aux  visions  des  choses  dont  il 
fut  le  témoin.  Il  revoit  sans  cesse  :  ce  troupeau  dégue¬ 
nillé  et  désarmé, qui  futla  Grande  Armée,  s’arrêtant  sans 
ordres,  n’importe  où,  quand  il  ne  peut  plus  aller;  ces 
feux  do  bivouac,  où  nul  n’a  le  droit  de  prendre  place, 
«fût-il  prince  d’Empire,  s’il  n’apporte  son  morceau  de 
bois,  où  soldats  de  tout  grade,  assis  côte  à  côte  sur  les 
morts  de  la  veille,  s’endorment,  le  sourire  aux  lèvres 
et  le  visage  tout  rose,  d’un  sommeil  irrésistible  dont  ils 
ne  s’éveilleront  plus». 

Tout  cela  n’est  qu’un  mauvais  rêve,  et,  le  4  juin  181 3, 
le  major  Fantin,  qui  commande  un  régiment  à  l’avant- 
garde  du  corps  de  Victor, salue  aux  portes  de  Glogau  la 
victoireenfînrevenue.  Ilestmaintenantun  des  vieux  sol¬ 
dats  de  la  jeune  armée.  Ce  n'est  plus  le  capitaine  insou¬ 
cieux  du  lendemain  qui, le  devoirde  chaquejour  rempli, 
courait  étudier  les  hommes  etles  choses  des  lieux  où  les 
hasards  de  l’étape  l’avaient  conduit.  Les  opérations  de 
guerre  l’occupent  tout  entier  ;  d’ailleurs,  c’est  rude  be¬ 
sogne  que  de  faire  des  soldats  de  ces  jeunes  conscrits, 
braves  sans  doute,  mais  qui  ne  savent  pas  encore  sup¬ 
porter  les  marches  forcées  par  le  mauvais  temps,  les 
bivouacs  sans  abri  et  les  journées  sans  pain. 

L’ambition  est  venue  :  le  major  n’a  plus  qu’un  rêve, 
avoir  le  commandement  réel  des  4.000  soldats  qu’il  a  la 
joie  de  faire  défiler  devant  l’Empereur  à  la  veille  de  la 
bataille  de  Dresde.  Il  n’a  pas  revu  Napoléon  depuis  les 
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tristes  jours  «  où,  vêtu  de  sa  pelisse  verte  et  un  bâton 
«blanc  à  la  main,  il  cheminait,  à  pied,  la  tête  basse, 
«  au  milieu  des  débris  desaGarde.LeMagicicn  a  retrouvé 
«son  séduisant  sourire  et  ce  regard  qui  fascine». 
Joyeux  de  reconnaître  un  officier  de  sa  Garde,  il  lui  ac¬ 
corde  tout  ce  qu’il  demande  pour  ses  subordonnés, 
s’étonne  seulement  de  le  trouver  simple  major  à  la 
tête  d’un  si  gros  régiment.  Fantin  n’a  qu’un  mot  à  dire, 
et  le  voilà  colonel.  Ce  mot  aurait  l’air  d’un  blâme  pour 
un  chef  absent  :  il  ne  le  dira  pas. 

Si  le  major  Fantin  n’est  pas  colonel,  c’est  lui  cepen¬ 
dant  qui,  dans  le  cirque  de  Kulm,  où  Vandamme  s’est 
laissé  prendre,  a  l’honneur  de  commander  et  de  sauver 
du  désastre  le  17e  régiment.  Seul  de  tous  les  régiments 
de  Vandamme,  le  17e  a  gardé  ses  rangs  :  dans  la  plaine 
sans  issue,  entouré  de  toutes  parts,  il  a  déjà  perdu  le 
quart  de  son  effectif  :  son  chef  ne  désespère  pas.  «  En 
haut  l’aigle,  commande-t-il  en  montrant  la  montagne, 
derrière  laquelle  sont  Dresde  et  Napoléon,  rompez  vos 
rangs  et  ralliement  au  drapeau.  »  Quelquesjours  après, 
l’Empereur  passait  de  nouveau  la  revue  du  17e,  qui  ne 
comptait  plus  que  1.500  hommes  :  cette  fois,  le  major 
Fantin  était  colonel. 

Ce  régiment  tant  désiré,  il  ne  le  conduira  qu’aux  pi¬ 
res  aventures.  Ce  ne  sont  plus,  autour  de  Dresde,  dans 
un  cercle  qui  se  rétrécit  chaque  jour,  que  marches  et 
combats  inutiles  «  sous  une  pluie  continuelle  qui  dé¬ 
trempe  les  âmes  ».  Puis  l’investissement  et  pas  de  nou¬ 
velles  de  l’Empereur  :  enfin  la  capitulation,  qui  laisse 
ouverte  la  route  de  France.  Promesse  aussitôt  violée 
que  faite.  Après  avoir  jeté  ses  armes  devant  ceux  qui 
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capitulèrent  à  Ulm,  il  faut  prendre  le  chemin  des  pri¬ 
sons  de  Hongrie,  et  passer,  captifs,  à  deux  pas  d’Aus¬ 
terlitz. 

Les  Autrichiens  traitent  avec  égards  leurs  glorieux 
prisonniers  ;  mais  les  soldats  de  la  Grande  Armée  n’ont 
plus  l’amitié  facile  comme  auxjours  heureux.  La  liberté 
même,  quand  elle  leur  est  rendue,  ne  leur  est  plus  rien, 
puisqu’ils  ne  l’achètent  qu’au  prix  de  la  chute  de  leur 
Empereur. 

Ce  sont  de  cruelles  étapes  que  celles  de  Vienne  au 
Rhin,  pour  qui  les  parcourut  en  vainqueur  il  n’y  a  pas 
dix  ans.  Sur  cette  route  si  pleine  de  souvenirs,  le  colo¬ 
nel  n’en  veut  retenir  qu’un,  celui  d’un  enfant  qu’on 
appelait  le  roi  de  Rome  et  qu’il  s’empresse  d’aller  sa¬ 
luer  en  passant  à  Vienne.  Seule  visite  qu’il  rende  dans 
cette  garnison  d’antan,  où  il  compte  encore  tant  d’amis. 

Aussi  quelle  joie,  mais  quel  combat  dans  l’âme  du 
loyal  soldat,  lorsqu’en  1814  il  apprend,  à  Embrun, 
que  l’Empereur  â  débarqué  tout  près  de  là.  Le  colonel 
vient  d’être  mis  à  la  suite  du  régiment  qu’il  devrait 
commander;  mais  il  a  prêté  serment  à  la  royauté  nou¬ 
velle  en  recevant  la  croix  de  Saint-Louis  des  mains 
mêmes  du  duc  de  Berry.  Il  ne  veut  pas  trahir  la  foi 
jurée.  S’il  entend  la  voix  de  l’Empereur,  s’il  le  voit 
seulement,  c’en  est  fait  de  la  parole  donnée.  Où  est  son 
devoir?  Où  est  sa  place  ?  A  son  régiment,  d’abord;  et, le 
soir  même,  il  part  à  cheval  d’Emhrun  pour  Lille.  A  Gap, 
on  crie  déjà  vive  l’Empereur  !  et  Napoléon  y  arrive.  Le 
colonel  entend,  de  la  chambre  d’auberge  où  il  se  tient 
caché,  la  voix  connue  de  ses  camarades  de  la  Garde.  Une 
porte  à  ouvrir,  un  mot  à  dire,  et  l’Empereur  fera  fête  au 
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compagnon  d'Austerlitz  et  de  Moscou.  Le  colonel  re¬ 
monte  à  cheval  en  pleine  nuit  et  reprend  la  route  de 
Lille.  Quand  il  y  arrive,  il  est  délié  de  son  serment. 
Napoléon,  reconnu  parles  pouvoirs  publics,  a  repris  sa 
place  aux  Tuileries,  et  le  drapeau  du  22e,  que  le  colo¬ 
nel  Fantin  commande,  a  retrouvé,  de  par  la  loi,  ses 
glorieuses  couleurs. 

Une  dernière  joie  était  réservée  au  colonel  de  la 
Grande-Armée,  celle  d’être  remercié  par  l’Empereur 
au  lendemain  de  la  dernière  victoire.  A  la  bataille  de 
Ligny,  le  22e  a  fait  merveille  devant  Saint-Amand.  Au 
moment  décisif,  il  a  supporté  sans  se  laisser  entamer 
les  charges  de  Blücher  et  ses  carrés  intacts  ont  main¬ 
tenu  l’ordre  au  centre  de  la  ligne  française.  L’Empereur 
passe  en  revue  les  troupes  victorieuses.  Il  vient  de 
dire  au  régiment  voisin  de  dures  paroles.  «  En  quittant 
«  le  70e, il  avait  une  figure  sévère.  Il  se  dérida,  en  s’ap- 
«  prochant  de  moi  à  petits  pas,  les  mains  derrière  Je 
«  dos;  et  quand  je  l’eus  salué  de  mon  épée,  je  luitrou- 
«  vai  l’air  bienveillant.  Après  avoir  fixé  sur  moi  son 
«  regard  d’aigle.  — Je  vous  connais,  me  dit-il,  vous  sor- 
«  tez  de  ma  Garde.  — Oui,  Sire,  j’ai  eu  l’honneur  d’en 
«  faire  partie,  et  je  vous  dois  tous  mes  grades.  — Com- 
«  bien  d’hommes  présents  ?  —  1830,  Sire.  —  Combien 
«  en  avez-vous  perdu  hier? — 220. — J’ai  vu,  du  moulin, 
«  votre  contenance  devant  l’ennemi.  Vous  avez  brave- 
«  ment  repoussé  ses  charges.  C’est  bion.  Nous  nous  re- 
«  verrons.  » 

Paroles  vaines.  Le  lendemain,  le  22e  entendra  des 
abords  de  Wavre,  où  Grouchy  perd  son  temps,  la  ean- 
nonnade  désespérée  de  Waterloo.  Les  jours  suivants,  ce 
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sera  la  retraite  à  travers  la  France,  où  ce  qui  reste  de 
l’armée  française,  au  lieu  des  fêtes  d’autrefois,  trouve 
un  accueil  pire  qu’en  pays  ennemi,  oùles  seuls  volon¬ 
taires  qui  s’offrent  à  continuer  la  lutte  sont  ces  Ven¬ 
déens  qu’on  traitait  naguère  de  sauvages,  où  des  pay¬ 
sans  français  essaient  d’arracher  leurs  armes  aux  der¬ 
niers  soldats  de  la  Grande  Armée. 

Le  colonel  Fantin  ferme  alors  son  journal.  La  Res¬ 
tauration  l’a  mis  à  l’écart  :  il  est  retourné  au  pays  de 
famille  et  cultive  sonjardin  d’Embrun  sans  récrimina¬ 
tion  vaine.  Sa  vie  militairelui  semble  terminée,  et  il  n’a 
pas  encore  trente-sept  ans. 

En  1819,  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  se  souvientde  Kulm 
etde  Dresde,  offre  à  sou  ancien  subordonné  le  comman¬ 
dement  d’une  légion  de  la  nouvelle  armée  royale.  Le 
colonel  acceptesans  arrière-pensée.  «Le  drapeau  blanc 
«  de  la  légion  de  la  Manche  ne  porte-t-il  pas  les  noms 
«  également  glorieux  de  Marengo  et  de  Fontenoy, 
«  d’Austerlitz  et  de  Bouvines?  » 

Des  intrigues  de  cour  privent  le  colonel  de  son 
commandement.  Mais  le  général  de  Lauriston,  qui  lui 
aussi  a  bonne  mémoire,  le  fait  rappeler  en  1822  et  pla¬ 
cer  à  la  tête  du  3e  de  ligne  à  Strasbourg. 

La  vie  n’est  pas  facile  à  l’ancien  soldat  de  Napoléon. 
Il  est  dur  de  recevoir  le  roi  de  Prusse,  dans  une 
ville  de  France,  et  d’être  invité  par  lui  à  se  ren¬ 
dre  à  Potsdam  en  ami.  «  Il  fut  un  temps  où  nous 
«  n’avions  pas  besoin  d’invitation  pour  visiter  la  capi- 
<(  taie  de  Sa  Majesté  prussienne.  »  Il  est  plus  dur 
encore,  quand  on  sert  loyalement,  d’être  en  butte  aux 
menées  secrètes  de  tout  un  corps  d’ofticiers  hostiles. 
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La  patience  échappe  au  colonel.  «  En  voilà  assez,  il  n’y 
«  a  que  la  guerre  qui  puisse  tout  remettre  en  place.  » 

Chance  heureuse.  La  guerre  est  déclarée,  et  c’est  en 
Espagne  qu’on  retourne.  Combien  les  temps  sontchan- 
gés!  On  a  maintenantpoursoi  les  piresennemisde  1808. 
C’est  par  des  processions  qu’onpréludeàla  bataille.  Les 
moines  combattent  avec  nous  et  les  femmes  jettent  des 
fleurs  à  nos  soldats. 

Enfin,  voici  venir,  à  Molins  de  Rey,  «  l’occasion  at¬ 
tendue  ».  L’étendard  royal  va  recevoir  le  baptême  du 
feu.  Des  bords  du  Llobrégat,le  9  juillet  1823,  le  3e  de  li¬ 
gne  regarde,  non  sans  émotion,  les  hauteurs  de  l’autre 
rive  que  jalonnent  les  feux  de  bivouac  de  l’arm  éé  espa¬ 
gnole.  Le  colonel  a  réuni  ces  officiers  dont  il  a  senti 
tantde  fois  la  résistance  cachée.  «  L’ennemi  est  là,  Mes- 
«  sieurs,  il  ne  s’agit  plus  de  s’enrouer  dans  un  café  à 
«  crier  vive  le  Roi!  Le  moment  est  venu  de  se  conduire 
«  en  gens  d’honneur,  l’épée  à  la  main.  J’espère  que 
«  vous  ferez  tous  votro  devoir.  Votre  colonel  fera  le 
«  sien.  » 

La  leçonest  complète.  Le  général,  ancien  émigré,  qui 
commando  la  brigade,  n’a  pris  aucune  des  mesures  que 
la  situation  comporte.  Au  passage  du  Llobrégat,  le  3° 
de  ligne  tombe  à  l’improviste  sous  le  feu  de  toute  une 
division  espagnole.  «  Que  faut-il  faire?  demande  le  gé- 
«  néral  au  colonel  Pantin.  —  Vous  ne  m’avez  pas  fait 
«  l’honneur,  répond  celui-ci,  de  me  le  demander  quand 
«  il  en  était  temps.  Maintenant,  le  vin  est  tiré  ;  il  faut  lo 
«  boire.  »  Et  sans  attendre  d’autres  ordres,  il  se  place 
en  tète  du  régiment,  fait  battre  la  charge,  prescrit  au  3e 
de  ligne  de  marcher  à  l’ennemi  l’arme  au  bras,  comme 
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on  faisait  dans  la  Garde,  et  de  ne  faire  feu  qu’à  bout 
portant.  Peu  de  jours  après,  le  colonel  Fantin  était  ma¬ 
réchal  de  camp. 

La  vie  militaire  active  du  général  devait  s’arrêter  là, 
et  le  14  septembre  1830  il  fermait  son  journal  pour  ne 
plus  le  rouvrir.  Il  venait  de  terminer,  au  nom  du  roi 
Louis-Philippe,  une  délicate  mission,  celle  d'inspecter 
avec  pleins  pouvoirs  10  régiments  de  toutes  armes  et 
d’y  faire  prêter  serment  à  la  branche  cadette.  Partout, 
il  avait  usé  des  plus  sages  ménagements  :  il  n’avait  eu 
qu’une  pensée,  celle  de  conserver  à  la  France  les  bons 
officiers  de  toute  origine  et  de  toute  opinion. 

«  La  politique  n’est  pas  notre  affaire,  avait-il  dit  à 
«  chacun  des  régiments  auxquels  il  rendait  le  drapeau 
«  tricolore  ;  c’est  aux  pouvoirs  publics  qu’il  appartient 
«  de  décider  de  la  forme  du  Gouvernement.  Nous  ne 
«  sommes,  nous,  militaires,  quelle  que  soit  la  couleur 
«  de  nos  drapeaux,  que  les  serviteurs  de  la  France. 
«  Nous  ne  devons  connaître  que  l’obéissance  à  nos 
«  chefs  et  nos  devoirs  devant  l’ennemi.  » 

A  partir  de  cette  époque,  le  général  Fantin  n’a  pas 
pensé  que  le  reste  de  sa  vie  valût  la  peine  d’être  noté. 
Il  ne  devait  cependant  passer  dans  le  cadre  de  réserve 
qu’en  1840,  après  avoir  rendu  pendant  de  longues 
années  d’importants  services  comme  inspecteur  d’infan¬ 
terie,  membre  de  la  commission  de  défense  et  président 
de  la  commission  d’examens  de  l’école  de  Saint-Cyr.  Il 
eut  de  puissantes  amitiés  sous  la  monarchie  de  Juillet 
comme  sous  la  Restauration.  Ses  relations  personnelles 
avec  le  duc  d’Angoulême  lui  avaient  permis  d’adresser 
à  S.  A.  R.  d’intéressants  mémoires,  dans  lesquels  J’élève 
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de  Napoléon  disait  toute  sa  pensée  sur  les  fortifications 
dont  on  voulait  alors  hérisser  la  France.  Le  Prince  de 
Condé  recherchait  son  commerce.  Macdonald  lui 
demandait  comme  un  service  de  prendre  pour  aide  de 
camp  un  jeune  officier  dont  il  voulait  assurer  l’avenir 
«  en  le  plaçant  sous  l’aile  d’un  si  habile  praticien  ». 
Le  général  Fantin  avait  plaisir  à  cultiver  ces  illustres 
amitiés  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  s’en  servir  pour  l’in¬ 
térêt  de  sa  carrière  militaire,  et,  quand  vint  l’âge  de 
la  retraite,  il  se  retira  discrètement  dans  son  modeste 
domaine  de  Saint-Leu-Taverny,  où  il  vécut,  près  de 
trente  ans  encore,  de  la  vie  paisible  d’un  lettré  de  bonne 
compagnie. 

A  la  veille  du  coup  d’État,  le  Prince-Président  fit 
offrir  un  commandement  au  général  Fantin.  En  1851, 
comme  en  1814,  la  tentation  était  grande.  Le  devoir 
était  le  même.  Le  général  refusa,  et  le  glorieux  soldat 
de  Friedland  et  de  Ligny  mourut  oublié,  en  1866,  après 
Solférino,  avant  Sedan. 

Le  sous-lieutenant  Fantin,  en  ouvrant  son  journal 
en  1800,  n’avait  d’autre  but  que  de  conserver  pour  lui- 
même  et  pour  les  siens  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il 
allait  voir  au  cours  de  son  voyage  à  travers  le  monde. 

Le  voyage  tourna  à  l’épopée.  Le  lettré,  passionné 
pour  toutes  les  belles  choses,  se  haussa  sans  effort  aux 
rôles,  chaque  jour  plus  lourds,  que  le  hasard  lui  donna, 
et,  quand  les  temps  héroïques  furent  passés,  il  reprit 
aisément  sa  place  parmi  les  sages. 

Une  telle  vie  est  un  enseignement.  C’était  véritable¬ 
ment  la  Grande  Armée,  celle  où  de  tels  soldats  res¬ 
tèrent  des  inconnus  de  l’histoire. 


JOURNAL 


DU  GÉNÉRAL 

FANTIN  DES  ODOARDS 


I 

Un  début  dans  la  vie  militaire  en  1800.  —  Une  garnison 
de  province.  —  L’invasion  de  l’Angleterre 


Turin,  1er  thermidor  an  VIII. 

Une  liaison  de  l’enfance  avait  pris  avec  l’àge  le  caractère  de 
la  plus  vive  passion.  J...  et  moi,  nous  entretcuions  mutuelle¬ 
ment  l’espoir  de  lui  devoir  le  bonheur.  Notre  union  ne  blessant 
en  rien  les  convenances  sociales,  nous  nous  imaginions  que 
nos  parents  n’y  apporteraient  pas  d’obstacles.  Vains  projets  1 
Un  instant  a  vu  détruire  ces  douces  illusions.  Mon  père  a  pro¬ 
noncé  un  refus  irrévocable... 

J’ai  dit  adieu  à  la  maison  paternelle,  je  me  suis  arraché 
d’Embrun,  qui  désormais  m’est  odieux,  et,  à  22  ans,  j’ai  em¬ 
brassé  la  carrière  des  armes. 

Un  général  qui  me  veut  du  bien  a  eu  le  crédit  de  m'obtenir 
une  sous-lieutenance  d’infanterie  et,  depuis  hier,  je  porte 
l’épaulette. 
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Je  ne  serai  pas  le  premier  que  l’amour  aura  jeté  dans  un 
état  auquel  il  n’était  pas  destiné. 

.Mon  régiment  est  en  garnison  à  Turin,  où  l’on  présume 
qu’il  ne  fera  pas  un  long  séjour. 


Turin,  14  thermidor  an  VIII. 

Après  la  désastreuse  retraite  de  l’année  dernière, Turin  était 
tombé  entre  les  mains  des  Austro-Russes,  ainsi  que  toutes 
nos  conquêtes  d’Italie.  La  mémorable  bataille  de  Marengo 
vient  de  nous  rendre  ces  belles  contrées.  Puissent-elles  neplus 
nous  échapper  !  Cette  terre  est  avide  du  sang  français.  Dans 
tous  les  temps  elle  s’en  est  abreuvée  ;  aussi  les  Italiens  l’appel- 
lent-ils  notre  tombeau. 

L’ancien  souverain  du  Piémont  n’est  pas  revenu  dans  sa  ca¬ 
pitale  pendant  que  ses  alliés  l’ont  occupée.  II  a  probablement 
entrevu  le  revers  de  la  médaille.  Cette  principauté  est  au¬ 
jourd’hui  régie  par  un  gouvernement  provisoire  qui  fait  des 
lois  sous  le  bon  plaisir  de  laFrance.  Il  est  difficile  de  prévoir 
le  sort  qui  lui  est  réservé.  Les  Piémontais  partisans  du  nou¬ 
vel  ordre  de  choses  prétendent  subsister  en  république  indé¬ 
pendante;  leurs  antagonistes  espèrent  le  retour  du  Roi.  Peut- 
être  les  uns  et  les  autres  seront-ils  déçus.  En  attendant,  les 
deux  partis,  exaspérés  par  les  vengeances  particulières  qu’ont 
amenées  les  vicissitudes  de  la  guerre, sont  toujours  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Le  brigandage  et  l’anarchie  sont  au  comble 
dans  les  provinces  ;  et  il  est  difficile  que  le  fantôme  de  gou¬ 
vernement  que  nous  avons  créé  puisse  ramener  l’ordre. 


Aoste,  20  fructidor  an  VIII. 

J’ai  quitté  Turin,  il  y  a  huit  jours,  avec  un  détachement  de 
mon  corps  pour  aller  tenirgarnison  à  Ivrée.  A  peine  arrivé  dans 
cette  ville,  l’officier  général  qui  y  commande  m’a  attachéà  son 
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état-major,  ce  qui  me  paraît  devoir  m’être  avantageux  sous  le 
double  rapport  de  l’avancement  et  de  l’agrément. 

Depuis  avant-hier  j’accompagne  mon  général  qui  fait  une 
tournée  dans  l’arrondissement  dont  il  est  gouverneur.  Ce 
voyage  me  vaut  le  plaisir  de  voir  la  cité  d’Aoste. 

La  ville  occupe  le  fond  d’une  belle  vallée  qui  avait  naguère 
le  titre  de  duché  d’Aoste.  C’est  par  cette  vallée  que  Bonaparte 
a  pénétré  dernièrement  en  Italie,  après  avoir  franchi  le  mont 
St -Bernard.  Plusieurs  ponts  coupés, nombre  de  maisons  récem¬ 
ment  incendiées  et  les  ruines  du  fort  de  Bard  attestent  le 
passage  de  l’armée  de  réserve  et  la  retraite  de  l’ennemi. 


Ivrée,  9  vendémiaire  an  IX. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  je  présumais  que  mon  admis¬ 
sion  à  l’état-major  me  serait  avantageuse.  Sur  la  demande 
de  mon  général,  je  viens  d’être  promu  au  grade  de  lieute¬ 
nant  adjoint  aux  adjudants-généraux.  Pour  un  débutant,  ce 
n’est  pas  mal  aller  ;  mais  Dieu  sait  ce  que  me  garde  l’avenir. 

De  retour  d’Aoste,  mon  général  a  poursuivi  la  tournée  de 
son  arrondissement.  Le  bourg  de  Cavaglia,  situé  entre  Ivrée 
et  Bielle,  est  renommé  par  ses  vins,  et  son  curé,  dit-on,  soi¬ 
gne  plus  sa  cave  que  sa  bibliothèque.  Instruit  de  ces  particu¬ 
larités,  le  général,  qui  voulait  dîner  dans  cet  endroit,  me  ht 
prendre  les  devants  pour  prévenir  M.  le  curé  delà  visite  in¬ 
téressée  qu’il  comptait  lui  faire.  Jecrois  que  l’homme  d’église 
se  serait  fort  bien  passé  de  semblable  honneur  ;  mais  il  se  résigna 
de  bonne  grâce,  et  nous  eûmes  un  repas  passable.  Le  vin  fut 
jugé  digne  de  sa  réputation  et  si  peu  épargné  qu’en  partant 
de  Cavaglia  les  dragons  de  l’escorte  avaient  peine  à  garder 
l’équilibre  à  cheval. 

Nous  couchâmes  le  même  jour  à  Bielle,  ville  peuplée  de 
sept  à  huit  mille  âmes,  placée  à  sept  lieues  d’Ivrée  et  neuf  de 
Yerceil,  dans  un  pays  aussi  fertile  que  riant.  Là  nous  atten. 
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daient  des  revues  de  garde  nationale,  des  bals,  un  théâtre 
d’amateurs  et  des  repas  sans  fin.  Les  habitants  de  Bielle  pa¬ 
raissent  de  bonnes  gens  et  leurs  femmes  savent  encore  mieux, 
exercer  l’hospitalité.  Chaque  peuple  a  toujours  assigné  à 
telle  ou  telle  de  ses  provinces  le  privilège  de  la  sottise  par 
excellence.  Les  Grecs  avaient  la  Béotie,  nous  la  Champagne  ; 
les  Piémontais  ont  le  Biellais,  et  à  l’appui  de  leur  opinion 
ils  citent  une  foule  de  traits  plaisants. 

Mon  général  a  avec  lui  sa  maîtresse.  C’est  une  des  plus 
belles  femmes  cfe  Turin.  Grâce,  amabilité,  coquetterie,  elle 
a  tout  ce  qui  séduit.  On  ne  peut  lui  reprocher  qu’un  peu  trop 
de  célébrité.  Cette  enchanteresse  voyage  habituellement 
avec  son  amant  parce  que  celui-ci,  connaissant  les  in¬ 
clinations  de  Madame  et  la  fatalité  attachée  à  l’absence, 
n’aime  pas  à  s’en  séparer.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à 
Bielle,  il  fut  résolu  de  faire  une  excursion  au  monastère  de 
l’Oropa,  lieu  fameux  par  ses  pèlerinages  et  les  miracles  de  sa 
Madone.  La  belle  Piémontaise  en  avait  fait  la  demande  avec 
d’autant  plus  d’instance  qu’il  fallait  passer  par  Andorno,  cou¬ 
vent  de  religieuses  où  est  cloîtrée  une  de  ses  sœurs  qu’elle 
disait  aimer  beaucoup  et  n’avoir  pas  vue  depuis  dix  ans. 
Nous  partons  avec  une  suite  nombreuse,  nous  parcourons 
une  chaîne  de  jolies  collines  et  nous  arrivons  au  couvent 
d’Àndorno.  On  sonne  :  la  tourière  émerveillée  fait  un  signe 
de  croix  en  apercevant  nos  armes  et  nos  panaches.  L’ama¬ 
zone  s’approche,  se  nomme,  demande  à  voir  sa  sœur.  La 
tourière  rentre  et  bientôt  le  parloir  s’ouvre.  Nous  entrons  ; 
des  sucreries  nous  sont  servies  suivant  l’usage,  mais  per¬ 
sonne  ne  se  montre.  Enfin  reparaît  la  même  tourière,  mais 
c’est  pour  annoncer  que  la  religieuse  refuse  de  voir  sa  sœur, 
qu’elle  gémit  de  ses  égarements  et  de  la  savoir  en  aussi 
mauvaise  compagnie  et  qu’il  ne  lui  reste  plus  qu’à  prier  pour 
sa  conversion.  A  ce  compliment  naïvement  rapporté,  nous 
nous  regardons  en  riant  -,  mais  Madame  Fai...  ne  prend  pas 
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la  chose  aussi  gaiement.  Furieuse,  elle  déclame  dans  sa 
langue  avec  une  volubilité  rare,  contre  cette  sœur  qu'elle 
appelle  sotte,  bigote  et  dénaturée;  puis  s’élance  hors  du  cou¬ 
vent,  saute  sur  son  cheval  et  part  comme  un  trait. 

Cette  aventure  mit  d’abord  un  peu  de  tristesse  dans  notre 
caravane,  parce  que.  Madame  étant  taciturne,  il  n’était  pas 
décent  de  rire  ;  mais  le  nuage  fut  bientôt  dissipé,  et  nous  ar¬ 
rivâmes  en  très  bonne  humeur  au  monastère  de  l’Clropa.  Les 
étrangers  qui  ont  rendu  ce  lieu  célèbre  n’y  ont  pas  été  tous 
attirés  par  le  même  motif.  Les  uns  sont  des  dévots  qui  vien¬ 
nent  de  cent  lieues  en  pèlerinage  et  par  troupes  nombreuses 
pour  demanderdes  grâces  àla  Vierge  ;  les  autres,  des  curieux 
de  toutes  les  nations,  surtout  des  Anglais,  qui  aiment  à  jouir 
du  contraste  qu’offrent  de  vastes  et  pompeux  édifices  élevés  à 
grands  frais  dans  un  lieu  sauvage,  au  milieud’énormes  masses 
de  rochers.  Les  religieux,  accoutumés  à  voir  des  étrangers  de 
marque,  reçurent  le  général  avec  aisance  et  politesse.  L’en¬ 
trée  de  leur  maison  étant  permise  aux  femmes,  ils  ne  furent 
pas  scandalisés  de  voir  M.  le  gouverneur  accompagné  de  son 
épouse  et  on  les  conduisit  à  l’appartement  d’honneur. 

Pour  nous,  petits  personnages  de  la  suite,  après  avoir  re¬ 
connu  le  réfectoire,  où  ne  fut  pasépargné  un  certain  vin,  vrai 
breuvage  d'élu,  on  nous  assigna  des  cellules  proprement  meu¬ 
blées.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  à  visiter  l’intérieur  de 
ce  magnifique  monastère  qui  ressemble  plutôt  à  la  demeure 
d’un  prince  qu’à  l’asile  d’une  société  de  cénobites. 

Aller  à  l'Oropa  sans  voir  la  Madone,  c’est  aller  à  Rome  sans 
voir  le  Pape,  et,  d’ailleurs,  faire  preuve  d’irréligion.  Aussi  le 
général  ne  manqua-t-il  pas  de  solliciter  cette  faveur.  A  l’en¬ 
trée  de  la  nuit,  nous  l’accompagnâmes  à  l’église,  où  nous 
trouvâmes  tous  les  religieux  qui  s’étaient  réunis  pour  nous 
honorer  d’unebénédiction  pompeuse.  La  Madone  était  hors  de 
sa  niche,  entourée  d’une  multitude  de  cierges,  et  je  pus  la  voir 
à  mon  aise.  C’est  une  petite  statue  en  bois  dont  on  n’aperçoit 
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que  le  visage  qui  est  fort  noir.  Sa  coiffure  et  ses  vêtements 
étaient  étincelants  de  pierreries  que  l’on  dit  d’un  grand  prix. 
L’église  est  richement  ornée.  Je  ne  sais  si  l’impression  que  pro¬ 
duisent  en  moi  les  cérémonies  religieuses  n’est  que  le  résultat 
des  préjugés  de  l’éducation.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  d’une 
certaine  émotion  en  écoutant  ces  chants  graves  qu’interrom¬ 
paient,  à  intervalles  égaux,  les  sons  d’un  orgue  plus  grave  en¬ 
core,  et  en  voyant  des  moines,  une  jolie  femme  et  un  groupe 
de  militaires  incliner  la  tête  devant  le  même  autel. 

Pignerol,  25  vendémiaire  an  IX. 

Mon  général  ayant  passé  au  commandement  d’une  autre 
partie  du  Piémont,  ce  changement  m’a  amené  à  Pignerol. 

Les  mœurs  des  habitants  se  ressentent  du  voisinage  de  la 
France  et  de  celui  des  vallées  vaudoises.  Ces  vallées  sont  l’a¬ 
sile  où  se  réfugièrent,  il  y  a  plusieurs  siècles,  des  sectairesque 
les  croisades  et  les  persécutions  les  plus  atroces  n’ont  pu  dé¬ 
truire  et,  plus  récemment,  une  foule  de  malheureux  calvinistes 
chassés  du  midi  de  la  France  par  les  dragonnades.  Circon¬ 
scrits  dans  des  vallées  étroites  qu’ils  ont  su  fertiliser,  et  d’où 
l’intolérant  gouvernement  piémontais  les  empêchait  de  sortir, 
les  Yaudois  ont  toujours  conservé  une  physionomie  peu  ana¬ 
logue  à  celle  des  Piémontais.  Ils  sont  Français  par  les  mœurs, 
les  usages  et  la  langue,  conséquemment  grands  partisans  du 
nouvel  ordre  de  choses. 

Les  Piémontais  sont  loin  d’être  du  même  avis  en  politique  : 
les  uns  sont  aises  de  l’expulsionde  leur  ancien  gouvernement  ; 
les  autres  le  regrettent;  et  dans  des  têtes  aussi  sulfureuses, 
il  n’est  pas  de  fermentation  sans  dangers.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  les  querelles  qui  résultent  de  cette  différence 
d’opinion  amènent  ici  des  scènes  sanglantes. 

Le  peuple  de  Pagno,  village  à  peu  de  distance  de  Saluces, 
vient  de  donner  une  preuve  de  sa  haine  pour  les  innovations 
françaises  en  coupant  un  arbre  de  liberté  planté  au  centre  de 
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sa  commune  et  en  égorgeant  trois  villageois  accusés  d’attache¬ 
ment  au  parti  français.  Aussitôt  un  ordre  émané  deTurin  pres- 
critledésarmement  de  Pagno  et  l’arrestation  des  individus  les 
plus  marquants  de  l’endroit  et  condamne  ses  habitants  à  payer 
unecontribution  extraordinaire.  Mon  général  devait  lui-même 
mettre  cet  arrêt  à  exécution,  mais  il  a  jugé  à  propos  de  m’en 
charger. Je  suis  donc  allé  dans  le  village  coupable  avec  un  fort 
détachement,  et,  sans  éprouver  la  moindre  résistance,  je  me 
suis  acquitté  de  ma  désagréable  mission.  J’aurais  voulu  faire 
tomber  les  arrestations  sur  les  auteurs  de  l’émeute,  au  nom¬ 
bre  desquels  se  trouve  le  vicaire  de  la  paroisse;  mais  prudem¬ 
ment  ils  avaient  pris  la  fuite  .  Ce  n’a  pas  été  sans  peine  que 
j'ai  résisté  aux  prières  et  aux  larmes  des  familles  des  otages 
que  j’ai  fait  arrêter  et  conduire  à  Turin;  mais  il  fallait  obéir. 
L’article  de  la  contribution  a  été  le  plus  long  à  exécuter  :  les 
paysans  tiennent  aux  espèces.  Cependant,  comme  ma  troupe 
devait  vivre  à  discrétion  dans  le  village  jusqu  a  parfait  paye¬ 
ment,  il  a  bien  fallu  se  résigner.  Cette  opération  m’a  retenu 
huit  jours  à  Pagno.  Je  logeais  dans  la  maison  du  vicaire  fugi¬ 
tif,  dont  la  cave,  parfaitement  meublée,  m’a  donné  une  idée 
avantageuse  des  vins  du  pays  et  des  habitudes  du  proprié¬ 
taire.  D’après  mes  instructions,  je  devais  encore  faire  replan¬ 
ter  l’arbre  de  la  liberté  sur  la  place  publique.  C’est,  par  là  que 
j’ai  fini.  A  cette  occasion,  j’ai  donné  un  bal  où  les  habitants 
faisaient  la  mine  et  dansaient  en  rechignant,  n'ayant  pu  se 
dispenser  d’y  venir.  Cette  scène  burlesque  m’a  un  peu  dé¬ 
dommagé  de  l’ennui  des  jours  précédents. 

Alexandrie,  )4  ventôse  an  X. 

J’ai  quitté  la  carrière  de  l’état  major.  J’eusse  préféré  con¬ 
tinuera  la  suivre,  mais  on  ne  m’en  a  pas  laissé  le  choix.  J’ai 
eu  la  maladresse  de  me  brouiller  avec  mon  général,  et  peut- 
être  mon  avancement  en  souffrira-t-il. 

Pourquoi  diable  aussi  mon  général  s’avisait-il  d'avoir  une 
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maîtresse  coquette  et  d’en  être  jaloux  ?  Et  voilà  comment 
j'ai  passé,  dans  mon  grade  de  lieutenant,  à  la  3 le  demi-bri¬ 
gade  d’infanterie  légère  qui  tient  garnison  à  Alexandrie. 

Il  y  a  peu  de  villes  plus  agréables  en  Piémont.  Son  théâtre 
et  ses  ridotti  sont  très  suivis.  Les  Alexandrinessont  vives,  pas¬ 
sablement  jolies  et  point  trop  cruelles;  mais  les  hommes,  et 
principalement  ceux  des  villages  de  sa  banlieue,  sont  les  plus 
méchants  garnements  du  pays.  Les  routes  qui  y  aboutissent 
sont  tellement  infestées  de  voleurs  qu’il  faut  y  marcher  en 
caravane.  Ces  désordres  ne  sont  pas  nouveaux  ;  sous  le  gou¬ 
vernement  royal,  ils  existaient  au  même  degré.  Il  est  difficile 
de  croire  combien  peu  il  en  coûte  ici  à  un  homme  pour  tuer 
son  semblable.  Un  meurtre  y  est  une  bagatelle  dont  on  parle 
à  peine.  On  voit  des  hommes  d’un  âge  mur  raconter  les 
crimes  de  ce  genre  qu’ils  ont  commis  dans  leur  jeunesse  avec 
autant  de  complaisance  que  nous  rappelons  nos  espiègleries 
de  collège.  Celui  qui  a  tué  son  ennemi  d’un  coup  de  poignard 
ou  de  pistolet  par  derrière  peut  impunément  reparaître  dans 
ses  foyers  ;  personne  ne  lui  ferme  sa  porte.  Il  semble  même 
avoir  acquis  une  certaine  importance.  On  le  considère  comme 
s’il  avait  tué  son  homme  en  duel  et  à  armes  égales.  Chaque 
village  a  sa  fête  patronale,  à  laquelle  accourent  les  jeunes  gens 
des  environs.  Ainsi  qu’ailleurs,  la  religion  n’est  que  le  pré¬ 
texte  de  semblables  réunions.  On  y  danse,  on  y  joue,  on  y  boit 
et  rarement  la  fête  se  termine  sans  qu’il  y  ait  du  sang  répandu. 
Ces  scènes  sont  si  fréquentes  que  la  jeune  villageoise  qui 
en  est  témoin  n’en  continue  pas  moins  à  danser.  L’impunité 
a  familiarisé  avec  lecrime  en  Piémont.  Il  y  avait,  sous  l’ancien 
gouvernement,  tant  de  moyens  d’échapper  à  la  vengeance  des 
lois  qu’à  peine  un  assassin  sur  vingt  recevait  la  punition 
méritée.  Les  maisons  des  grands  seigneurs  et  les  églises  ser¬ 
vaient  d’asile  aux  criminels,  et,  ce  qui  paraît  plus  monstrueux, 
il  suffisait  d’endosser  l’habit  militaire  ou  de  se  cacher  pendant 
un  certain  temps  pour  n’être  plus  recherché.  11  est  résulté  de 


LA  GARNISON  DE  GIVET 


33 


cette  inconcevable  indifférence  que  celui  qui  s’est  défait  de 
son  ennemi  craint  plus  les  parents  ou  les  amis  du  mort  que 
les  tribunaux.  On  s’est  habitué  à  se  rendre  justice  soi-même. 
Les  jeux  de  hasard  amènent  souvent  de  ces  discussions  qui 
finissent  tragiquement.  Les  Piémontais,  qui  les  aiment  à  la 
fureur,  y  sont,  dans  toutes  les  classes,  d’une  adresse  peu  com¬ 
mune.  On  est  friponué  chez  un  marquis  comme  dans  une 
taverne.  Si  la  jalousie  fait  donner  quelques  coups  de  stylet, 
il  s’agit  d’une  maîtresse.  Les  Italiens  en  général  sont  au¬ 
jourd’hui  passablement  indifférents  sur  la  conduite  de  leur 
femme.  Il  n’y  a  nulle  part  de  maris  plus  commodes.  Il  paraît 
qu’en  cela  les  mœurs  ont  subi  quelque  altération.  S’il  en  était 
autrement,  l’Italie  serait  bientôt  dépeuplée. 

C’est  aux  portes  d’Alexandrie  que  s’est  livrée  cette  mémo¬ 
rable  bataille  de  Marengo,  qui  nous  a  valu  de  nouveau  la 
possession  de  l’Italie.  Peu  de  victoires  ont  été  aussi  disputées. 
Sans  Desaix,  celle-ci  était  probablement  aux  Autrichiens.  J’ai 
vu  avec  un  respect  religieux  l’endroit  où  ce  brave  compagnon 
de  Bonaparte  a  été  atteint  du  coup  mortel. 


Suze,  9  prairial  an  X. 

Il  me  faut  dire  adieu  à  l’Italie;  ma  demi-brigade  rentre  en 
France  et  se  rend  à  Besançon.  Je  quitte  à  regret  cette  belle 
contrée  et  je  fais  des  vœux  pour  y  revenir  un  jour. 

Givet,  30  nivôse  an  XI. 

Un  ordre  inattendu  a  fait  partir  ma  demi -brigade  de  Besançon 
pour  Givet.  J'avais  été  prévenu  contre  ma  future  garnison  et 
en  y  arrivant  je  l’ai  regardée  comme  un  lieu  d’exil  ;  mais 
j’ai  bien  changé  d’avis.  Les  places  de  guerre  ont  certains 
avantages  pour  les  militaires  ;  on  les  y  accueille  parce  qu’on 
a  besoin  d’eux,  et  il  est  peu  de  maisons  qui  ne  leur  soient 
ouvertes.  11  n’en  est  pas  de  même  dans  une  grande  ville  :  les 
officiers  s’y  introduisent  difficilement  dans  la  bonne  société, 
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parce  que  rien  ne  balance  le  préjugé  que  les  maris  et  les 
mamans  entretiennent  contre  eux.  Ici,  au  bout  d’un  mois, 
nous  avons  eu  accès  dans  toutes  les  familles  ;  des  bals  ont 
été  donnés  et  rendus,  des  concerts  périodiques  se  sont  établis, 
et,  qui  plus  est,  nous  avons  trouvé  quelques  actrices  pour 
compléter  la  société  dramatique  que  nous  avons  formée.  Nos 
représentations,  qui  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  se  com¬ 
posent  d’une  pièce  italienne  et  d’une  pièce  française.  Quantité 
de  nos  camarades  étant  Italiens,  et  plusieurs  ayant  des 
femmes  de  leur  nation,  il  a  fallu  adopter  ce  mélange  pour 
concilier  tous  les  goûts.  Il  faut  admirer  la  patience  avec  la¬ 
quelle  nos  bénévoles  spectateurs  écoutent  des  sons  inintelli¬ 
gibles  pour  eux,  car  la  belle  langue  de  Métastase  est  connue 
à  Givet  comme  à  Pékin  ;  si  du  moins  la  pantomime  était  assez 
expressive  pour  donner  une  idée  de  l’action  ;  mais  y  a-t-il  au 
monde  chose  pire  qu’une  pantomime  d’amateurs  ?  La  pièce 
française,  que  nous  avons  soin  de  jouer  la  dernière,  vient 
heureusement  dérider  les  physionomies;  c’est  toujours  un 
vaudeville  ou  une  comédie  du  genre  le  plus  gai.  Alors  pieu- 
vent  sur  nous  des  bravos  et  des  applaudissements  qu’assu- 
rément  la  cabale  n’a  pas  commandés.  Je  trouve  un  tel  plaisir 
dans  ce  genre  d’amusement,  pour  lequel  j’ai  toujours  eu  un 
goût  décidé,  que  je  joue  dans  les  deux  langues,  tour  de  force 
que  je  ne  hasarderais  pas  devant  un  parterre  italien.  Les 
concerts  valent  mieux  que  notre  théâtre,  parce  que  la  musi¬ 
que  du  corps  possède  des  artistes  précieux,  Italiens  et  Alle¬ 
mands;  les  bals  sont  fort  animés  ;  la  valse  est  la  danse  favorite 
des  belles  de  Givet  ;  elles  y  excellent.  Nos  plaisirs  ne  se  bor¬ 
nent  pas  là:  de  petites  réunions  occupent  les  soirées  qui  ne 
sont  pas  autrement  employées,  et  ce  n’est  pas  l’ennui  qui  y 
préside. 

La  Meuse,  que  couvre  aujourd’hui  une  glace  épaisse,  nous 
offre  encore  un  autre  passe-temps  fort  gai;  hommes  et  femmes 
vont  y  patiner;  des  traîneaux  reçoivent  les  dames  ;  des  pati- 
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neurs  leur  donnent  l’impulsion,  et  voilà  descouplesquidispa- 
raissent  avec  la  rapidité  d’une  flèche.  C’est  une  jouissance 
tout  à  fait  extraordinaire  pour  qui  vient  d’Italie.  Nulle  part  je 
n’ai  passé  mon  temps  plus  agréablement.  L’étude,  le  plaisir  et 
les  devoirs  de  mon  métier  absorbent  si  bien  mes  journées  que 
je  les  trouve  toujours  trop  courtes. 

Aumale,  12  messidor  an  XI. 

J’étais  trop  heureux  à  Givet,  la  vie  y  avait  trop  de  charmes 
pour  moi;  me  voici  de  nouveau  en  route,  cette  fois  pour 
Rouen,  où  il  a  plu  au  ministre  de  la  Guerre  d’envoyer  ma 
demi-brigade. 

Le  Premier  Consul  était  arrivé  à  Amiens  deux  jours  avant 
nous,  avec  son  épouse  et  une  suite  brillante.  Des  arcs-de- 
triomphe,  des  obélisques,  des  draperies,  des  guirlandes  déco¬ 
raient  toutes  les  rues,  toutes  les  maisons  ;  la  population 
entière  se  livrait  à  la  joie  et  ne  songeait  qu’à  des  fêtes;  toutes 
les  belles  étaient  sous  les  armes  :  pouvais-je  mieux  choisir 
mon  temps  ?  Ce  n’est  qu’à  Albert  que  nous  avons  eu  avis  de 
cette  heureuse  rencontre.  Un  courrier  ayant  apporté  au  colo  - 
nel  l’ordre  d’arriver  à  Amiens  le  lendemain  à  8  heures  du 
matin,  parce  que  le  Premier  Consul,  qui  devait  en  partir  à 
9  heures,  voulait  auparavant  voir  la  demi-brigade,  nous  avons 
marché  toute  la  nuit;  mais  malheureusement  cela  n’a  pas 
été  avec  assez  de  diligence.  Arrivés  à  huit  heures  et  demie, 
nous  apprenons  que  le  grand  homme  vient  de  se  mettre  en 
route  et  qu’il  a  chargé  le  général  Caffarelli  de  nous  passer  en 
revue  à  sa  place. 

Mme  Bonaparte  était  encore  à  Amiens  et  ne  devait  en 
partir  que  le  jour  suivant.  Après  la  revue,  qui  a  eu  lieu 
devant  son  hôtel,  notre  corps  d’ofïiciers  lui  a  été  présenté. 
—  «  J’ai  pris  plaisir,  tout  à  l’heure,  à  écouter  votre  musique,  nous 
a-t-elle  dit  en  nous  congédiant  ;  elle  est  fort  bonne.  Ce  soir, 
la  ville  me  donne  une  fête  sur  la  Somme,  et  je  serais  bien  aise 
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de  l'y  entendre.  Colonel,  j’espère  que  vous  en  serez  avec  ces 
Messieurs.  »  Le  colonel  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  comprendre 
dans  cette  invitation  tous  ses  officiers,  ce  qui  lui  paraissait 
indiscret,  douze  d’entre  nous  ont  été  désignés  pour  l’accom¬ 
pagner  et,  à  ma  grande  satisfaction,  j’ai  été  de  ce  nombre.  La 
fête  a  commencé  à  cinq  heures  du  soir,  Mme  Bonaparte 
et  une  suite  nombreuse  dont  nous  faisions  partie  se  sont 
embarquées  dans  des  gondoles  richement  ornées.  Plusieurs 
de  ces  gondoles  étaient  occupées  par  des  orchestres.  Notre 
musique,  qui  en  remplissait  une,  s’était  trouvée  au  départ 
très  éloignée  de  la  tête  de  la  flottille;  mais,  sur  la  demande  de 
Madame,  ses  rameurs  reçurent  ordre  de  l’amener  auprès  d’elle- 
La  Somme,  aux  portes  d’Amiens,  offre  un  beau  théâtre  pour 
une  semblable  fête:  ses  eaux  limpidescoulent  lentement  dans 
de  larges  canaux  que  bordent  des  massifs  de  grands  arbres 
et  des  promenades  délicieuses.  Dans  une  des  îles  nombreu¬ 
ses  qu’elle  forme  en  se  divisant,  on  avait  préparé  des  tentes 
magnifiques  ;  la  flottille  s’yestarrêtée,  on  a  mis  piedà  terre  et 
des  rafraîchissements  ont  été  servis  avec  profusion.  Le  retour  a 
présenté  un  coup  d’œil  différent.  Les  deux  rives,  que  couvrait 
une  immense  population,  et  les  gondoles  ont  été  spontanément 
illuminées.  Ces  feux  centuplés  par  les  eaux,  les  acclamations 
de  la  foule  qui  longeait  le  rivage,  le  bruit  de  la  musique  et 
des  rames,  l’explosion  des  boîtes  formaient  un  spectacle  ra¬ 
vissant.  Rentrée  dans  la  ville  comme  en  triomphe,  la  Déesse 
du  jour  a  trouvé  dans  son  hôtel,  dont  les  jardins  présentaient 
une  illumination  éblouissante,  l’élite  des  beautés  d’Amiens 
qui  faisaient  leur  visite  d’adieu.  C’est  alors  que  j’ai  pu  à  mon 
aise  voir  et  entendre  Mm«  Bonaparte.  Elle  a  de  la  dignité, 
de  la  grâce,  et  beaucoup  d’attâbilité.  Le  soin  qu’elle  prend 
de  parler  à  tout  ce  qui  l’entoure  et  sa  manière  de  s’exprimer 
annoncent  une  femme  habituée  à  la  représentation.  Elle  a  dû 
être  belle  ;  elle  l’est  même  encore  ;  mais  je  la  voyais  aux 
bougies  et  dans  une  parure  recherchée,  et  il  me  sembla  qu’à 
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l’apparition  du  matin  ses  traits  n’avaient  pas  la  même  frai' 
cheur. 


Fécamp,  1er  frimaire  an  XII. 

J'ai  quitté  Rouen,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  pour  venir  ha¬ 
biter  ce  petit  port  de  mer.  Les  dispositions  hostiles  de  nos  voi¬ 
sins  ayant  nécessité  la  présence  de  quelques  troupes  sur  nos 
côtes,  ma  demi-brigade  y  a  été  répartie  depuis  Étretat  jusqu’à 
saint  Valery-sur-Somme.  Quoique  Fécamp  ne  soit  pas  un  sé¬ 
jour  fort  agréable,  je  m’estimeheureux  d’y  être  placé  dans  cette 
circonstance.  Nombre  de  mes  camarades,  cantonnés  dans  des 
hameaux  de  pêcheurs,  sont  bien  moins  à  leur  aise.  Je  crois 
que  ce  cordon  d’infanterie  et  de  cavalerie  est  ici  à  peu  près 
inutile;  les  Anglais  n’oseraient  y  opérer  une  descente  ;  mais  il 
faudrait  multiplier  les  batteries  et  surtout  les  faire  servir  par 
de  bons  canonniers.  Depuis  quelque  temps,  ces  insulaires  pa¬ 
raissent  avoir  pris  à  tâche  de  détruire  nos  places  maritimes. 
Presque  toutes  celles  de  ces  parages  viennent  d 'être  bombar¬ 
dées  par  eux.  C’est  le  ...  vendémiaire  que  Fécamp  a  eu  son 
tour.  Le  feu  a  commencé  dans  la  matinée  et  a  duré  plusieurs 
heures.  L’ennemi  voulait  sans  doute  brûler  la  ville  et  les  bâ¬ 
timents  légers  renfermés  dans  le  port.  Son  but  a  été  manqué. 
L’expédition  n’a  eu  d'autre  résultat  que  d’endommager  beau¬ 
coup  de  maisons,  de  tuer  un  bomme  et  d’en  blesser  quelques 
autres.  Il  est  heureux  qu’aucun  incendie  ne  se  soit  manifesté 
pendant  le  bombardement,  car  personne  n’aurait  pu  travail¬ 
ler  à  en  arrêter  les  progrès.  A  peine  la  flotte  anglaise  a-t-elle 
commencé  son  feu  que  tous  les  habitants  se  sont  enfuis,  em¬ 
portant  à  la  hâte  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Réfugiés  sur 
une  colline  où  les  boulets  ne  pouvaient  les  atteindre,  ils  avaient 
sous  les  yeux  la  ville  et  l’escadre  ennemie,  et  leur  regard  in¬ 
quiet  pouvait  suivre  chaque  bombe  et  juger  de  l’habitation 
quelle  frappait.  Quel  triste  spectacle  pour  ces  malheureux  I  La 
garnison,  pendant  ce  temps,  était  tout  entière  sur  les  bords  de 
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la  mer  pour  aider  au  service  des  batteries  et  les  protéger  au 
besoin.  Placé  en  avant  du  port,  entre  deux  mortiers  dont  l’ef¬ 
froyable  détonation  m’a  rendu  sourd  pendant  quarante-huit 
heures,  j’étais  à  portée  de  bien  voir  les  évolutions  des  vais¬ 
seaux  anglais  qui  manœuvraient  tellement  près  du  rivage 
qu’ils  avaient  l’airde  narguer  la  maladresse  de  nos  canonniers 
garde-côtes,  dont  le  feu  bien  nourri  faisait  réellement  plus  de 
bruit  que  de  mal.  Enfin,  au  grand  contentement  des  specta¬ 
teurs  de  la  colline,  les  Anglais  se  sont  éloignés  et  la  ville  dé¬ 
serte  arevu  ses  habitants,  lesquels  s’estimenttrès  heureux  d’en 
être  quittes  à  aussi  bon  marché.  Leseul  d’entre  eux  qui  ait  péri 
est  un  pauvre  pêcheur  octogénaire,  qui  s’était  refusé  à  quitter 
son  habitation.  «  Je  suis  vieux  et  infirme,  avait-il  dit  à  ses 
enfants,  et  il  me  siérait  mal  de  fuir  la  mort.  Partez  et  laissez- 
moi  dans  mon  lit.  Que  la  volonté  de  Dieu  s’accomplisse.  »  Ses 
enfants  s’éloignent  de  lui  à  regret.  A  leur  retour,  il  n’était  plus. 
Sa  maisonnette  avait  été  atteinte  par  une  bombe  anglaise  ; 
elle  s’était  écroulée,  et  le  vieillard  avait  péri  sous  les  décom¬ 
bres  . 

Ici  comme  dans  tous  les  ports  de  la  Manche,  il  n’est  bruit 
que  d’une  descente  chez  nos  voisins.  La  plus  grande  activité 
règne  dans  les  chantiers.  On  y  construit  des  chaloupes  canon¬ 
nières,  des  bateaux  pilotes  et  des  péniches,  bâtiments  légers 
qui  doivent  transporter  une  armée  sur  la  rive  opposée.  Ces 
préparatifs  alarment,  dit-on,  les  Anglais,  qui  se  moquent, 
malheureusement  avec  raison,  de  notre  marine,  mais  qui  re¬ 
gardent  comme  chose  très  sérieuse  le  débarquement  possible 
de  150  mille  soldats  français  dans  leur  île. 

Il  y  a  près  de  huit  siècles  que  Guillaume  le  Conquérant,  ou 
le  Bâtard,  descendant  du  Danois  Rollon,  s’embarqua  à  Saint- 
Valéry  pour  aller  subjuguer  l’Angleterre.  Mille  bateaux  por¬ 
tant  chacun  cent  de  ses  Normands  y  abordèrent  à  la  fois,  et 
la  réussite  de  l’entreprise  fut  le  résultat  d’une  grande  bataille. 
Pourquoi  n’aurions-nous  pas  aujourd’hui  le  même  succès? 
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Bonaparte  vaut  bien  Guillaume,  et  nous  valons  bien  les  Scan¬ 
dinaves. 


Arras,  5  pluviôse  an  XII. 

On  a  jugé  à  propos  de  réunir  une  division  de  12  bataillons 
de  grenadiers,  pour  former  la  réserve  de  l’armée  qui  se  ras¬ 
semble  à  Boulogne.  Ma  demi-brigade  ayant  fourni  un  de  ces 
bataillons,  j’en  ai  été  nommé  officier  payeur,  changement  qui 
m’a  transplanté  à  Arras,  où  cette  division  s’organise.  L’emploi 
qui  vient  de  m’être  confié  me  flatte  sans  doute  ;  mais  il  con¬ 
trarie  fortement  mes  goûts  et  ma  paresse.  Je  n’ai  jamais  aimé 
la  vie  sédentaire  des  bureaux,  et  voilà  que  mes  journées  sont 
entièrement  employées  à  noircir  des  registres  ou  à  faire  des 
calculs  arithmétiques.  Adieu  dolce  far  niente  ;  adieu  occupa¬ 
tions  de  mon  choix,  adieu  livres  qui  charmiez  mes  loisirs  ; 
je  suis  tout  entier  à  la  comptabilité,  je  ne  lis  plus  que  Ba¬ 
rême. 


Havre-de-Grâce,  25  brumaire  an  XIII. 

Je  suis  de  nouveau  en  Normandie.  D’Arras,  mon  bataillon 
y  a  été  détaché  pour  s’embarquer  dans  le  port  à  bord  de  la 
flottille  construite  sur  la  Seine,  et,  de  là,  gagner  Boulogne, 
rendez-vous  général  de  cette  prodigieuse  quantité  de  bâtiments 
légers  qui  menacent  l’Angleterre.  Cette  traversée  n’est  pas 
sans  dangers;  il  faut  longer  une  côte  difficile  et  orageuse,  en 
présence  de  la  croisière  anglaise,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour 
détruire  la  plus  grande  quantité  possible  de  ces  frêles  navires 
que  vomissent,  dans  la  Manche,  par  centaines,  toutes  les  ri¬ 
vières  depuis  Brest  jusqu’en  Hollande.  Entre  de  gros  vaisseaux 
et  nos  coquilles  de  noix  (c’est  ainsi  qu’on  les  nomme),  la 
lutte  n’est  pas  égale.  Quand  celles-ci  sont  serrées  de  trop  près, 
elles  tâchent  de  se  réfugier  dans  le  petit  port  le  plus  voisin, 
de  jeter  l’ancre  sous  les  batteries  de  la  côte,  ou  enfin  de  s’é¬ 
chouer  si  ce  parti  extrême  est  praticable:  mais  toutes  n’ont 
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pas  le  même  bonheur  et  nous  avons  déjà  à  regretter  un  cer¬ 
tain  nombre  de  camarades  pris  ou  noyés  avant  d’avoir  pu 
entrer  à  Boulogne.  Malgré  leur  immense  infériorité  de  volume, 
nos  coquilles  ne  fuyent  cependant  pas  toujours  devant  l’enne¬ 
mi  ;  lorsqu’elles  sont  en  nombre,  et  que  la  mer  le  permet,  on 
jes  voit  se  serrer,  présenter  la  proue  qu’arme  un  canon  de 
gros  calibre  et  faire  un  feu  d’autant  plus  dangereux  que  leurs 
boulets  vont,  à  Heur  d’eau,  frapper  les  vaisseaux  anglais  dans 
la  carcasse,  tandis  que  les  batteries  opposées,  tirant  de  haut 
en  bas  et  sur  des  bateaux  qu’à  peine  on  aperçoit  à  une  cer¬ 
taine  distance,  consomment  infructueusement  leurs  muni¬ 
tions;  mais  pour  que  cette  manière  de  combattre  ne  nous  soit 
pas  désavantageuse,  il  faut  être  embossé  au  plus  près  de  terre 
possible.  En  haute  mer,  la  croisière  anglaise  se  jouerait  de 
notre  résistance.  Sans  tirer  un  coup  de  canon,  ses  vaisseaux 
courraient  sur  nos  bateaux  platset  n’auraient  qu’à  les  aborder 
pour  les  couler.  Aussi  n’est-ce  pas  pour  livrer  une  bataille 
navale  que  notre  flottille  s’organise. 


Havre-de-Grâce,  4  thermidor  an  XIII. 

Quand  mon  bataillon  a  eu  mis  à  la  voile  en  entier,  je  suis 
retourné  à  Arras,  où  j’ai  repris  le  soin  de  mes  paperasses 
somnifères  ;  mais  venant,  à  ma  double  satisfaction,  d’être 
promu  capitaine,  grade  incompatible  avec  les  fonctions 
d’officier  payeur,  j’ai  fait  mes  adieux  à  la  comptabilité  et  en 
même  temps  à  la  Division  des  Grenadiers  de  la  réserve,  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  ma  nouvelle  compagnie 
dans  cette  même  ville  du  Havre  que  j'habitais  précédemment. 
Dans  ce  changement,  qui,  sous  plusieurs  rapports,  m’est 
agréable,  une  seule  idée  m’inquiète.  Je  crains  de  rester  ici 
dans  l’inaction  pendant  que  l’armée  que  je  viens  de  quitter 
envahira  l’Angleterre.  Tout  est  prêt  à  Boulogne  pour  cette 
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grande  expédition,  et  d’nn  moment  à  l’autre  elle  peut  lever 
l’ancre. 

Metz,  28  fructidor  an  XIII. 

Je  pensais  bonnement  être  irrévocablement  dispensé  de 
l’ennuyeux  métier  d’oflicier-payeur  ;  mais  j’avais  compté  sans 
mon  hôte.  Mon  successeur  dans  cet  emploi  en  connaissait  si 
peu  les  détails  qu’au  bout  de  deux  mois  sa  comptabilité  s’est 
trouvée  embrouillée  au  point  que  le  conseil  d’administration 
a  pris  le  parti  d’écrire  au  ministre  de  la  Guerre  pour  deman¬ 
der  que  je  reprisse  mes  fonctions  malgré  mon  nouveau  grade. 
Il  est  résulté  de  cette  démarche,  faite  à  mon  insu,  qu’au 
moment  où  j’y  pensais  le  moins  un  ordre  formel  m’a  fait 
quitter  brusquement  le  régiment  pour  rentrer  au  bataillon 
d’élite.  J’ai  été  d’autant  plus  contrarié  par  ce  départ  inat¬ 
tendu  que  je  me  plaisais  beaucoup  au  Havre  -,  mais  comme  il 
y  a  partout  compensation,  je  me  réjouis  aujourd’hui  de  faire 
partie  d’une  armée  qui  paraît  réservée  aux  grandes  aven¬ 
tures.  Ce  n’est  plus  en  Angleterre  qu’elle  va  combattre,  mais 
au  delà  du  Rhin.  Les  Anglais,  qui  se  voyaient  au  moment 
de  nous  voir  débarquer  chez  eux,  ont  fait  comme  le  cerf, 
qui,  dit-on,  cherche  à  mettre  les  chiens  à  la  poursuite  d’un 
autre  cerf,  quand  il  se  voit  près  d’être  atteint.  Ils  nous  ont 
suscité  de  nouveaux  ennemis  ;  mais  si,  à  force  d’or,  ils 
détournent  l'orage  qui  menaçait  leur  ile,  espérons  que  la 
vengeance  ne  sera  que  différée. 

En  quittant  le  Havre,  le  9  de  ce  mois,  je  n’avais  pas  connais¬ 
sance  du  mouvement  de  l’armée,  et  j’imaginais  trouver 
encore  à  Arras  les  Grenadiers  de  la  réserve.  Ayant  appris,  en 
route,  ce  départ,  j’ai  fait  diligence,  et  j’ai  rejoint  mon  batail¬ 
lon  le  jour  où  il  arrivait  à  Douay.  Depuis  lors  je  suis  la 
division  qui  se  dirige  sur  Strasbourg  par  journées  d’étape. 


II 


Campagne  de  1805.  —  Ulm.  —  La  route  de  Vienne.  — 
Hollabrunn.  —  Austerlitz. 


Rastadt,  6  vendémiaire  an  XIV. 

C’en  est  fait.  La  belle  armée  qui  naguère  menaçait  l’Angle¬ 
terre  vient  de  passer  le  Rhin.  Elle  s’avance  au  travers  de  cette 
antique  Allemagne  où  tant  de  fois  nos  aïeux  ont  porté  leurs 
armes  ;  et  bientôt  sans  doute  l’Europe  verra  qu’on  n’attaque 
pas  impunément  les  alliés  de  la  Franee. 

Le  3  de  ce  mois,  la  division  des  grenadiers  que  commande 
le  général  Oudinot,  depuis  que  le  général  Junot  a  été  nommé 
à  l’ambassade  de  Portugal,  a  quitté  Strasbourg.  C’est  avec  une 
sorte  de  respect  que  j’ai  franchi  le  beau  fleuve  qui  sépare  la 
France  de  l’Allemagne,  ce  Rhin  dont  le  nom  se  rattache  aux 
grands  souvenirs  de  l’histoire  ancienne  et  moderne.  Le  pont 
sur  lequel  nous  l’avons  passé  est  fait  de  bateaux  fragiles  dans 
un  endroit  où  une  petite  île  le  divise  en  deux  branches.  On  a 
choisi  cet  emplacement  pour  élever  un  monument  à  la  mé¬ 
moire  du  brave  général  Desaix,  tué  à  Marengo. 

Arrivé  de  bonne  heure  à  Saasbach,  village  de  l'électorat  de 
Bade,  où  la  division  a  couché,  je  n’avais  garde  de  perdre  l’oc¬ 
casion  de  visiter  le  tombeau  de  Turenne. 

A  l’endroit  même  où  ce  grand  homme  a  été  frappé,  on  a 
placé  une  pierre  triangulaire.  Près  de  là  s’élève  un  obélisque 
en  marbre  portant  pour  toute  inscription  ces  quatre  mots 
répétés  en  latin,  en  français  et  en  allemand  :  Ici  fat  lué 
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Turenne.  Que  sur  la  tombe  d’un  homme  qui  n’eut  d’autre 
mérite  dans  ce  monde  qu’un  nom  pompeux  et  de  grandes 
charges,  des  héritiers,  plus  par  amour-propre  que  par  recon¬ 
naissance,  étalentdans  une  épitaphe  une  longue  série  de  titres 
et  de  prétendus  droits  à  l’immortalité,  le  défunt  n’en  sera  pas 
moins  rapidement  oublié  ;  mais  Turenne  n’a  pas  besoin  de  ce 
charlatanisme  pour  passer  à  la  postérité.  Son  nom  en  dit  assez. 

C’est  un  cardinal  de  la  maison  de  Rohan,  prince-évêque 
de  Strasbourg,  qui  a  fait  autrefois  élever  le  monument  de 
Saasbach.  Il  devait  être  gardé  à  perpétuité  par  un  vétérau  du 
régiment  de  Turenne.  Lorsque  le  général  Moreau  vint  à  son 
tour  cueillir  des  lauriers  en  Allemagne,  il  le  trouva  détruit  et 
le  fit  rétablir.  Depuis  lors  il  est  sous  la  garde  d’un  sergent 
français  qui  jouit  d’une  pension  annuelle  de  cinq  cents  francs 
et  d’une  jolie  maisonnette  qu’on  lui  a  fait  bâtir  tout  exprès. 
Ce  vieux  soldat  m’a  montré  le  boulet  qui,  dit-on,  a  tué  Tu¬ 
renne,  et,  sur  son  invitation,  je  me  suis  inscrit  sur  un  album 
où  figurent  des  noms  detoutes  les  nations.  Dans  cette  solitude, 
le  gardien  du  tombeau  de  Turenne  no  manque  de  rien.  Sa 
pension  et  son  jardin  suffisent  à  ses  besoins  ;  mais  il  estseul, 
relégué  sur  une  terre  étrangère,  et  quoique  les  paysans  de  la 
contrée  lui  témoignent  de  la  bienveillance,  il  ne  voit  jamais 
arriver  un  compatriote  au  tombeau  de  Turenne  sans  avoir  la 
larme  à  l’œil. 

Depuis  le  Rhin  jusqu’ici,  j’ai  parcouru  un  pays  pittoresque 
et  fertile.  La  division  est  arrivée  à  Rastadt  avant-hier.  Cette 
ville  est,  dit-on,  triste  et  peu  peuplée.  C’est  ce  dont  je  ne  puis 
m’apercevoir,  car  elle  est  tellement  remplie  de  troupes  qu’on 
peut  à  peine  y  circuler.  Aussi  n’est-il  pas  facile  d’y  trouver  un 
lit  de  repos.  Rastadt  a  un  château  que  l’Electeur  habite  quel¬ 
quefois.  Son  architecture  est  de  bon  goût.  Le  faite  est  cou¬ 
ronné  par  un  Jupiter  tonnant  colossal  qui  est  trop  élevé 
pour  être  bien  jugé,  mais  qui  produit  un  bel  effet.  Les  jardins 
sont  vastes,  mais  n’ont  rien  de  remarquable.  Ce  palais  a  une 
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galerie  de  tableaux  qui  offre  quelques  bous  ouvrages,  confon¬ 
dus  dans  une  foule  de  mauvaises  copies. 

Rastadt  a  acquis  en  Europe  uue  malheureuse  célébrité  de¬ 
puis  la  tenue  de  ce  fameux  congrès  de  l’an  Vil,  qui  a  fini  par 
une  sanglante  tragédie.  L’assassinat  de  nos  plénipotentiaires 
fit  élever  en  France  un  cri  universel  d’indignation.  Bientôt 
on  soupçonna  dans  cette  affaire  un  machiavélisme  horrible, 
et  quoique  le  voile  qui  couvre  cet  attentat  ne  soit  pas  levé,  et 
ne  doive  l'être  peut  être  jamais,  on  convient  assez  générale¬ 
ment  que  Bonnier  et  Roberjot  ont  été  des  victimes  immolées 
par  le  Directoire.  On  parait  ici  n’avoir  pas  le  plus  léger  doute 
à  cet  égard.  Les  soi-disant  hussards  autrichiens  qui  ont  com¬ 
mis  l’assassinat  étaient  des  scélérats  déguisés  ;  et  l’on  cite 
même  le  tailleur  de  Rastadt  qui  a  fait  les  habits  d’uniforme 
dont  ils  étaient  vêtus. 

Zusmarsliausen,  18  vendémiaire  an  XIV. 


Partis  de  Rastadt  le  8  vendémiaire,  nous  avons  couché  à 
Pforzheim,  dernière  ville  de  l’électorat  de  Bade,  dans  une 
situation  agréable  à  la  jonction  de  plusieurs  vallées  et  peu¬ 
plée  de  sept  mille  âmes.  Je  ne  veux  pas  sortir  de  cette 
principauté  sans  noter  que  je  n’y  ai  pas  aperçu  une  figure  de 
femme  supportable. 

Le  9,  nous  sommes  entrés  dans  l’électorat  de  Wurtemberg. 
Arrivés  aux  portes  do  Louisbourg,  nous  les  avons  trouvées 
fermées.  Le  général  Oudinot  a  paru  très  mécontent  de  cette 
précaution,  et  déjà  il  était  question  d’entrer  de  vive  force,  ce 
qui  n’aurait  pas  été  difficile,  cette  ville  n’étant  pas  une  place 
de  guerre,  lorsqu’on  fut  informé  que,  par  un  arrangement 
convenu  entre  l’Electeur  et  le  maréchal  Lannes,  les  troupes  ne 
devaient  pas  loger  dans  Louisbourg  par  égard  pour  Son  Al¬ 
tesse  qui  y  a  toujours  sa  cour,  il  fallut  donc  renoncer  au  plai¬ 
sir  de  voir  cette  belle  résidence  et  aller  chercher  un  gîte 
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chez  un  paysan  de  Kornwestheim,  mauvais  village  voisin. 

Le  lendemain  10,  la  division  ayant  reçu  ordre  de  prendre 
des  cantonnements,  le  village  de  Mühlhausen,  situé  dans  un 
vallon  charmant,  échut  à  mon  bataillon;  mais  à  peine  com¬ 
mencions  nous  à  nous  y  reposer  qu’un  nouvel  ordre  nous  en 
fit  partir  pour  Hochberg,  autre  village  bâti  sur  la  rive  droite 
du  Necker,  ([ue  l’on  passe  sur  un  pont  couvert.  Le  jour  sui¬ 
vant,  la  division  n’a  pas  faitde  mouvement,  et  j’ai  eu  le  loisir 
de  parcourir  les  environs  de  Hochberg,  qui  sont  aussi  roman¬ 
tiques  que  riches  en  productions  de  toutes  sortes. 

Le  12,  nous  avons  continué  notre  route  par  Schorndorf,  et 
notre  gîte  a  été  Waldhausen,  mauvais  village  pittoresquement 
placé  au  bas  d'une  forêt  de  sapins,  dans  un  vallon  agréable. 
Ce  canton  est  embelli  par  de  jolis  coteaux  qui  donnent  un 
assez  bon  vin  blanc.  Là,  comme  dans  tout  le  pays  de  Bade,  je 
n’ai  vu  que  des  paysannes  d’une  laideur  achevée.  Il  parait  que 
ce  n’est  pas  eu  Souabe  qu’il  faut  chercher  de  jolies  femmes. 

Le  13,  après  avoir  traversé  Gernund,  joli  village  où  je  n’ai 
pu  m’arrêter,  nous  sommes  allés  chercher,  dans  le  modeste 
hameau  de  Zimmer,  un  mauvais  logement  et  un  plus  mauvais 
souper.  C’est  un  vrai  site  de  Thébaïde  que  celui  de  ce  pauvre 
village,  enterré  dans  une  gorge  étroite  qu’entourent  d’épaisses 
forêts.  Ses  habitants  ont  à  peine  le  strict  nécessaire.  Il  ne  fau¬ 
drait  pas  force  visites  comme  celle-ci  pour  les  affamer. 

La  marche  du  14,  à  travers  un  pays  montueux  et  par  des 
routes  difficiles,  a  été  forte  et  pénible;  j’ai  vu  ce,  jour-là,  la 
ville  d’Aalen  etcelle  de  Neresheim,où  nous  avons  passé  la  nuit. 

On  a  eu  avis,  le  15,  du  voisinage  d’un  corps  ennemi,  et  la 
division  a  commencé  à  marcher  avec  plus  de  précau¬ 
tion.  Nous  avons  couché  à  Demanstein.  Le  pays  est  pauvre 
et  montueux.  Depuis  le  Rhin,  nous  avions  trouvé  partout  du 
vin  ;  mais  ici  la  vigne  a  disparu,  et  il  a  fallu  se  mettre  à  la 
bière  ou  à  l’eau,  alternative  qui  n’a  rien  de  gai  pour  des 
Français. 
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La  journée  du  16  a  été  bien  employée.  En  marche  de  bonne 
heure,  nous  sommes  entrés  sur  les  terres  de  l’Electeur  de 
Bavière  et  bientôt  nous  avons  aperçu  le  Danube.  Ce  fleuve 
qui,  dit-on,  est  le  plus  grand  de  l’Europe,  n’est  là  qu’une 
rivière  assez  ordinaire.  Nous  l’avons  passé  sur  un  pont  de 
bateaux,  fait  à  la  hâte,  à  demi-lieue  au-dessus  de  la  ville  de 
Donauwœrth.  Tournant  ensuite  à  droite,  comme  pour  le 
remonter,  nous  n’avons  pas  tardé  à  avoir  des  nouvelles  de 
l’ennemi.  Nous  étions  précédés  par  les  divisions  de  dragons 
Klein  et  Beaumont,  et  par  les  carabiniers  et  cuirassiers  com- 
mandés  par  le  général  Nansouty.  A  quelque  distance  de  la 
ville  de  Wertingen,  le  prince  Murat,  qui  était  à  la  tête  de  cette 
cavalerie,  rencontre  12  bataillons  de  grenadiers  autrichiens 
soutenus  par  plusieurs  escadrons  de  cuirassiers,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  il  engage  le  combat. 
Nous  étions  encore  assez  éloignés,  mais,  au  premier  coup  de 
canon,  la  division  avait  doublé  le  pas.  A  peine  nos  têtes  de 
colonnes  arrivent  sur  le  terrain  que  notre  cavalerie  manœuvre 
pour  envelopper  l'ennemi  ;  un  feu  bien  nourri  s’engage,  et, 
après  une  courte  résistance,  cette  division  est  prise  avec  dra¬ 
peaux,  artillerie  et  bagages.  Voilà  ce  qui  s’appelle  bien  com¬ 
mencer  une  campagne.  Cette  brillante  affaire,  qui  est  d’un 
heureux  augure,  n’a  pas  coûté  beaucoup  de  sang.  Elle  a  été 
si  rapidement  terminée  que  notre  artillerie  n’a  pas  eu  le  temps 
d’y  prendre  part.  Les  Autrichiens  ont  été  effrayés  de  l’impé¬ 
tuosité  avec  laquelle  ils  ont  été  abordés.  Ils  n’ont  jamais  vu, 
disent-ils,  l’infanterie  manœuvrer  ainsi  au  pas  de  course  avec 
autant  de  célérité  que  la  cavalerie.  Grand  nombre  d’entre 
eux  ont  déjà  vu  la  France,  comme  prisonniers  de  guerre,  et 
ne  paraissent  pas  fâchés  d’y  retourner.  Ce  corps  venait  du 
Tvrol,  à  marche  forcée,  pour  se  joindre  à  l’armée  de  Bavière. 
Nous  avons  passé  au  bivouac  sur  le  champ  de  bataille  la  nuit 
qui  a  suivi  cette  belle  journée. 

Hier  17,  la  division  a  poursuivi  sa  route  sans  obstacle,  et  a 
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pris  position  à  Zusmarshausen,  en  même  temps  que  celle  du 
général  Suchet.  —  Dans  la  soirée,  j’ai  reçu  l’ordre  d’aller 
quérir  des  vivres  à  Hader,  beau  village  à  2  lieues  de  notre 
camp.  Cette  corvée  a  été  périlleuse  et  fatigante.  Le  pays  est 
inégal  et  fourré.  Les  fuyards  de  la  déroute  du  16  erraient  dans 
les  bois  que  j’avais  à  traverser,  et  si  j’en  avais  rencontré  un 
certain  nombre,  je  pouvais  mal  passer  mon  temps  avec  mes 
20  grenadiers  d’escorte.  Marchant  avec  précaution  dans  des 
sentiers  difficiles  et  par  une  nuit  sombre,  je  suis  arrivé  fort 
tard,  mais  sans  encombre,  à  Hader.  Le  bourgmestre  et  les 
habitants  dormaient  également  ;  mais  bientôt,  en  dépit  de 
l’indolence  germanique,  tout  le  village  a  été  sur  pied,  non 
sans  trembler,  car  mes  vingt  hommes  faisaient  du  bruit 
comme  mille  ;  on  a  fait  cuire  du  pain  dans  tous  les  fours  ; 
quelques  vaches  ont  été  rassemblées,  et  ce  matin,  au  point  du 
jour,  j’ai  regagné  gaiement  le  camp  de  Zusmarshausen,  où 
mon  bataillon  m’a  d’autant  mieux  accueilli  que  les  marmites 
étaient  à  sec,  et  que  j’amenais  un  honnête  convoi  de  vivres. 

Nous  sommes  ici  en  Bavière,  pays  dont  nous  nous  disons 
les  alliés  et  les  libérateurs,  et  je  vois  avec  peine  que  nos  sol¬ 
dats  se  conduisent  en  ennemis.  Nos  maraudeurs  sont  nom¬ 
breux  et  font  beaucoup  de  mal.  Il  me  semble  que,  par  des 
exemples  de  sévérité,  on  pourrait  arrêter  ces  désordres  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  suites  funestes. 


Jungingen,  près  Ulm,  25  vendémiaire  an  XIV. 

Nous  nous  sommes  remis  en  marche  le  19,  et,  après  une 
promenade  de  trois  lieues  faite  dans  un  pays  boisé,  nous 
avons  logé  à  Burgau,  bourg  d’une  belle  apparence. 

La  journée  du  20  a  été  plus  fatigante.  Le  beau  temps  a 
cessé  de  nous  favoriser,  et  une  pluie  mêlée  de  neige  est 
venue  nous  avertir  que  nous  commencions  une  campagne  au 
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moment  on  nos  aïeux,  auraient  songé  à  leurs  quartiers 
d’hiver. 

Nous  avons  traversé  Günzbourg  et  Weissenhorn.  Je  comp¬ 
tais  passer  la  nuit  dans  cette  dernière  ville,  où  la  division 
s’est  arrêtée  ;  mais  mon  bataillon  a  été  détaché  à  deux  lieues 
au  delà  pour  soutenir  notre  cavalerie  légère  qui  avait  rencontré 
l’ennemi.  Arrivés  auprès  du  village  de  Wullenstetten,  nous 
avons  aperçu  nos  hussards  qui  faisaient  le  coup  de  pistolet 
avec  des  dragons  autrichiens.  Ceux-ci  étaient  plus  nombreux; 
mais  à  la  vue  de  notre  infanterie,  ils  ont  abandonné  la  partie. 
La  nuit  s'est  passée  sans  événement,  mais  sur  le  qui-vive, 
ainsi  qu’il  est  d’usage  aux  avant-postes. 

Le  23,  ma  division  a  traversé  le  Danube  sur  le  pont  le  plus 
branlant  que  j’aie  vu  de  ma  vie.  Surchargé  d’hommes,  de 
chevaux  et  d’artillerie,  il  n’a  pas  bronché  :  et  le  lendemain,  il 
s'est  rompu  sous  le  poids  d’une  seule  voiture  escortée  par 
quelques  gendarmes  !  Cela  tient  du  prodige.  Il  avait  plu  la 
veille  et  il  pleuvait  encore  ce  jour-là  ;  les  chemins  étaient 
affreux  ;  nous  traversions  un  champ  de  bataille  récemment 
arrosé  de  sang;  les  deuxrives  du  Danube  étaient  jonchées  de 
morts;  du  balcon  d’une  abbaye  située  sur  une  éminence,  au 
delà  du  pont,  l’Empereur  nous  voyait  défiler;  et,  en  l’aperce¬ 
vant,  le  soldat  oubliait  et  fatigue  et  dangers,  et  le  saluait  à  sa 
manière. 

Depuis  quelques  jours,  notre  marche  est  circulaire.  Cette 
manœuvre  a  pour  but  de  tourner  l’armée  autrichienne  qui  a 
envahi  la  Bavière.  Cette  armée,  commandée  en  chef  par  l’ar¬ 
chiduc  Ferdinand  ayant  sous  lui  le  général  Mack,  avait  d’abord 
montré  l’intention  de  livrer  bataille  ;  mais,  déroutée  par  nos 
mouvements,  elle  a  fait  la  faute  de  se  concentrer  autourd’Ulm, 
grande  ville  située  sur  le  Danube  et  susceptible  de  quelque 
défense,  et  de  s’y  laisser  cerner.  Dans  cet  état  de  choses,  il  ne 
s’agit  de  rien  moins  quede  la  forcer  àcapituleren  la  bloquant 
étroitement.  Notre  manœuvre  du  23  est  une  suite  de  ce  plan. 
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Après  s’être  portéesur  la  rive  gauche  du  Danube,  la  division 
a  établi  son  bivouac  auprès  du  village  de  Gôttingen.  La  jour¬ 
née  avait  été  pénible;  nous  étions  mouillés  et  fatigués;  mais 
il  était  écrit  que  nous  ne  trouverions  pas  la  nuit  le  repos  qui 
nous  était  nécessaire.  Il  était  près  de  minuit.  A  l’exception 
des  sentinelles,  tout  le  monde  dormait  au  camp,  les  uns  sous 
un  méchant  abri,  les  autres  sur;une  paille  froide  et  mouillée  ; 
les  feux  ne  jetaient  qu’une  faible  lueur  ;  tout  à  coup,  les  cris 
aux  armes!  les  voilà  lies  voilà!  se  font  entendre  devant 
nous.  On  selève  épouvanté:  on  court  aux  faisceaux  d’armes, 
nos  postes  avancés  se  replient  en  répétant  les  cris  d’alarme  ; 
et  dans  le  même  moment,  une  nuée  de  dragons  traverse  au 
galop  nos  bivouacs,  entraînant  avec  elle  l’infanterie  dans  un 
épouvantable  désordre.  On  arrive  ainsi  pêle-mêle  jusqu’à  une 
seconde  ligne  qui  heureusement  faisait  bonne  contenance;  on 
se  rallie  derrière  elle,  on  se  questionne  ;  on  se  rassure;  les 
bataillons  se  forment,  vont  reprendre  leurs  précédentes  posi¬ 
tions,  et,  dans  l’incertitude  sur  la  cause  de  l’alerte,  le  restant 
de  la  nuit  se  passe  sous  les  armes,  malgré  la  pluie  qui  ne  cesse 
de  tomber. 

En  ma  qualité  de  non-combattant,  dispensé  d’être  au  bi¬ 
vouac  quand  je  puis  avoir  un  asile  sans  trop  m’écarter, 
j’étais  couché  près  de  mon  cheval,  dans  une  écurie  du  village 
de  Gôttingen,  à  cinquante  pas  du  camp,  au  moment  de  l’a¬ 
lerte,  et  je  dormais  profondément  lorsque  les  clameurs  des 
fuyards  sont  venues  me  réveiller.  Cette  écurie  était  remplie 
d’hommes  etde  chevaux  ;  il  y  régnait  la  plusprofonde  obscu¬ 
rité  ;  gens  et  bêtes  ont  voulu  sortir  à  la  fois.  J’ai  failli  y  être 
écrasé.  Cependant  je  n’ai  pas  été  des  derniers  à  déguerpir, 
tenant  mon  cheval  par  le  licou,  et  courant  comme  les  autres 
sans  savoir  pourquoi.  J’étais  si  pressé  que  je  laissai  dans 
l’écurie  mon  manteau  et  la  bride  de  mon  cheval,  objets  que 
j’eus  le  bonheur  de  retrouver  deux  heures  après,  en  rentrant 
à  notre  position.  Il  faut  avoir  été  spectateur  de  cette  scène 
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pour  s’en  faire  une  idée.  Les  soldats  couraient  à  tontes  jambes, 
pensant  fermement  avoir  à  leurs  trousses  toute  l’armée 
autrichienne.  Nombre  d’entre  eux  étaient  sans  sac  et  sans 
fusil.  C’est,  en  vérité,  une  étrange  chose  qu’une  semblable 
terreur.  Je  comprends  maintenant  pourquoi  les  Romains 
avaient  élevé  un  autel  à  la  Peur. 

Le  jour  nous  a  trouvés  mouillés,  crottés  et  harassés,  et  ce¬ 
pendant  riant  de  bon  cœur  de  notre  manœuvre  nocturne, 
dont  voici  la  cause  : 

L’archiduc  Ferdinand,  se  voyant  bloqué  dans  Ulm,  et 
prévoyant  le  sort  de  son  armée,  a  jugé  à  propos  de  tenter 
une  évasion,  et  il  a  réussi  à  nous  échapper  au  milieu  de  la 
nuit,  emmenant  avec  lui  un  corps  nombreux  de  cavalerie 
et  quelque  infanterie.  Cette  sortie  faite  habilement  a  donné 
l’alarme  aux  troupes  chargées  de  veiller  de  près  aux  mouve¬ 
ments  de  l’ennemi.  Quelques  postes  de  cavalerie,  s’imaginant 
que  l’armée  autrichienne  allait  ainsi  nous  attaquer  dans  les 
ténèbres,  se  sont  repliés  au  galop,  et  de  là  tout  le  désordre. 
Malheureusement  pour  nos  dragons,  eux  seuls  sont  les  auteurs 
de  cette  équipée,  qui,  outre  le  ridicule  dont  elle  les  couvre, 
nous  prive  d’une  vingtaine  d’hommes  qui  ont  été  blessés  dans 
la  bagarre  ou  foulés  aux  pieds  des  chevaux. 

Hier  24,  nous  avons  manœuvré  tout  le  jour  autour  d’Ulm 
au  bruit  de  la  grosse  artillerie  autrichienne  qui  faisait  un 
feu  terrible.  Plusieurs  divisions  ont  eu  des  engagements 
avec  l’ennemi.  Les  grenadiers  Oudinot  sont  restés  en  réserve. 
Depuis  la  veille,  la  pluie  ne  cessait  pas.  Nos  pauvres  soldats, 
dans  la  boue  jusqu’aux  genoux,  accablés  de  fatigue  et 
manquant  de  vivres,  n’en  avaient  pas  moins  d’ardeur.  Il 
était  nuit  quenous  marchions  encore.  Enfin,  à  huitheuresdu 
soir,  la  division  a  pris  position  près  du  village  de  Jungin- 
gen,  à  une  lieue  d’Ulm,  dans  une  plaine  à  demi  submergée 
et  parsemée  d’hommes  et  de  chevaux  tués  peu  d’instants 
auparavant. 
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Aujourd'hui  nous  n’avons  pas  fait  de  mouvements.  On 
s’attendait  à  avoir  une  affaire  sous  les  murs  d’Ulm,  ou  à  un 
siège;  mais  le  général  Mack,  en  homme  prudent,  paraît  ne 
vouloir  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  Enfermé  comme  dans  une 
souricière,  il  faudra  bien  qu’il  accepte  les  propositions  qu’il 
n’est  plus  en  état  de  refuser.  On  parlemente  avec  lui  depuis 
ce  matin. 

P.  S.  —  On  annonce  à  l’instant  la  capitulation  d’Ulm. 
Mack  et  les  trente  mille  hommes  que  lui  a  laissés  l’archiduc 
sont  en  notre  pouvoir.  Tel  est  le  fruit  des  savantes  concep¬ 
tions  militaires  de  notre  immortel  Empereur.  En  Allemagne 
comme  en  Italie,  il  est  toujours  le  fils  de  la  Victoire. 


Ingolstadt,  2  brumaire  an  XIV. 

En  vérité  il  était  temps  qu’il  plût  aux  Autrichiens  de  nous 
rendre  les  armes  à  Ulm.  S’ils  s’étaient  avisés  de  faire  les 
entêtés,  je  crois  que  les  assiégeants  eussent  été  plus  à  plaindre 
que  les  assiégés.  Pendant  les  48  heures  qui  ont  précédé  la 
capitulation,  je  n’ai  vécu  que  de  pommes  et  d’eau  fraîche  ;  et 
quand  un  officier-payeur  en  est  réduit  là,  on  peut  juger  des 
privations  du  soldat.  Qu’on  ajoute  à  ce  régime  une  pluie  con¬ 
tinuelle  et  des  boues  à  s’enterrer,  on  se  fera  une  idée  de  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  ce  docile  général  Mack, 
dont  le  nom  a  déjà  quelque  célébrité  en  France . 

Malheureusement  l’archiduc  Ferdinand  avait  eu  l’adresse 
de  nous  échapper  avec  une  partie  de  son  armée.  Aussitôt  que 
l’Empereur  en  a  eu  l’avis,  il  a  envoyé  à  sa  poursuite  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  commandé  par  le  prince  Murat.  Le 
26  du  mois  dernier,  la  division  Oudinot  s’est  mise  en  marche, 
du  bivouac  de  Jungingen,  pour  seconder  ce  mouvement.  Ce 
jour-là,  nous  avons  logé  à  Heidenheim,  jolie  petite  ville  dont 
les  environs  offrent  des  sites  charmants.  Elle  est  au  bas  d’un 
rocher  élevé  que  couronne  un  antique  château. 
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Le  27,  après  avoir  traversé  d’épaisses  forêts  remplies  de 
cerfs,  nous  avons  passé  la  nuit  dans  un  mauvais  village,  à  une 
lieue  de  Neresheim. 

J’ai  revu,  le  28,  le  même  Neresheim,  où  j’avais  logé  14 
jours  auparavant.  Après  l'avoir  dépassé,  nous  avons  par¬ 
couru  jusqu’à  Nordlingen  un  beau  pays  qui  doit  être  d’une 
grand  fertilité,  à  en  juger  par  la  quantité  de  villages  qui  le 
couvrent. 

Donauwôrth,  où  nous  avons  passé  le  Danube,  le  29,  a  été 
jadis  une  place  de  guerre  importante.  Ses  fortifications  sont 
aujourd’hui  dans  le  plus  mauvais  état.  Cette  ville,  peu  con¬ 
sidérable,  m’a  paru  un  assez  triste  séjour.  Ce  gîte  vaut  cepen¬ 
dant  beaucoup  mieux  que  le  village  d’Oberndorf,  où  la 
division  s’est  logée  ce  jour-là. 

Le  30,  nous  avons  passé  le  Lech,  rivière  qui  servait  de 
limite  à  l’Electorat  de  Bavière  avant  son  dernier  agrandis¬ 
sement.  La  division  a  couché  à  Neubourg.  A  une  demi-lieue 
avant  d’y  arriver,  non  loin  de  la  route,  est  le  tombeau 
du  célèbre  Latour-d’Auvergne,  qui  porta  le  beau  titre  de  pre¬ 
mier  grenadier  de  France,  et  qui  mourut,  dans  cet  endroit, 
de  la  mort  des  braves,  dans  les  premières  guerres  de  notre 
révolution.  J’ai  connu  trop  tard  l’emplacement  de  ce  monu¬ 
ment,  et  j’ai  le  regret  de  ne  pas  l’avoir  visité. 

Hier,  la  division  est  arrivée  à  Ingolstadt,  et  aujourd’hui 
elle  y  séjourne,  ce  qui  me  donne  le  temps  de  mettre  mon 
itinéraire  au  courant. 

Pendant  ces  six  derniers  jours,  nous  avons  constamment 
suivi  les  traces  du  prince  Ferdinand,  mais  sans  pouvoir  le 
joindre,  malgré  la  célérité  de  notre  marche.  Le  prince  Murat, 
qui  nous  a  précédés  d’un  jour  avec  sa  cavalerie,  n’a  pas  eu 
besoin  de  nos  bayonnettes  pour  atteindre  le  but  proposé. 
L’infanterie,  les  bagages  et  l’artillerie  de  la  colonne  autri¬ 
chienne  échappée  d’Ulm  se  sont  rendus  à  lui.  L’archiduc, 
vivement  harcelé, va  bientôt  rentrer  en  fuyard  dans  son  pays, 
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suivi  de  quelque  cavalerie,  tristes  restes  de  la  belle  armée 
dont  il  avait  le  commandement.  11  est  temps  que  les  Russes 
viennent  au  secours  de  l’Empereur  François. 


Linz,  12  brumaire  an  XIV. 

Le  3  du  courant,  la  division  s’est  portée  à  Mainburg,  à 
travers  des  forêts  presque  continuelles.  Nous  avons  passé  la 
nuit  dans  cette  mauvaise  bourgade. 

Le  logement  du  lendemain  nous  a  dédommagés.  Par  un  ac¬ 
cueil  empressé,  les  habitants  de  Landshut  nous  ont  prouvé 
qu’ils  voient  en  nous  les  libérateurs  de  leur  patrie.  Leur  ville, 
une  des  plus  considérables  de  la  Bavière,  est  encadrée  entre 
l’Isâr,  belle  rivière  qui  coule  à  ses  portes,  et  une  haute  colline 
dont  elleest  dominée  de  très  près.  Ses  rues  sont  larges  ctornées 
de  quelques  édifices  remarquables  et  de  portiques  à  l’italienne. 
Je  n’ai  quitté  Landshut  que  le  jour  suivant,  à  midi.  C’était  un 
dimanche.  En  passant  devant  une  église,  un  chant  religieux 
est  venu  frapper  mon  oreille,  et  je  suis  entré.  Je  n’ai  entendu 
qu’en  Italie  une  aussi  bonne  musique  d’église.  J’ai  été  surtout 
ravi  de  l’harmonie  du  chant.  Il  y  a  bien  loin  de  semblables 
accords  aux  beuglements  des  chantres  de  nos  cathédrales  et 
au  bruit  rauquedes  serpents  qui  les  accompagnent.  Les  Fran¬ 
çais,  d’ailleurs  si  richement  dotés  par  la  nature,  sont,  je  pense, 
le  peuple  de  l’Europe  qui  chante  le  plus  mal. 

La  contrée  que  j’ai  parcourue  le  5  est  montueuse  et  parse¬ 
mée  de  bois  de  pins  et  de  sapins.  La  division  a  établi  ses 
bivouacs  près  de  Vilsbiburg,  petit  bourg  situé  sur  la  rivière 
de  Vils. 

Le  G,  un  détestable  chemin  de  traverse,  que  n’améliorait 
pas  une  pluie  continuelle,  nous  amenés  au  bourg  d'Eggen- 
felden,  auprès  duquel  la  division  a  bivouaqué. 

Lajournéedu7  n’a  pas  été  plus  agréable.  Nous  nous  sommes 
rapprochés  des  frontières  autrichiennes  où  l’armée  russe  était, 
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disait-on,  arrivée.  La  division  a  logé  tout  entière  à  une  lieue 
de  Braunau,  dans  un  hameau,  où,  entassés  corn  me  des  harengs 
et  réduits  aux  pommes  de  terre  pour  unique  nourriture,  au¬ 
cun  de  nous  ne  s’est  imaginé  voyager  dans  le  pays  que  le 
grand  Frédéric  appelait  le  paradis  terrestre  de  l'Allemagne. 

Le  8  a  été  signalé  par  notre  sortie  de  la  Bavière  et  notre 
entrée  sur  le  territoire  autrichien.  L’Inn  sépare  les  deux  états- 
Quelques  troupes  russes  étaient  déjà  arrivées  à  Braunau,  ville 
forte  placée  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  dont  on  s’atten¬ 
dait  à  les  voir  disputer  le  passage  ;  mais  hier,  à  l’apparition 
de  notre  avant-garde,  elles  ont  coupé  le  pont  et  évacué  la  ville 
avec  tant  de  précipitation  que  nos  gens  ont  trouvé  leur  ma¬ 
nutention  et  même  leurs  fours  encore  remplis  de  pain.  Nous 
avons  eu  ainsi,  sans  coup  férir,  une  place  de  guerre  impor¬ 
tante,  parfaitement  armée  et  approvisionnée.  Elle  est  entourée 
d’une  bonne  enceinte  bastionnée  et  de  fossés  pleins  d’eau. 
Que  l’on  ait  renoncé  à  défendre  Braunau,  cela  se  conçoit;  il 
y  a  fréquemment  à  la  guerre  des  mouvements  qui  rendent 
les  forteresses  inutiles  et  nécessitent  leur  évacuation  ;  mais 
pourquoi  nous  abandonner  ainsi  60  pièces  d’artillerie  et  des 
approvisionnements  qu’on  aurait  eu  le  temps  de  détruire  ou 
d’enlever?  11  y  a  là  une  preuve  d’irrésolution  ou  d’impré¬ 
voyance  que  je  trouve  d’un  bien  bon  augure.  Le  pont  étant 
détruit,  les  bataillons  de  la  division,  qui  sont  entrés  dans 
Braunau,  ont  passé  l’Inn  dans  des  barques,  opération  qui  a 
pris  beaucoup  de  temps  à  cause  de  la  rapidité  du  courant. 

Le 9,  nous  avons  côtoyé  l’Inn  jusqu’à  Scharding,  jolie  petite 
ville  autrichienne  placée,  comme  Braunau,  sur  la  rive  droite, 
où  la  division  Oudinot  s’est  réunie  et  a  logé.  Nous  avons  en¬ 
core  trouvé  coupé  le  pont  de  Scharding,  et,  comme  la  veille, 
il  a  fallu  passer  la  rivière  sur  des  barques. 

Le  10,  la  division  a  continué  sa  marche  vers  l’intérieur  de 
l’Autriche  sans  éprouver  d’obstacles,  et  elle  a  couché  dans  le 
village  de  Bayerbach. 
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Après  avoir  traversé  Efferding,  hier  11,  nous  sommes  allés 
bivouaquer  à  une  lieue  plus  loin,  auprès  du  village  d’Har- 
theim,  dans  une  plaine  entourée  de  montagnes  peu  élevées. 
Cette  contrée  est  fertile.  Les  villages  y  sont  beaux  et  rappro¬ 
chés.  Hélas!  ils  sont  dévastés  et  déserts,  ces  asiles  du  cultiva¬ 
teur.  Tout  fuit  à  notre  approche. 

Aujourd’hui  12,  nous  avons  suivi  le  cours  du  Danube  jus¬ 
qu’à  Linz,  que  l’ennemi  a  évacué  sans  chercher  à  profiter  des 
positions  avantageuses  que  lui  offraient  ses  environs.  Avant 
d’y  arriver,  nous  avions  à  parcourir  un  long  défilé  étroit  for¬ 
mé  par  le  fleuve  et  une  haute  colline  coupée  à  pic, où  le  moin¬ 
dre  obstacle  aurait  été  difficile  à  surmonter.  Ce  n’est  pas  tout. 
Les  Russes,  après  avoir  coupé  le  pont  de  Linz,  avaient  pris 
poste  sur  l’autre  rive, d’où  ils  pouvaient  nous  faire  beaucoup 
de  mal  avec  leur  artillerie,  sous  le  feu  de  laquelle  il  eût  fallu 
défiler.  Tout  nous  a  souri,  la  gorge  n’a  pas  été  disputée,  et  les 
Russes  nous  ont  regardés  les  bras  croisés.  En  vérité ,  nous 
avons  affaire  à  de  bonnes  gens. 

A  quand  le  prochain  séjour?  Yoilàdix  marches  consécutives 
et  l’ordre  est  donné  pour  partir  demain  au  point  du  jour. 
C’est  battre  le  fer  tandis  qu’il  est  chaud. 


Baumgarten,  21  brumaire  an  XIV. 

En  18  jours  d’une  marche  non  interrompue,  la  division 
s’est  portée  d’ingolstadt  sous  'les  murs  de  Vienne.  Il  n'y  a 
que  des  soldats  français  qui  soient  susceptibles  de  recevoir 
l’impulsion  d’une  pareille  activité.  L’ennemi  aurait  pu  mettre 
plus  d’obstacles  à  cette  rapide  invasion  II  n’en  a  sans  doute 
pas  eu  le  temps.  Le  conseil  Aulique  ne  se  décide  à  rien  sans 
de  longues  discussions.  Il  délibère  et  nous  marchons.  Enfin, 
nous  voilà  aux  portes  de  Vienne,  et  probablement  nous  ne 
nous  en  tiendrons  pas  là. 

La  division  des  grenadiers  est  allée  de  Linz  à  Enns  le  13  du 
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courant,  et  elle  a  établi  ses  bivouacs  aux  portes  de  cette  petite 
ville.  Dans  la  journée,  notre  avant-garde  a  eu  de  légers  enga¬ 
gements  avec  quelques  partis  ennemis.  Les  malheureux  ha- 
bitantsd’Enns  sontpresque  tous  en  fuite.  Quand  ils  rentreront 
dans  leur  ville,  ils  la  trouveront  saccagée  et  méconnaissable. 

En  quittant  Enns,  le  14,  nous  avons  passé  une  rivière  du 
même  nom.  Bientôt  après,  la  division  a  été  formée  en  bataille 
et  le  prince  Murat  en  a  passé  la  revue,  ce  qui  nous  a  fait 
pressentir  que  la  journée  ne  s’écoulerait  pas  paisiblement. 

Nous  avons  ensuite  quitté  la  plaine  pour  nous  enfoncer 
dans  un  pays  montueux  et  boisé,  suivant  toujours  la  grande 
route  de  Vienne.  Il  y  avait  une  heure  que  nous  parcourions 
ces  collines  lorsque  nos  éclaireurs  ont  rencontré  l’ennemi. 
Ce  n’était  apparemment  que  quelques  pelotons  de  cavalerie 
chargés  de  donner  avis  de  nos  mouvements.  On  les  a  pour¬ 
suivis  vivement  pendant  trois  lieues;  mais  arrivés  à  quelque 
distance  de  la  petite  ville  d’Amstetten,  on  a  trouvé  en  posi¬ 
tion,  sur  des  hauteurs  couvertes  de  bois,  un  corps  nombreux 
de  Russes  et  d’Autrichiens.  Le  prince  Murat  a  d’abord  essayé 
de  les  déloger  avec  sa  cavalerie;  mais  à  la  manière  dont 
elle  a  été  accueillie,  il  a  jugé  qu'il  n’en  viendrait  pas  à  bout 
sans  infanterie.  La  division  Oudinot,  qui,  depuis  les  premiers 
coups  de  carabine,  avait  accéléré  sa  marche,  arrive  sur  ces 
entrefaites,  et,  sans  prendre  un  moment  de  repos,  s’élance 
vers  les  hauteurs  qu’occupait  l’ennemi.  Mais  elle  ne  devait 
pas,  ce  jour-là,  cueillir  des  -lauriers  aussi  facilement  qu’à 
Wertingen.  Les  positions  de  l’ennemi  lui  étaient  très  avanta¬ 
geuses,  et  il  faut  convenir  qu’il  les  a  bien  disputées.  Le  feu 
a  été  vif  et  meurtrier.  Ce  n’est  qu’à  la  nuit  close  que  l’affaire 
a  été  décidée.  L’ennemi  a  laissé  entre  nos  mains  1.200  prison¬ 
niers  et  beaucoup  de  blessés.  Si  sa  retraite  n’avait  pas  été  pro¬ 
tégée  par  les  ténèbres,  sa  perte  aurait  été  bien  plus  grande. 
Un  triste  bivouac  sur  le  champ  de  bataille  a  terminé  cette 
glorieuse  journée.  La  terre  était  couverte  de  neige  ;  une  bise 
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glaciale  sifflait  à  travers  les  sapins,  et  malgré  d’énormes  feux 
qu’il  était  facile  d’alimenter  puisque  nous  étions  au  milieu 
des  bois,  j’ai  trouvé  la  nuit  bien  longue  et  bien  froide.  C’est 
un  rude  métier  que  celui  de  soldat. 

Le  lendemain  15,  nous  avons  traversé  la  malheureuse 
petite  ville  d’Amstetten,  déjà  pillée  complètement,  et  nous 
sommes  allés  loger  à  deux  lieues  de  là,  dans  un  petit  village 
tout  aussi  maltraité.  Cette  marche,  quoique  courte,  n’a  cepen¬ 
dant  été  terminée  qu’assez  avant  dans  la  nuit,  parce  qu’elle 
était  subordonnée  à  celle  d’autres  corps  qui  avaient  plus  de 
terrain  à  parcourir. 

Nous  avons  continué,  le  16,  à  nous  approcher  de  la  capi¬ 
tale  de  l’Autriche  sans  que  l’ennemi  ait  fait  de  nouvelles  ten¬ 
tatives  pour  nous  arrêter.  En  se  repliant  devant  nous,  il 
dévaste  tous  les  villages  ;  et  je  ne  sais  si  les  habitants  ont 
plus  à  se  plaindre  de  nos  excès  que  de  ceux  que  commettent 
les  Russes.  Les  paysans  autrichiens  doivent  trouver  bien 
dur  d’être  pillés  à  la  fois  par  leurs  amis  et  leurs  ennemis. 

Avant  d’arriver  à  la  petite  ville  de  Melk,  auprès  de  laquelle 
nos  troupes  ont  pris  position,  nous  avons  été  retardés  par  le 
passage  de  l’Ips  et  de  l’Ellerbach,  dont  les  ponts  sont  coupés. 

Le  17,  la  division  a  bivouaqué  auprès  d’un  petit  village 
nommé  Osterburg. 

Le  18,  elle  a  pris  position  sur  des  hauteurs  au  delà  de  S.- 
Pœlten,  à  10  lieues  de  Vienne.  S.-Pœlten  est  une  des  villes 
les  plus  jolies  et  les  plus  populeuses  de  l’Autriche.  La  terreur 
qui  nous  devance  a  mis  en  fuite  la  majeure  partie  de  ses  habi¬ 
tants,  précaution  qui  n’a  été  (jue  trop  justifiée  par  les  excès 
auxquels  se  sont  livrés  nos  soldats.  Heureux  le  propriétaire 
dont  la  porte  a  été  assez  forte  pour  lasser  les  efforts  des  pil¬ 
lards  !  Que  dans  une  place  prise  d’assaut  on  tolère  pendant 
quelque  temps  le  pillage  :  les  lois  de  la  guerre  semblent  jus¬ 
tifier  celte  licence  ;  mais  S.-Pœlten  est  une  ville  ouverte 
dont  les  citoyens,  loin  de  faire  résistance,  s’empressent  au 
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contraire  de  nous  prodiguer  leurs  provisions.  Je  rougis  de 
ces  désordres  qui  salissent  nos  lauriers. 

Au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  à  Saint-Pœlten, 
j’ai  été  assez  heureux  pour  préserver  une  maison  de  la  dévas¬ 
tation.  J’étais  entré  dans  la  ville  avec  un  officier  de  mes  amis 
pour  y  chercher  un  gîte  et  un  repas.  La  chose  n’était  pas 
aisée.  Des  soldats  débandés  remplissaient  les  rues,  pillaient 
les  maisons  dans  lesquelles  ils  pouvaient  s’introduire,  et  assié¬ 
geaient  celles  qui  étaient  fermées.  —  Parvenus  dans  un 
quartier  éloigné,  nous  apercevons  un  bel  hôtel  dont  vingt 
grenadiers  s’efforçaient  d’enfoncer  la  porte  cochère.  Nous 
réussissons  à  les  éloigner,  en  leur  annonçant  que  cette  maison 
est  destinée  au  logement  d’un  officier  général  blessé  qui  va  y 
être  transporté  dans  l’instant,  et  dès  qu’ils  nous  ont  cédé  la 
place,  non  sans  grommeler,  nous  frappons  doucement  ;  une 
croisée  s’entr’ouvre,  une  jolie  tête  de  femme  s’avance  et  une 
voix  flûtée  nous  dit  en  français  :  Messieurs,  on  y  va.  Bientôt 
la  porte  s’ouvre  et  nous  nous  trouvons  au  milieu  de  quatre 
femmes  charmantes  qu’entouraient  une  foule  de  domestiques 
qui  se  mouraient  de  peur.  Si  deux  anges  étaient  descendus 
dans  cette  maison,  on  ne  leur  aurait  pas  fait  une  meilleure 
réception.  La  peur  humanisait  ces  dames  au  point  quelles 
vinrent  à  la  fois  se  jeter  dans  nos  bras,  nous  nommant  leurs 
sauveurs,  leurs  libérateurs,  pendant  que  les  domestiques  bai¬ 
saient  le  pan  de  notre  habit.  Malgré  tout  ce  que  ces  caresses 
avaient  de  séduisant,  je  ne  perdis  pas  la  tête.  Mon  premier 
soin  fut  d’abord  de  barricader  la  porte  cochère  et  les  autres 
issues,  afin  de  mettre  la  place  à  l’abri  d’un  coup  de  main. 
Nous  montâmes  ensuite  dans  de  forts  beaux  appartements  où 
nous  commençâmes  par  faire  honneur,  en  militaires  affamés, 
à  un  repas  pendant  lequel  nos  hôtesses  voulurent  nous 
servir  elles-mêmes.  Après  ce  préambule,  ces  dames  nous 
racontèrent  qu’elles  se  trouvaient  à  la  campagne  lorsque  le 
bruit  de  notre  rapide  invasion  s 'étant  répandu,  leurs  maris  et 
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leurs  frères  s’étaient  empressés  de  les  envoyer  dans  cette 
maison  qui  appartenait  à  une  d’elles,  avec  les  effets  les  plus 
précieux,  n’imaginant  pas  que  la  ville  de  Saint-Pœlten  pût 
avoir  à  souffrir  de  notre  passage,  et  la  jugeant  un  asile  plus 
sûr  que  des  châteaux  isolés.  Ces  messieurs,  qui  avaient  moins 
de  dangers  à  courir  que  leurs  femmes  et  leurs  sœurs,  étaient 
restés  eux-mêmes  dans  leurs  terres  pour  veiller  sur  elles  pen¬ 
dant  l’orage.  Mais  en  raisonnant  ainsi,  ces  bons  Allemands 
avaient  eu  trop  bonne  opinion  de  la  discipline  de  l’armée 
française.  Si  le  hasard  ne  nous  eût  conduits  auprès  de  leurs 
dames,  il  est  très  probable  que  leurs  calculs  eussent  été  furieu¬ 
sement  en  défaut.  Quelle  capture  pour  des  grenadiers  !  Une 
maison  remplie  d’argenterie  et  de  choses  précieuses,  une  cave 
meublée  de  vins  de  Hongrie:  et  ce  qui  valait  mieux  encore,  six 
jeunes  et  jolies  femmes,  tant  maîtresses  que  soubrettes  !  !  ! 
Ainsi  que  je  l’avais  prévu,  des  bandes  de  pillards  vinrent 
encore  essayer  de  s’introduire  dans  la  maison  ;  mais  alors  l'un 
de  nous  deux  se  montrait  à  la  croisée,  ordonnait  de  se  retirer 
pour  ne  pas  troubler  le  repos  d’un  général  blessé  ;  et  les  ama¬ 
teurs  allaient  s’adresser  ailleurs.  Dans  la  soirée,  nos  dames, 
tout  à  fait  rassurées,  ont  développé  leur  amabilité.  Toutes 
parlaient  français  et  paraissaient  avoir  reçu  une  brillante 
éducation.  La  nuit  s’est  passée  tranquillement,  mais  le  lende¬ 
main,  quand  il  a  été  question  de  partir,  prières,  larmes,  tout 
a  été  mis  en  usage  pour  nous  retenir.  Nous  n’avions  pas  assez 
d’amour-propre  pour  nous  tromper  sur  la  cause  d’un  pareil 
empressement.  On  craignait,  après  notre  éloignement,  de 
retomber  dans  les  mêmes  alarmes.  Cependant  il  n’y  avait  pas 
moyen  de  séjourner.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  accorder  à 
nos  aimables  protégées  a  été  de  rester  auprès  d’elles  jusqu’à 
midi.  Dans  la  matinée,  le  calme  s  était  rétabli  dans  la  ville, 
et  déjà  un  commandant  français  s’y  était  installé  et  avait  fait 
cesser  le  pillage.  Il  a  fallu  enfin  sc  séparer.  Nos  adieux  res¬ 
semblaient  à  ceux  de  gens  qui  se  quittent  après  avoir  vécu 
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longtemps  ensemble.  Nous  nous  devions  réciproquement  de 
la  reconnaissance,  et,  entre  jolies  femmes  et  officiers  français, 
ce  sentiment  peut  bien  conduire  involontairement  à  un  sen¬ 
timent  plus  tendre.  Bref,  je  crois  que  pour  notre  repos  mutuel 
il  était  à  propos  de  se  quitter.  Mon  ami,  homme  très  combus¬ 
tible,  est  rêveur  depuis  cette  aventure,  et  certaine  comtesse  à 
l’œil  bleu  m’a  paru  le  voir  s’éloigner  avec  peine. 

C’est  donc  avant-hier,  après  midi,  que,  faisant  un  pénible 
effort,  nous  nous  sommes  arrachés  de  Saint-Pœlten.  Dès  le 
matin  la  division  avait  quitté  son  camp.  Nous  avons  suivi  ses 
traces  en  toute  diligence,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
l'atteindre  avant  Sieghartskirchen,  village  à  9  lieues  devienne, 
près  duquel  elle  a  bivouaqué.  Là,  nous  avons  encore  béni 
l’heureuse  rencontre  de  la  veille,  lorsque,  nous  trouvant  sans 
provisions  dans  un  village  abandonné,  le  domestique  qui 
nous  avait  suivis  a  sorti  de  ses  sacoches  une  bonne  volaille 
et  deux  bouteilles  de  cet  excellent  vin  de  Hongrie  dont  nos 
prévoyantes  hôtesses  l’avaient  chargé  à  notre  insu.  L’amour 
de  mon  camarade  s’en  est  accru  de  moitié. 

De  Sieghartskirchen,  l’armée  s’est  avancée  jusqu  a  Baum- 
garten,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Vienne,  sans  éprouver  la 
moindre  opposition.  On  nous  dit  que  l’Empereur  François  est 
déjà  bien  loin  de  sa  capitale.  Des  députations  sont  venues 
aujourd’hui  nous  annoncer  que  les  portes  nous  étaient  ouvertes 
et  solliciter  la  clémence  du  vainqueur.  Les  Viennois  ont 
accompagné  cette  soumission  d’un  envoi  considérable  de 
vivres  de  toute  espèce  dont  notre  armée  avait  grand  besoin. 
Malgré  ces  démonstrations,  nos  troupes  n’ont  point  encore 
occupé  Vienne.  Au  soin  que  l’on  prend  de  s’emparer  des 
hauteurs  qui  l’environnent  et  d'être  sur  ses  gardes,  il  semble 
que  l’on  craigne  un  piège. 

Les  avenues  de  Vienne  n’ont  rien  d’imposant.  Des  routes 
étroites,  des  défilés  tortueux  et  de  mauvais  ponts  en  bois 
annoncent  mal  une  grande  capitale.  Depuis  Linz,  j’ai  parcouru 
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un  pays  montueux,  couvert  de  sapins  et  coupé  par  plusieurs 
rivières,  qui,  dans  cette  saison,  ne  sont  pas  guéables.  Un 
semblable  terrain  offrait,  à  chaque  pas,  des  positions  militaires 
difficiles  à  franchir.  C’est  surtout  auprès  deSaint-Pœlten  que 
l’ennemi  avait  des  hauteurs  bien  aisées  à  défendre.  Si  tous 
ces  obstacles  se  sont  aplanis  devant  l’armée,  elle  en  est  rede¬ 
vable  au  soin  qu’a  pris  l’Empereur  de  déborder  constamment 
les  positions  qui  pouvaient  l’arrêter,  et  de  manœuvrer  en 
même  temps  sur  les  deux  rives  du  Danube. 

Nous  avons  retrouvé  la  vigne  à  Saint-Pœlten,  et  ici  les 
coteaux  en  sont  couverts.  Ç’est  aussi  depuis  cette  ville  que 
le  paysage  s’embellit  de  quelques  maisons  de  campagne  ayant 
de  l’apparence.  Je  remarque  aussi  que  les  Autrichiennes  ont 
des  formes  plus  sveltes  et  des  traits  plus  délicats  que  leurs 
voisines  de  Bavière  et  de  Souabe.  Nous  n’avions  presque  pas 
vu  de  jeunes  femmes,  depuis  notre  entrée  en  Autriche  ;  la 
peur  les  éloignaitde  notre  route.  Ici,  plus  aguerries,  elle  nous 
ont  attendus  de  pied  ferme.  On  reconnaît  là  l'influence  des 
mœurs  d’une  capitale. 


Brünn,  30  brumaire  an  XIV. 

Les  événements  se  succèdent  avec  rapidité.  Me  voilà  déjà 
bien  loin  de  cette  capitale  que  je  croyais  devoir  être  le  terme 
de  notre  conquête.  L’Empereur  François  nous  l’aabandonnée 
sans  devenir  plus  docile.  11  espère  apparemment  que  ses  chers 
alliés,  les  Russes,  rétabliront  ses  affaires.  J’aime  à  me  per¬ 
suader  qu’il  est  dans  l’erreur. 

Le  22  de  ce  mois,  nous  avons  pris  possession  de  .Vienne. 
Le  prince  Murat  y  est  entré  à  la  tète  de  la  division  des  grena¬ 
diers,  suivie  par  plusieurs  autres  corps  d’infanterie  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Toutes  ces  troupes  étaient  dans  la  plus 
belle  tenue.  Notre  marche  au  travers  de  cette  grande  ville 
avait  l’air  d’une  entrée  triomphale.  Les  habitants  des  deux 
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sexes  garnissaient  les  croisées;  une  très  belle  garde  nationale, 
en  bataille  sur  les  places,  nous  rendait  les  honneurs  ;  leurs 
drapeaux  saluaient  nos  aigles  et  nos  aigles  saluaient  leurs 
drapeaux.  A  cet  accueil  presque  amical,  on  aurait  dit  que 
Vienne  avait  fait  avec  nous  une  paix  séparée.  Aucun  désordre 
n’a  troublé  cespectacle  extraordinaire.  Nos  soldats  semblaient 
avoir  oublié  leurs  habitudes  de  rapine  pour  se  livrer  exclu¬ 
sivement  à  ce  noble  sentiment  d’orgueil  que  l’on  doit  pardon¬ 
ner  au  vainqueur  prenant  possession  de  la  capitale  de  son 
ennemi.  Je  partageais  bien  viyement  cette  exaltation.  Jamais 
je  n’ai  été  si  fier  d’être  Français.  Voilà  une  de  ces  jouissances 
qui  balancent  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers  imagi¬ 
nables. 

Notre  armée  ne  s’est  point  arrêtée  à  Vienne.  Sans  faire 
halte,  elle  s’est  dirigée  vers  la  Moravie,  en  suivant  la  marche 
rétrograde  des  Russes.  Au  delà  de  Vienne,  nous  avons  passé 
la  Danube  sur  un  pont  que,  très  heureusement  pour  nous, 
l’ennemi  n’avait  pas  détruit.  Quand  notre  avant-garde  a  été 
en  vue  de  ce  pont,  elle  a  aperçu  à  son  extrémité,  sur  la  rive 
opposée,  un  corps  nombreux  d’Autrichiens  et,  sur  le  pont 
même,  des  ouvriers  qui  travaillaient  avec  activité.  Le  prince 
Murat,  qui  marchait  avec  cette  avant-garde,  a  aussitôt  envoyé 
demander  une  entrevue  au  commandantde  ce  corps.  Elle  a  eu 
heu  sur  le  pont,  et  son  résultat  a  été  que  le  passage  nous  a 
été  livré.  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  général 
autrichien  à  accéder  à  la  demande  du  prince  Murat?  Pour¬ 
quoi  le  pont  déjà  miné  n’a-t-il  pas  sauté  dès  qu’on  nous  a  su 
maîtres  de  Vienne?  C’est  une  énigme  dont  je  n’ai  pas  préci¬ 
sément  le  mot.  Chacun  en  parle  à  sa  manière.  Mais  ce  qui 
paraît  constant,  d’après  certains  discours  échappés  à  un  offi¬ 
cier  d’état  major,  le  général  ennemi  aété  la  dupe  du  prince 
Murat,  qui  n’a  pas  craint  de  lui  jurer  qu’il  existait  une  con¬ 
vention  d’après  laquelle  le  pont  du  Danube  devait  nous  être 
abandonné  intact.  Qu’un  Gascon  mystifie  un  Allemand,  c’est 
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dans  l’ordre;  mais  qu’un  homme  d’un  rang  aussi  élevé  donne 
sa  parole  d'honneur  pour  étayer  uu  mensonge,  c’est  fort,  ce 
me  semble.  Bayard  n’était  sans  doute  pas  plus  brave  que  le 
prince  Murat  ;  mais  à  coup  sur,  en  pareille  circonstance,  il 
n’eût  pas  ainsi  transigé  avec  l’honneur.  Reste  à  savoir  si  une 
semblable  supercherie  peut  trouver  sa  justification  dans  le 
code  des  ruses  de  guerre. 

Au  reste,  la  crédulité  du  général  autrichien  n’apas  eu  tou¬ 
tes  les  suites  qu’elle  pouvait  avoir.  11  eût  été  facile  d’envelop¬ 
per  ses  troupes;  mais  par  une  sorte  de  générosité,  il  leur  a 
été  permis  de  s’éloigner,  à  condition  cependant  de  prendre 
une  route  opposée  àcelle  par  laquelle  les  Busses  se  retiraient. 
Quant  à  leur  artillerie,  qui  allait  à  80  pièces  et  200  caissons, 
on  l’a  trouvée  trop  considérable  pour  ne  pas  être  de  bonne 
prise,  et  nous  nous  en  sommes  emparés.  11  est  à  présumer 
qu’alors  il  n’était  plus  question  de  convention,  et  qu’une 
fois  maître  du  pont  le  prince,  jetant  le  masque,  n’a  fait  par- 
lerque  la  loi  du  plus  fort.  Après  cette  conquête,  quidu  moins 
n’a  pas  fait  verser  une  goutte  de  sang,  la  division  a  pour¬ 
suivi  sa  roule  et  est  allée  loger  à  Kornneuburg,  ville  située 
à  trois  lieues  du  Danube. 

Suivant  toujours  les  traces  des  Russes  dans  la  basse  Au¬ 
triche,  nous  avons  campé,  le  23,  aux  portes  de  la  petite  ville 
de  Stockerau.  Pendant  la  marche,  on  a  fait  halte  pour  laisser 
passer  au  milieu  de  nos  rangs  4  à  o  mille  Autrichiens  qui 
rétrogradaient.  L’apparition  pacifique  de  ce  corps  ne  nous  a 
pas  peu  surpris.  Nous  avons  d’abord  pensé  qu’il  y  avait  une 
suspension  d’armes.  Les  oliieiers  autrichiens,  à  qui  nous  par¬ 
lions  en  passant,  le  croyaient  eux-mêmes.  De  part  et  d’autre, 
on  se  saluait  amicalement  en  se  communiquant  l’espérance 
d’une  paix  prochaine.  Mais  nous  n’avons  pas  tardé  à  savoir 
que  le  mouvement  de  cette  colonne  n’était  qu’une  suite  de 
l’espèce  de  convention  verbale,  moitié  loyale  et  moitié  simu¬ 
lée,  qui,  la  veille,  nous  avait  valu  le  pont  du  Danube.  Nous 
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avons  trouvé  à  Stockerau  un  immense  magasin  d’effets 
militaires  de  toute  espèce  que  l’ennemi  avait  abandonné, 
et  qu’on  a  livré  au  pillage. 

Le  24,  le  prince  Murat,  qui  marchait  toujours  devant 
nous  avec  sa  cavalerie,  a  joint  l’arrière-garde  des  Russes,  et 
l’a  poussée  jusqu’au  delà  du  bourg  d’Hollabrunn,  où  il  lésa 
trouvés  en  position.  Après  l’échange  de  quelques  coups  de 
canon,  un  parlementaire  s’est  présenté  et  les  hostilités  ont 
été  suspendues.  La  division  arrivait  sur  ces  entrefaites  et  se 
formait  en  bataille  en  deçà  d’Hollabrunn,  n’étant  séparée  de 
l’ennemi  que  par  le  ravin  dans  lequel  ce  bourg  est  bâti.  On  a 
bivouaqué  dans  cette  position. 

Le  jour  suivant,  on  est  resté  ainsi  jusqu’au  soir,  en  présence 
et  dans  l’inaction,  à  demi-portée  de  canon.  Les  parlementaires 
allaient  et  venaient  sans  cesse,  et  il  n’était  bruit  dans  le  camp 
que  d’une  capitulation  de  l’armée  russe.  Mais,  peu  avant  la 
nuit,  les  négociations  ont  été  brusquement  rompues,  et  il  n’a 
plus  été  question  que  de  se  battre.  Notre  division  a  attaqué  de 
front  la  position  de  l’ennemi  tandis  que  d’autres  troupes  l’a¬ 
bordaient  de  liane,  et,  dans  un  instant,  le  feu  a  été  général. 
Les  Russes  nous  ont  reçus  bravement,  et  il  était  nuit  close  que 
le  combat  durait  encore.  Enfin,  après  plusieurs  charges  à  la 
bayonnette  faites  dans  les  ténèbres,  l’ennemi  s’est  éloigné. 
L’obscurité  empêchant  de  le  poursuivre,  nos  troupes  ont 
passé  le  restant  de  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  à  demi- 
lieue  au  delà  du  bivouac  de  la  veille.  Dès  le  commencement 
de  l’action,  les  Russes  s’étaient  hâtés  de  mettre  le  feu  aux 
maisons  d’Hollabrunn  pour  en  rendre  le  passage  impossible 
à  l’artillerie.  Cet  incendie,  qui  était  dans  toute  sa  force  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit,  éclairait  un  de  ces  tableaux  que  le  meilleur 
peintre  ne  rendra  jamais  que  très  imparfaitement.  D’un  côté 
paraissait  une  longue  file  d’habitants  chassés  par  le  feu  des 
caves  où  ils  s’étaient  réfugiés,  de  femmes  éplorées  chargées  de 
leurs  enfants,  de  vieillards  se  traînant  avec  peine  et  jetant  un 
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douloureux  regard  vers  leur  toitembrasé;  de  l’autre,  25  raille 
hommes  se  battaient  avec  acharnement.  Le  bruit  de  l’artillerie 
et  de  la  mousqueterie,  celui  de  l’incendie,  les  cris  des  com¬ 
battants  et  les  plaintes  des  malheureux  paysans  chassés  de 
leurs  foyers  complétaient  l’horreur  de  cette  scène  de  déso¬ 
lation. 

I^e  lendemain,  le  jour,  en  éclairant  la  terre  imbibée  desang 
sur  laquelle  nous  reposions,  nousa  appris  combien  grande  était 
la  perte  de  l’ennemi  et  la  nôtre.  Au  mélange  des  cadavres  et 
des  blessés  vêtus  de  bleu  et  de  vert,  il  était  facile  de  juger 
que  le  combat  avait  été  corps  à  corps  et  tel  qu’on  n’en  voit 
guère  depuis  que  la  poudre  a  donné  aux  hommes  l’art  de  se 
tuer  sans  s’aborder.  On  put  aussi  alors  s’assurer  que  très 
malheureusement,  pendant  l’action,  des  Français  avaient  été 
opposés  à  d’autres  Français,  et  s’étaient  entretués,  pensant, 
dans  les  ténèbres,  avoir  affaire  à  l’ennemi;  erreur  déplorable 
qui  n’est  que  trop  commune  dans  les  combats  de  nuit.  La 
division  des  grenadiers  s’est  conduite  à  Hollabrunn  comme 
devait  se  conduire  l’élite  de  l’infanterie  française.  Elle  a  à 
déplorer  la  perte  d’un  grand  nombre  de  braves.  Le  général 
Oudinot  a  été  blessé  assez  grièvement  pour  quitter  le  com¬ 
mandement.  Il  a  été  remplacé  par  le  général  Duroc,  un  des 
favoris  de  l’Empereur. 

On  sait  à  présent  ce  que  signifiaient  ces  négociations  d’Hol- 
labrunn,  qui  n’ont  servi  qu’à  différer  un  choc  devenu  inévi¬ 
table.  La  grande  armée  russe,  qui  se  hâte  lentement,  se  trou¬ 
vait  encore  bien  loin  du  théâtre  de  la  guerre  lorsque  nous 
battions  ses  alliés  à  Ulm.  Une  de  ses  divisions,  sous  les  ordres 
du  prince  Bagration,  ayant  forcé  sa  marche,  était  arrivée  ce¬ 
pendant  au  secours  des  Autrichiens  jusque  sur  l’Inn.  Maltraité 
à  Amstetten,  cc  corps  avait  fait  sa  retraite  par  Vienne,  et, 
repassant  le  Danube,  rétrogradait  pour  se  réunir  à  la  grande 
armée  que  commande  le  général  en  chef  Kutusow,  laquelle 
entrait  en  Moravie.  Si  le  pont  du  Danube  ne  nous  avait  pas 
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été  livré  par  le  général  autrichien  chargé  de  le  détruire,  notre 
marche  était  retardée  au  moins  de  deux  jours,  et  c’en  était 
assez  pour  la  sûreté  du  général  Bagration;  mais  le  contraire 
étant  arrivé,  les  Russes  nous  ont  vus  les  atteindre  au  moment 
où  ils  s’y  attendaient  le  moins.  Dans  cette  lâcheuse  position, 
le  général  ennemi  a  envoyé  un  aide-de-camp  de  l’Empereur 
de  Russie  proposer  au  prince  Murat  une  capitulation  pour 
toute  l’armée  russe;  mais  ce  n’était  qu’une  ruse.  Le  prince 
Bagration  n’avait  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  signer  cette 
capitulation;  il  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  éloigner  ses 
bagages  et  sa  grosse  artillerie,  et  nous  échapper  ensuite  par 
une  marche  de  nuit.  Il  faut  convenir  que  cette  ruse  a  eu  une 
grande  partie  de  son  succès.  Si  les  Russes  avaient  été  attaqués 
dans  la  matinée  du  25,  il  est  à  croire  qu’ils  auraient  fait  une 
plus  grande  perte,  et  que  leur  matériel  nous  seraitresté;  mais 
lorsque  le  prince  Murat  s’est  aperçu  qu’on  le  jouait,  les  dis¬ 
positions  de  l’ennemi  étaient  à  peu  près  terminées,  et  il  ne 
restait  pas  assez  de  jour  pour  profiter  d’un  avantage.  Au  reste, 
cette  retraite  fait  grand  honneur  au  général  Bagration.  Il  a, 
par  une  ruse  habile,  gagné  le  temps  dont  il  avait  besoin; 
ses  troupes  attaquées  par  des  forces  supérieures  se  sont  vail¬ 
lamment  comportées,  et  il  a  su  ensuite  si  bien  nous  échapper 
que  nous  n’avons  pu  le  rejoindre,  et  que,  dans  sa  marche  pré¬ 
cipitée,  il  ne  nous  a  abandonné  ni  artillerie  ni  bagages.  Je 
commence  à  penser  qu’il  y  a  plus  de  gloire  à  battre  des  Rus¬ 
ses  que  des  Autrichiens. 

Le  20,  on  s’est  mis  de  bonne  heure  à  la  poursuite  du  corps 
russe  ;  mais,  ayant  marché  toute  la  nuit,  il  s’était  couvert 
par  la  Thaya  dont  il  avait  brûlé  le  pont.  Cette  rivière  n’étant 
guéable  que  pour  la  cavalerie,  son  passage  nous  a  fait  perdre 
plusieurs  heures.  Après  l’avoir  franchie,  nous  avons  cessé  de 
suivre  la  grande  route  de  la  Bohême,  sur  laquelle  nous  étions 
depuis  Vienne,  et  par  un  chemin  de  traverse  nous  nous 
sommes  dirigés  vers  l’intérieur  de  la  Moravie,  dans  laquelle 
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nous  venions  d’entrer  en  sortant  de  la  basse  Autriche.  Ce 
changement  de  direction  à  droite  a  eu  lieu  presque  aux  portes 
de  Znaïm,  ville  assezconsidérable  autant  que  j’ai  pu  en  juger 
du  point  où  je  la  voyais.  La  division  a  campé  à  deux  lieues 
au  delà  de  la  Thaya,  près  d’un  village  dont  je  n’ai  pu  savoir 
le  nom. 

Le  lendemain,  le  jour  paraissait  à  peine,  et  nous  dormions 
encore,  épars  çà  et  là  sur  la  paille,  lorsque  un  petit  homme 
vêtu  d’une  redingote  grise,  et  accompagné  de  deux  officiers, 
se  présente  à  notre  camp,  s’approche  d’un  feu  de  bivouac, 
fouille  dans  la  cendre  en  se  chauffant,  et  en  tire  une  pomme 
de  terre  qu’il  mange  en  causant  familièrement  du  combat  de 
la  veille  avec  un  de  nos  grenadiers.  C’était  l’Empereur,  qui 
avait  mis  pied  à  terre  et  laissé  sa  suite  près  de  là.  11  jouit 
ainsi  quelques  minutes  du  plaisir  de  l’incognito  ;  mais  aussi¬ 
tôt  qu'il  se  vit  reconnu,  il  remonta  à  cheval  et  partit  au 
galop.  Avant  de  s’éloigner,  voici  ce  qu’il  dit  à  la  foule  qui 
accourait  autour  de  lui  :  «  Grenadiers,  je  suis  content  de 
«  votre  conduite  à  Hollabrunn.  Encore  un  bon  coup  de  col- 
«  lier  et  nous  en  finirons.  Alors  je  vous  promets  la  garnison 
«  de  Vienne.  »  Ces  mots,  soigneusement  recueillis  ,  ont  été 
bientôt  dans  la  bouche  de  chacun  de  nous,  et  vite  j’en  ai 
chargé  mes  tablettes. 


Karthaus,  5  frimaire  an  XIV. 

Après  le  combat  de  Hollabrunn,  nousavons  continué  notre 
invasion  sans  rencontrer  d’obstacle,  suivant  de  loin  la  retraite 
accélérée  du  général  Bagration.  Le  27  du  mois  dernier,  la 
division  des  grenadiers  a  logé  à  Grillowitz. 

Le  28,  elle  s’est  avancée  jusqu’à  4  lieues  de  Brünn,  à  tra¬ 
vers  d’immenses  plaines,  et  elle  s’est  arrêtée  à  Rohrbach. 
Nous  dormions  profondément  dans  les  granges  de  ce  village 
lorsqu’un  incendie  est  venu  troubler  un  repos  dont  nous 
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avions  grand  besoin.  Les  habitations  de  la  Moravie  sont  très 
combustibles.  Dans  un  instant,  celles-ci  ont  été  embrasées, 
et  il  a  fallu  passer  à  la  belle  étoile  le  reste  d’une  nuit  qu’on 
s’était  promis  de  mieux  employer. 

Arrivée  de  bonne  heure  aux  portes  de  Brünn,  le  lende¬ 
main  29,  l’armée  s’est  mise  en  bataille  pour  attendre  l’Empe¬ 
reur,  qui,  peu  de  temps  après,  en  a  passé  rapidement  la 
revue.  Pendant  qu’il  parcourait  à  cheval  le  front  des  divi¬ 
sions,  parait  une  députation  composée  de  l’évêque  et  des  prin¬ 
cipaux  magistrats  porteurs  des  clefs  de  la  ville.  Ils  deman¬ 
dent  l’Empereur  ;  on  le  leur  montre  à  l’extrémité  de  la  pre¬ 
mière  ligne.  Il  en  était  déjà  à  la  deuxième  lorsqu’ils  y  arri¬ 
vèrent,  puis  à  la  troisième.  Et  toujours  la  députation  de  par¬ 
courir  à  pied  des  champs  fangeux  où  l’on  ne  marchait  qu’avec 
peine.  Après  une  heure  de  ce  pénible  exercice,  qui  réjouis¬ 
sait  d’autant  plus  les  malins  spectateurs  que  ces  Messieurs, 
en  grand  costume,  étaient  chaussés  comme  pour  aller  au  bal, 
la  députation  est  parvenue  à  l’Empereur,  essoufflée  et  telle¬ 
ment  crottée  que  les  bas  violets  de  l’évêque  et  les  bas  noirs 
des  magistrats  étaient  de  la  même  couleur. 

Immédiatement  après  cette  revue,  nous  sommes  entrés  à 
Brünn.  On  dit  que,  lorsque  notre  avant-garde  y  est  arrivée, 
l’Empereur  d’Autriche  en  sortait  à  peine,  et  qu’elle  aurait  pu 
l’enlever;  mais  que,  par  égard,  on  lui  a  laissé  le  temps  de 
s’éloigner.  Entre  nous,  je  n’ajoute  pas  foi  à  cette  générosité. 
L’homme  qui  nous  commande  est  trop  avide  de  gloire  pour 
dédaigner  celle  de  voir  entre  ses  mains  le  prétendu  successeur 
des  Césars.  Non  seulement  la  ville  n’a  pas  été  défendue, 
quoique  fortifiée,  mais  l’ennemi,  en  l’évacuant,  n’a  pas  même 
laissé  de  garnison  dans  la  citadelle,  ouvrage  susceptible  d’une 
longue  résistance,  et  qui  fut  jadis  inutilement  assiégé  par  les 
Prussiens.  Nous  y  avons  trouvé  une  assez  grande  quantité 
d’artillerie  et  de  munitions. 

La  capitale  de  la  Moravie  est  grande  et  bien  bâtie.  Il  s’y  fait 
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un  très  grand  commerce.  Elle  renferme  un  théâtre,  de  nom¬ 
breux  monuments  publics  et  des  édilices  remarquables.  Une 
balte  de  deux  jours  entiers  m’a  donné  le  temps  d’en  prendre 
une  idée  favorable.  Un  de  ses  grands  avantages  à  mes  yeux 
est  d’être  peuplée  de  fort  jolies  femmes,  mises  avec  autant  de 
goût  que  de  coquetterie,  et  douées  d’un  si  heureux  caractère 
que  le  bruit  des  armes  et  la  terreur  qu’inspire  toujours  la  pré¬ 
sence  de  l’ennemi  ne  leur  ont  rien  ôté  de  leur  désir  et  de  leurs 
moyens  de  plaire.  Passant  du  profane  au  sacré,  j’ai  aussi  vi¬ 
sité  les  églises.  Plusieurs  sont  belles;  j’yai  retrouvé  avec  grand 
plaisir  cette  harmonie  vocale  qui  m’a  tant  séduit  à  Landshut. 

La  division  des  grenadiers  est  sortie  de  Briinn  pour  aller 
occuper  le  village  deKarthaus,  qui  n’en  est  éloigné  que  d’une 
demi-lieue.  L’Empereur  a  son  quartier  général  à  Briinn.  Les 
divers  corps  de  notre  armée  arrivent  successivement,  et  cam¬ 
pent  ou  cantonnent  dans  les  environs.  Nos  avant-postes  ne 
s’étendent  pas  au  delà  de  Wischau,  petite  ville  située  sur  la 
route  d’Olmülz.  De  leur  côté,  les  Russes  et  les  Autrichiens  se 
concentrent  piès  de  nous.  On  s’attend  à  une  grande  bataille. 
Nous  avons  pour  nous  l’expérience,  la  bravoure,  l’orgueil  de 
nos  succès  et  une  confiance  parfaite  dans  les  talents  de  notre 
chef.  Aussi  sommes-nous  sans  inquiétude  sur  le  résultat  de 
la  lutte  sanglante  que  tout  semble  présager. 


Vienne,  21  frimaire  an  XIV. 

Nous  occupions  encore  le  cantonnement  de  Karthaus  dans 
la  matinée  du  7  de  ce  mois,  lorsque  le  bruit  d’une  canonnade 
lointaine  est  venu  nous  avertir  que  notre  repos  allait  cesser. 
De  moment  en  moment,  les  coups  de  canon  se  rapprochaient 
et  bientôt  un  ordre  pressé  a  fait  mettre  la  division  en  mouve¬ 
ment.  Elle  a  pris  position  à  deux  lieues  au  delà  de  Briinn, 
sur  la  route  de  poste  d’Olmiitz,  un  peu  en  avant  du  village 
de  Schlapanitz.  Les  autres  corps  arrivaient  en  même  temps  et 
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se  prolongeaient  sur  cette  ligne.  On  s’est  mis  aussitôt  à  forti- 
lier  quelques  mamelons  situés  en  avant  de  notre  front.  La 
canonnade  qui  nous  a  fait  quitter  nos  cantonnements  avait 
cessé.  Voici  quelle  en  avait  été  la  cause.  Notre  cavalerie  lé¬ 
gère  se  gardait  mal,  malgré  le  voisinage  de  l’ennemi.  Attaquée 
à  l’improviste  par  les  Russes,  elle  avait  été  chassée  de  Wis- 
chau,  et  ramenée  dans  le  plus  grand  désordre  bien  en  deçà  de 
cette  ville,  laissant  à  l’ennemi  bon  nombre  d’hommes  et  de 
chevaux.  Cette  brusque  agression  avait  fait  replier  toute  no¬ 
tre  chaîne  d’avant-postes.  Profitant  de  ces  avantages,  la  cava¬ 
lerie  russe  s’était  rapidement  rapprochée  de  Brünn;  mais  elle 
a  fait  halte  à  la  vue  des  masses  d’infanterie  derrière  lesquelles 
les  fuyards  de  Wischau  venaient  se  rallier.  Toutes  les  forces 
austro  -  russes  ayant  suivi  ce  mouvement  offensif,  les  deux 
armées  se  sont  trouvées  en  présence. 

Les  journées  du  8  et  du  9  se  sont  écoulées  dans  les  mêmes 
positions  etsans  hostilité.  De  nouveaux  renforts  augmentaient 
à  chaque  instant  l’armée.  Nos  travaux  de  fortification  ont  été 
continués  avec  une  grande  activité.  Des  batteries  ont  été  éta¬ 
blies  sur  plusieurs  éminences.  L’affluence  de  tant  de  monde 
sur  un  même  point  commençait  à  rendre  notre  subsistance 
difficile.  On  faisait  maigre  chère  au  camp.  Quoique  tous  les 
villages  environnants  eussent  été  démolis  pour  avoir  leur 
charpente  et  le  chaume  qui  les  couvrait,  on  manquait  de  bois 
et  de  paille,  privation  pénible  quand  on  bivouaque  dans  cette 
saison. 

Le  10,  un  grand  mouvement, que  nos  gardes  avancées  aper¬ 
cevaient  parmi  les  troupes  austro-russes,  donna  l’alarme,  et 
fit  d’abord  croire  que  nous  allions  être  attaqués.  Peu  après  on 
s’assura  que  l’ennemi  ne  s’ébranlait  que  pour  changer  de 
position.  Sa  manoeuvre,  qui  avait  lieu  par  sa  gauche,  comme 
pour  tourner  notreaile  droite,  ne  fut  bien  prononcée  que  vers 
le  soir.  L’Empereur  qui,  du  haut  d’un  mamelon,  la  suivait 
attentivement,  n’en  eut  pas  plutôt  connu  le  but  qu’il  en  té- 
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moigna  sa  joie  à  tout  ce  qui  l’entourait  en  disant  gaiement  : 
«  Bon,  demain  ils  sont  à  nous.  » 

«  L’armée  entière  sut  bientôt  que  l’heure  de  la  bataille  allait 
sonner,  et  elle  en  reçut  l’assurance  avec  enthousiasme.  Une 
ardeur  du  plus  heureux  augure  se  manifestait,  surtout  dans 
cette  belle  division  de  grenadiers,  l’élite  des  braves  ;  mais  elle 
s’accrut  bien  plus  encore  lorsque  le  général  Duroe  vint  lui 
annoncer  que  l’Empereur  voulait  passer  la  nuit  au  milieu 
d’elle, et  qu’il  fallait  lui  construire  sur-le-champ  une  baraque. 
Quoique  les  matériaux  fussent  rares,  c’était  à  qui  en  apporte¬ 
rait.  En  moins  d’une  heure,  les  plus  adroits  achevèrent  la 
petite  cabane  bien  fourrée  de  paille  qui  devait  abriter  l’au¬ 
guste  Personnage.  Vers  10  heures  du  soir,  l’Empereur,  peu 
accompagné,  se  mit  à  parcourir  le  camp,  parlant  aux  soldats, 
leur  répétant  que  le  lendemain  était  le  jour  anniversaire  do 
son  couronnement,  et  qu’il  fallait  le  célébrer  par  une  grande 
victoire.  Il  se  promenait  ainsi  aux  acclamations  de  tous  ceux 
qui  l’apercevaient,  lorsqu’un  soldat,  voulant  l’éclairer  dans 
sa  marche,  s’avise  d’allumer  une  poignée  de  paille  fixée  au 
bout  d’une  perche.  Aussitôt,  comme  si  cela  eût  été  concerté, 
tous  les  autres  en  font  autant.  Ceux  qui  sont  éloignés,  voyant 
ces  feux  et  entendant  ces  cris  de  joie,  imitent  leurs  voisins 
sans  savoir  même  de  quoi  il  s’agit  ;  et,  dans  un  instant,  toute 
l’étendue  de  l’armée  est  dessinée  par  une  immense  ligne  de 
feu,  et  retentit  des  cris  de  vive  l’Empereur.  C’est  à  la  lueur 
de  cent  milletorches  de  paille  que  Sa  Majesté  a  ainsi  visité  les 
bivouacs.  Il  est  impossible  d'imaginer  l’effet  d’une  illumina¬ 
tion  si  extraordinaire  dans  une  nuit  sombre.  Elle  a  duré  tant 
que  la  paille  n’a  pas  manqué.  L’Empereur  avait  l’air  de  goû¬ 
ter  beaucoup  ce  spectacle,  et  malgré  les  débris  de  paille  en¬ 
flammée  qui  pleuvaient  sur  lui  de  toute  part,  il  en  a  joui 
assez  longtemps.  Sa  promenade  achevée,  il  est  entré  dans  la 
modeste  baraque  que  nous  lui  avions  préparée,  pour  prendre 
quelque  repos.  Nous  avons  su  par  des  prisonniers,  après  la 
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bataille, queces  leux  et  ces  clameurs  avaient  fortement  étonné 
l’ennemi  et  qu'il  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  sous  les 
armes,  craignant  d’être  attaqué  dans  les  ténèbres. 

11  était  à  peine  jour,  le  11  frimaire,  que  l'Empereur,  du 
haut  d’un  monticule,  avait  déjà  sa  lunette  braquée  sur  l’armée 
ennemie,  qui  continuait  le  mouvement  qu’on  avait  remarqué 
la  veille.  Bientôt  il  donne  des  ordres  aux  généraux  qui  l’en¬ 
tourent,  et,  dans  un  instant,  tout  est  préparé  pour  l’attaque. 
11  faisait  un  froid  assez  vif;  le  ciel  était  serein;  et  le  soleil  se 
montraitàl’horizon,  lorsque  les  premiers  coups  de  fusilfurent 
entendus  à  notre  extrême  droite.  Ce  feu,  d’abord  peu  nourri, 
s’accrut  de  moment  en  moment,  et  devint  bientôt  épouvan¬ 
table.  Les  dix  bataillons  de  la  division  des  grenadiers  et  ceux 
de  la  Garde  Impériale,  destinés  à  former  la  réserve,  étaient 
en  colonne  serrée  par  bataillon,  ayant  dans  les  intervalles 
l’artillerie  de  la  Garde.  Dès  que  l’Empereur  avait  vu  l’affaire 
engagée,  il  s’était  approché  au  galop  de  la  première  ligne.  A 
cheval  tout  le  jour,  il  a  dirigé  tous  les  mouvements  avec  une 
activité  infatigable,  se  portant  d’un  point  à  un  autre  avec  la 
rapidité  de  l’éclair.  Des  historiens  adulateurs  ont  souvent  fait 
gagner  des  batailles,  en  personne,  à  des  souverains  qui  se 
tenaient  à  10  lieues  de  l’endroit  où  elles  se  livraient,  mais  on 
peut  dire,  sans  mentir,  que  celle  d’Austerlitz  est  l’ouvrage  de 
l’Empereur  Napoléon.  Il  n’y  avait  pas  deux  heures  que  l’on 
se  battait  que  le  centre  de  l’ennemi  était  enfoncé,  et  son  aile 
droite  entièrement  coupée.  Dès  lors,  il  était  aisé  de  prévoir 
l’événement.  L’armée  que  nous  combattions  était  forte  de80 
mille  Russes  et  2o  mille  Autrichiens;  ces  derniers  occupaient 
le  centre;  leur  résistance  a  été  faible.  Les  Russes  ont  montré 
beaucoup  plus  de  résolution.  Quoique  morcelés  et  ne  pouvant 
plus  agir  de  concert,  ils  n’ont  reculé  que  pas  à  pas,  cher¬ 
chant  à  chaque  instant  à  se  rallier  et  à  reprendre  l’offensive. 
La  garde  impériale  russe  à  cheval  s’est  surtout  fait  distinguer 
par  une  bravoure  brillante.  Mais,  pour  son  malheur,  elle  a  eu 
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affaire  à  la  cavalerie  de  la  Garde  française,  et  à  peine  en 
a-t-il  survécu  quelques  hommes  pour  aller  raconter  larapide 
destruction  et  la  perte  des  étendards  de  ses  beaux  escadrons. 
Les  jeunes  gens  qui  composaient  ce  corps  n’avaient  jamais 
vu  l'ennemiet  appartenaient  aux  premières  familles  de  Russie- 
Que  de  larmes  leur  mort  va  faire  verser  à  Pétersbourg!  Malgré 
le  courage  et  les  efforts  des  Russes,  qu’animait  sans  doute 
la  présence  de  leur  souverain,  qui  les  regardait  de  loin,  la 
victoire  n’a  pas  été  un  moment  indécise.  A  une  heure  après 
midi,  la  bataille  était  gagnée,  et  l’ennemi  en  retraite  sur  tous 
les  points.  Cependant  le  carnage  a  duré  jusqu’à  la  nuit. 

Vers  le  soir,  une  colonne  d’environ  15  mille  'nommes  s’est 
trouvée  acculée  sur  un  des  lacs  glacés  dont  les  environs 
d’Austerlitz  sont  coupés.  Ne  pouvant  la  forcer  à  se  rendre, 
on  s’avise  de  pointer  sur  elle  des  pièces  de  canon,  qui,  tirant 
de  haut  en  bas,  parviennent  à  rompre  la  glace,  et  les  15  mille 
hommes  sont  engloutis.  J’ai  été  témoin  de  cette  catastrophe; 
j’ai  vu  cette  glace  s’enlr’ouvrir  et  cette  masse  d’hommes  dis- 
paraître  sous  scs  débris;  j’ai  entendu  leurscris  de  détresse... 
Jamais  un  spectacle  aussi  horrible  ne  s’effacera  de  ma  mé¬ 
moire.  La  réserve,  qui  à  elle  seule  valait  une  armée,  selon  les 
expressions  de  l’Empereur,  n’a  été  nécessaire  nulle  part.  Spec¬ 
tatrice  de  cette  lutte  terrible,  elle  a  manœuvré  tout  le  jour 
en  arrière  des  lignes  engagées,  se  portant  en  avant  à  mesure 
qu’elles  gagnaient  du  terrain.  Seulement,  peu  avant  la  nuit, 
quelques  bataillons  delà  division  ont  été  détachés  pour  s’en- 
parer  d’un  corps  de  2  à  3  mille  Russes,  qui,  quoique  entière¬ 
ment  cerné,  refusait  de  mettre  bas  les  armes,  capture  qui  a 
été  l’affaire  d’un  moment. 

Cette  brillante  journée  du  11  frimaire  a  été  suivie  d’une 
mauvaise  nuit  passée  au  bivouac  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  les  morts  et  les  mourants.  Il  faisait  un  froid  piquant, 
et  les  débris  des  villages  voisins  ne  suffisaient  pas  pour  ali¬ 
menter  nos  feux.  En  outre,  après  un  exercice  aussi  violent, 
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officiers  et  soldats  n’avaient  pour  restaurer  leurs  forces  qu’un 
pain  détestable  enlevé  aux  vaincus,  et  en  petite  quantité. 
Mais  l’ivresse  de  la  victoire  allégeait  toutes  les  privations.  Ce 
qui  me  paraissait  plus  pénible  que  le  froid  et  la  faim,  c’était 
d’entendre  dans  le  silence  de  la  nuit  les  plaintes  de  tant  de 
malheureux  blessés  qui  gisaient  sans  secours  sur  une  terre 
glacée.  Ceux  d’entr’eux  qui  pouvaient  se  traîner  s’appro¬ 
chaient  de  nos  feux  et  y  prenaient  place.  Nombre  de  Russes 
et  d’Autrichiens,  dispersés  pendant  la  bataille,  venaient  éga¬ 
lement  se  chauffer  parmi  nous;  et  ce  n’était  pas  une  scène 
sans  intérêt  pour  un  observateur  de  voir  ainsi  pêle-mêle  et 
amicalement  assis  autour  de  quelques  tisons  ces  mêmes 
hommes  qui  s’égorgeaient  peu  d’instants  auparavant. 

Toutes  nos  troupes  ont  fait  merveille  à  Austerlitz  ;  mais 
la  portion  de  l’armée  qui  a  fait  le  plus  de  mal  à  l’ennemi  est 
sans  contredit  la  cavalerie  et  l’artillerie  légère  de  la  Garde 
impériale.  Le  corps  peu  nombreux  des  Mameluks  s’est  couvert 
de  gloire.  Il  a  fait  maintes  charges  à  la  manière  tartare  sur 
des  régiments  rompus,  et  Dieu  sait  combien  de  têtes  ont  fait 
voler  leurs  cimeterres.  On  assure  que  l'apparition  de  leurs 
turbans  a  porté  l’effroi  parmi  les  soldats  russes.  Les  Turcs  sont 
leurs  ennemis  éternels  ;  et  ils  n’ont  pas  été  peu  consternés 
d’en  voir  là  où  ils  pensaient  n’avoir  à  combattre  que  des 
Français. 

Après  le  combat  d’Hollabrunn,  notre  général,  Oudinot, 
nous  avaitquittés  pour  aller  faire  soigner  sa  blessure  à  Vienne; 
mais  il  a  tellement  craint  d’apprendre  que  ses  grenadiers  cueil¬ 
laient  des  lauriers  en  son  absence,  que,  quoique  loin  d’être 
guéri,  il  est  arrivé  au  moment  où  la  bataille  allait  s’engager. 
L’Empereur,  surpris  de  ce  prompt  retour,  et  voyant  sa  tête 
encore  enveloppée  de  linge,  lui  a  fait  des  reproches  sur  une 
précipitation  aussi  imprudente.  —  «  Allons,  a-t-il  ajouté,  re- 
«  prenez  le  commandement  de  votre  division  ;  cependant, 
«  comme  Duroc  s’attendait  à  mener  aujourd’hui  vos  braves  à 
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«  l’ennemi,  je  ne  veux  pas  l’en  priver  tout  à  fait;  partagez-la 
«  donc  pendant  la  bataille.  » 

La  journée  d’Austerlitz,  que  les  soldats  nomment  celle  des 
trois  Empereurs,  sera  célèbre  à  jamais.  L’Empereur  Alexandre 
a  tellement  été  frappé  de  la  supériorité  de  nos  troupes  et  de 
l’effroyable  destruction  des  siennes  que,  le  lendemain,  il  a  dit 
à  l’officier  général  que  l’Empereur  Napoléon  lui  a  envoyé 
qu’il  ne  voulait  plus  de  guerre  avec  nous,  qu’il  abandonnait 
l’alliance  de  l’Autriche,  et  qu’il  ne  demandait  que  la  liberté 
de  se  retirer  avec  les  débris  de  son  armée.  Une  leçon  si  verte¬ 
ment  donnée  paraît  donc  devoir  être  fructueuse,  et  dégoûter 
pour  longtemps  les  hordes  du  nord  de  se  mêler  des  affaires 
du  midi  de  l’Europe.  Au  reste,  les  Russes  peuvent  attribuer 
leur  défaite  aux  mauvaises  manœuvres  de  leur  général  en 
chef.  S’ils  n’avaient  pas  quitté  les  hauteurs  respectables  où 
ils  étaient  postés,  le  10,  notre  armée  ne  les  y  aurait  proba¬ 
blement  pas  attaqués;  et  s’il  faut  en  croire  ce  qu’a  dit  après 
l’affaire  notre  Empereur,  nous  serions  allés  nous-mêmes  cher¬ 
cher  d’autres  positions  en  arrière  de  Brünn  ;  mais  ils  ont 
voulu  témérairement  aller  se  poster  entre  Vienne  et  nous, 
comme  pour  nous  envelopper,  faisant  la  faute  inexcusable  de 
laisser  à  découvert  leur  retraite  et  leur  ligne  d’opération, 
c’est-à-dire  la  grande  route  d’Olmütz;  et  c’est  pendant  qu’ils 
étendaient  ainsi  leur  front  par  la  marche  de  flanc  que  néces¬ 
sitait  ce  mouvement  audacieux  que  nous  les  avons  battus. 


Vienne,  30  frimaire  an  XIV. 

Le  12  frimaire,  l’armée  s’est  mise  de  bonne  heure  à  la 
poursuite  des  vaincus  dans  diverses  directions.  La  division 
des  grenadiers  s’est  portée  sur  la  route  d’Olmütz  et  a  campé 
aux  portes  de  Rausnitz,  à  cinq  lieues  de  Brünn. 

Le  13,  de  nouvelles  dispositions  nous  ayant  fait  revenir 
sur  nos  pas,  nous  avons  traversé  la  petite  ville  d’Austerlitz, 
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et  nous  sommes  allés  logera  trois  lieues  au  delà,  à  Ottnitz, 
village  sur  la  route  de  Hongrie.  Ce  jour-là,  les  Empereurs  de 
France  et  d’Autriche  ont  eu  une  entrevue.  Elle  a  eu  lieu 
auprès  d'un  feu  de  bivouac.  De  l’endroit  où  nous  étions  en 
bataille  pendant  la  conférence,  nous  avons  pu  juger  par  les 
gestes  des  deux  souverains  que  leur  conversation  était  très 
animée.  Elle  a  fini  par  une  accolade  qui  n’était  sans  doute 
pas  fort  amicale,  mais  qui  nous  a  fait  pressentir  que  la  paix 
allait  s’ensuivre.  L’Empereur  d'Autriche  avait  la  contenance 
la  plus  modeste;  sa  suite  était  peu  nombreuse.  J’imagine 
qu’il  a  trouvé  un  peu  dur  de  venir  ainsi  s’humilier  devant 
un  soldat  couronné. 

Nous  avons  su  le  lendemain,  d’une  manière  certaine,  que 
toute  hostilité  avait  cessé.  En  conséquence  des  préliminaires 
convenus  dans  l’entrevue  de  la  veille,  l’armée  a  fait  un  mou¬ 
vement  rétrograde,  et  la  division  est  allée  occuper,  au  delà 
deBrünn,  ce  même  village  de  Karthaus  où  elle  était  cantonnée 
avant  la  bataille.  Là  nous  avons  été  informés,  à  notre  grande 
satisfaction,  que,  fidèle  à  sa  promesse,  l’Empereur  nous  desti¬ 
nait  à  tenir  garnison  à  Vienne  pendant  les  négociations. 
Effectivement,  le  jour  suivant,  15  frimaire,  la  division  a  pris 
la  route  de  cette  capitale  où  elle  est  arrivée  le  19. 


III 


Cantonnements  à  Vienne. —  Évacuation  de  l’Allemagne. — 
Une  halte  dans  la  principauté  de  Neuchâtel.  —  Une 
garnison  de  Vendée  en  1806. 


Vienne,  7  nivôse  an  XIV. 


A  Paris,  les  faubourgs  et  la  ville  se  lient  tellement  qu’on 
les  confond.  Il  n’en  est  pas  de  même  à  Vienne.  La  ville,  ceinte 
d’un  haut  rempart,  de  bastions,  de  fossés  eide  demi-lunes, 
sembleavoir  refusé  de  se  inésallieren  s’unissantà  de  modernes 
habitations.  Ses  faubourgs,  séparés  d’elle  par  une  vaste  espla¬ 
nade,  semblent  de  leur  côté  n’oser  franchir  la  ligne  où  les 
retient  le  respect.  Ils  forment,  à  la  distance  de  200  toises  de 
ses  fortifications,  uneceinturequidonne  l’idée  de  la  contreval¬ 
lation  que  les  anciens  établissaient  autour  de  la  place  qu’ils 
assiégeaient. 

Sans  ses  faubourgs,  Vienne  serait  cependant  une  capitale 
assez  mesquine.  On  est  choqué  de  l’irrégularité  et  de  la  saleté 
de  ses  rues,  de  la  vétusté  de  ses  hautes  maisons  et  du  mau¬ 
vais  goût  de  ses  monuments  publics.  Rien  n’y  annonce  la 
résidence  d’un  grand  monarque.  Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques 
palais  qui  méritent  une  exception,  mais  ils  sont  placés  dans 
des  rues  si  étroites  qu’on  les  distingue  à  peine.  Celui  du  sou¬ 
verain  n’a  ni  grâce,  ni  majesté,  ni  débouchés;  il  ressemble 
parfaitement  à  une  vaste  caserne.  Les  places  publiques  sont  à 
l’unisson.  La  moins  défectueuse,  celle  du  Hof,  est  décorée 
d’une  colonne  en  bronze  qui  supporte  une  statue  de  la  Vierge, 
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ouvrage  peu  estimé.  La  plus  fréquentée  est  le  Graben,  carré 
long  qui  passe  pour  le  beau  quartier  par  excellence.  Au  centre 
de  celle-ci  s’élève  une  manière  de  pyramide,  partie  en  mar¬ 
bre,  partie  en  bronze  doré,  où,  parmi  des  nuages,  on  a  réuni 
des  groupes  d’anges,  un  Empereur  à  genoux,  un  monstre 
terrassé  et  la  Sainte  Trinité.  Ce  monument,  flanqué  de  deux 
fontaines,  a  été  érigé, vers  la  fin  du  xvul'siècle,par  Léopold  1er, 
en  action  de  grâces  de  la  cessation  de  la  peste.  Il  fait  plus 
d’honneur  à  la  piété  de  cet  Empereur  qu’à  son  goût. 

Des  nombreuses  églises  que  renferme  Vienne,  je  n’ai  encore 
visité  que  celle  de  Sainte-Etienne  qui  est  la  cathédrale  et  la 
plus  remarquable.  Cet  édifice  gothique  date  du  xue  siècle. 
Nous  en  avons  en  France  déplus  beaux  en  ce  genre;  mais 
celui-ci  n'est  pas  sans  majesté.  J’y  ai  vu  beaucoup  d’autels  en 
marbre  et  quelques  bons  tableaux,  parmi  lesquels  on  m’a  fait 
distinguer  un  E cce  homo  du  Corrège.  Ses  tombeaux  méritent 
l’attention,  surtout  celui  de  ce  prince  Eugène  de  Savoie  que  la 
France  s’est  si  fort  repentie  d’avoir  méprisé,  et  celui  de  l’em¬ 
pereur  Frédéric  IV.  Dans  les  caveaux  sont  enterrés  nombre 
de  princes  de  la  maison  régnante.  La  tour  de  Saint-Etienne 
passe  pour  une  merveille  dans  toute  l’Autriche.  Quoiqu’elle 
n’ait  ni  l’élégance  ni  l’élévation  de  celle  de  Strasbourg,  c’est 
cependant  une  fort  belle  aiguille.  La  pointe  se  termine  par 
une  boule  de  bronze  doré,  surmontée  par  un  aigle  de  même 
métal.  Cetaiglea  prisla  placed’uncroissanténormequiavaitété 
fixé  au  haut  de  la  tour,  à  l’approche  des  Turcs,  en  1683,  pour 
les  engager  à  la  respecter.  On  dit  qu’effèctivement  le  visir 
donna  ordre  à  ses  canonniers  de  ne  pas  tirer  sur  elle.  Croira 
qui  voudra  à  ce  scrupule.  Resteà  savoircomment  les  casuistes 
auront  vu  cette  profanation.  Un  croissant  arboré  sur  un  tem¬ 
ple  chrétien  !  Quellefaiblesse!  Mieux  valait  sansdoutel’anéan- 
tissement  du  beau  monument.  Je  doute  qu’en  pareille  cir¬ 
constance  les  Turcs  placent  une  croix  sur  un  minaret. 

Mais  de  tout  ce  que  j’ai  remarqué  ici,  rien  ne  m’a  frappé 
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autant  que  l’arsenal.  On  peut  affirmer  qu’il  n’en  existe  pas 
de  pareil  en  Europe.  Les  quatre  grands  bâtiments  qui  le  for¬ 
ment  encadrent  une  vaste  cour  carrée  aux  murs  de  laquelle 
est  appendue,  en  énormes  festons,  une  chaîne  de  fer  mons¬ 
trueuse  dont  chaque  anneau  pèse  au  moins  30  livres.  Cette 
chaîne,  qui  semble  être  l’ouvrage  des  géants,  a  une  longueur 
de  200  toises,  et  n’est  cependant  qu’une  partie  de  celle  dont 
les  Turcs  se  servirent  autrefois  pour  barrer  le  Danube  pendant 
le  siège  de  Bude.  Outre  ce  trophée  extraordinaire,  dans  cette 
cour  sont  encore  de  très  grosses  pièces  d’artillerie  fondues 
dans  l’enfance  de  l’art,  et  qui  ne  sont  qu’objets  de  curiosité. 
Les  unes  ont  plusieurs  bouches;  d’autres  sont  formées  d’énor¬ 
mes  barres  de  fer  liées  ensemble.  Les  plus  lourdes  ont  été 
enlevées  aux  Turcs  lorsque  les  Autrichiens  leur  prirent  Bel¬ 
grade.  Autour  de  la  cour,  au  premier  étage,  régnent  quatre 
grandes  galeries  remplies  d’armes  anciennes  et  modernes. 
C’est  moins  le  nombre  de  ces  armes  qui  étonne  que  l’ordre 
dans  lequel  elles  sont  rangées.  On  ne  peut  surtout  se  lasser 
d’admirer  la  manière  ingénieuse  avec  laquelle  on  a  décoré  la 
galerie.  Plafonds,  murs,  colonnes,  portes,  toutest  revêtu  d’une 
mosaïque  dont  les  matériaux  ne  sont  que  des  pièces  grandes 
et  petites  d’armes  de  toute  espèce.  Il  faut  le  voir  pour  imagi¬ 
ner  avec  quel  art  et  quelle  inconcevable  patience  on  a  terminé 
ce  travail  d’un  genre  tout  à  fait  original.  L'aigle  à  deux  têtes, 
les  armes  des  diverses  provinces  de  l’Empire,  et  d’autres  des¬ 
sins  y  sont  ainsi  rendus  avec  autant  d’exactitude  que  si  le 
peintre  ou  le  sculpteur  en  eût  été  chargé.  En  outre,  les  salles 
sont  ornées  de  trophées  de  drapeaux  enlevés  aux  ennemis, 
d’enseignes  turques  et  de  queues  de  cheval.  Parmi  quantité 
d’armures  antiques,  on  remarque  celles  qui  passent  pour  avoir 
appartenu  à  Attila,  à  Frédéric  Barberousse,  à  Charles-Quint, 
à  Godefroy  de  Bouillon  et  à  d’autres  célèbres  personnages. 
Tous  les  princes  de  la  maison  d’Autriche,  depuis  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui  vivait  dans  le  xme  siècle,  y  sont  représentés 
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par  des  mannequins  armés  de  toutes  pièces.  Pour  donner  une 
idée  de  l’immense  approvisionnement  que  devait  contenir 
cet  arsenal  avant  notre  invasion,  il  suffit  de  dire  que  nous  y 
avons  trouvé  100  mille  fusils  et  plus  de  deux  mille  pièces  de 
canon. 


Vienne,  6  janvier  1806. 

Les  faubourgs  de  Vienne  ont  une  telle  étendue  qu’ils  sont 
habités  par  les  trois  quarts  de  la  population  de  cette  capitale. 
On  en  compte  21.  Leurs  rues  sont,  en  général,  droites,  lar¬ 
ges  et  bien  aérées.  Ils  renferment  de  fort  beaux  hôtels  et  en 
grand  nombre;  mais  tout  à  côté  sont  de  chétives  habitations 
à  un  étage.  Ils  ont  le  désavantage  de  n’être  pas  pavés,  ce  qui 
leur  vaut  dans  cette  saison  une  boue  à  s’enterrer,  et  en  été 
une  poussièreincommodeetmalsaine.A  part  ces  inconvénients, 
le  séjour  en  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  la  ville. 
L’usage  a  prescrit  aux  grands  seigneurs  de  la  cour  d’avoir  pa¬ 
lais  dans  la  ville  et  palais  dans  les  faubourgs,  et  d’habiter 
ceux-ci  au  retour  du  printemps.  Le  plus  beau  de  ces  faubourgs 
est  celui  de  Léopoldstadt.La  division  des  grenadiers  y  est  logée 
tout  entière.  Il  est  séparé  de  la  ville  par  un  bras  du  Danube 
que  l’on  passe  sur  plusieurs  ponts  en  bois.  Geluideces  ponts 
qui  est  le  plus  fréquenté  est  divisé  de  manière  que  les  voi¬ 
tures  le  franchissent  sans  se  gêner,  celles  qui  vont  ayant  un 
autre  passage  que  celles  qui  viennent.  Il  en  est  de  même  des 
piétons,  qui  ont  aussi  deux  trottoirs  distincts;  précaution 
admirable  qui  devrait  bien  être  imitée  ailleurs. 

Vienne  a  cinq  théâtres,  deux  dans  la  ville  et  trois  dans  les 
faubourgs.  On  joue,  dans  les  premiers,  les  grands  opéras  ita¬ 
liens  et  allemands.  La  troupe  italienne  passe  pour  la  meilleure 
qui  soit  hors  de  l’Italie;  mais  ici,  comme  dans  sa  patrie,  elle 
se  borne  à  parler  à  l’oreille.  L’exécution  de  la  musique  ne 
laisse  rien  à  désirer  dans  l’un  et  l’autre  opéras.  Mozart  et 
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Paesiello  n’ont  nulle  part  de  plus  savants  interprètes.  Je  ne 
sais  si  les  Allemands  ne  l’emportent  pas  sur  les  artistes  de  tous 
les  pays  pour  l’ensemble  de  l’orchestre.  Comme  acteurs,  ils 
n’ont  pas  de  droits  à  la  même  suprématie.  Quoique  de  beau¬ 
coup  supérieurs  aux  Italiens  pour  le  débit,  l’entente  de  la 
scène  et  les  convenances  théâtrales,  on  peut,  sans  injustice, 
les  classer  encore  loin  derrière  nous.  Les  ballets  sont  exécu¬ 
tés  par  des  Italiens  parmi  lesquels  figurent  toujours  quelques 
Français,  nation  qui,  de  temps  immémorial,  est  en  possession 
de  danser  devant  tous  les  souverains  de  l’Europe.  Le  sang  ne 
circule  pas  assez  vite  chez  les  Allemands  pour  qu’ils  deviennent 
un  jour  nos  rivaux  dans  le  grand  art  des  pirouettes  et  des 
entrechats. 

Les  salles  allemandes  se  rapprochent  de  celles  de  1  Italie  par 
la  coupe  et  la  distribution,  sans  avoir  cependant  le  même 
volume.  Ellessont  mesquines  à  Vienne.  Une  des  moindres  est 
placée  dans  le  faubourg  de  Léopoldstadt,  précisément  à  côté 
de  l’hôtel  où  je  loge.  J’y  vais  quelquefois,  bien  que  je  ne 
sache  pas  cent  mots  d’allemand.  On  y  joue  des  comédies  et 
des  opéras  du  genre  le  plus  burlesque.  Les  bouffonneries  qui 
attirent  constamment  la  foule  à  ce  spectacle  ont  un  tel  carac¬ 
tère  de  vérité,  et  parfois  d’indécence,  que  la  pantomime  suffit 
pour  mettre  en  gaieté  le  spectateur  qui  a  le  malheur  de  ne  pas 
comprendre  les  paroles.  D’ailleurs,  le  rire  est  contagieux  et 
comment  ne  pas  rire  en  voyant  le  parterre  et  les  loges  éclater 
à  chaque  instant?  A  voir  les  Autrichiens  à  la  représentation 
d’une  pièce  telle  que  celles-ci,  on  les  prendrait  pour  le  peuple 
le  plus  gai  de  l’Europe.  Je  suis  convaincu  que  lorsque  des 
êtres  tellement  flegmatiques  rient  d’aussi  bon  cœur,  leur 
jouissance  est  au-dessus  de  l’idée  que  peuvent  s’en  faire  des 
rieurs  d’habitude  tels  que  des  Français.  En  dépit  des  dé¬ 
sastres  que  vient  d’éprouver  la  monarchie,  et  des  charges  de 
toute  espèce  sous  lesquelles  on  gérait  à  Vienne,  les  habitants 
de  cette  grande  ville  n’en  suivent  pas  moins  les  spectacles,  les 
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assemblées  et  les  bals.  J’ai  passé  quelques  instants  avant-hier 
dans  une  redoute  parée  où  il  n’y  avait  pas  moins  de  trois 
mille  personnes.  Les  salles  de  cette  redoute  sont  attenantes 
au  palais  impérial;  leur  étendue  est  telle  que  tant  de  monde 
y  est  à  son  aise. 

On  dit  merveille  des  promenades  et  des  alentours  de  Vienne; 
mais  dans  cette  triste  saison  je  ne  puis  juger  que  des  plaisirs 
qui  se  prennent  à  buis-clos.  Les  remparts  sont,  dit-on,  la 
réunion  des  promeneurs  paresseux  ;  on  y  jouit  d’une  vue  très 
étendue.  L'esplanade  qui  sépare  la  ville  des  faubourgs  est 
embellie  de  jolies  plantations  ;  mais  ces  promenades  ne  sont 
rien  auprès  du  Prater,  parc  d’une  vaste  étendue  qui  touche  au 
faubourg  de  Léopoldstadt,  et  qu’entoure  le  Danube.  On  y 
trouve  des  bois  de  haute  futaie,  des  allées  à  perte  de  vue, 
d’immenses  pelouses,  des  bosquets  impénétrables  au  soleil, 
des  guinguettes,  des  restaurateurs  et  des  cafés.  Dès  le  retour 
des  beaux  jours,  on  y  accourt  à  pied,  à  cheval,  en  voiture. 
C’est  le  champ  de  l’Égalité,  le  rendez-vous  de  toutes  les  classes. 
La  baronne  aux  seize  quartiers  et  la  fillette  au  bonnet  de  drap 
d’or  s’y  plaisent  également.  Au  milieu  de  cette  foule  qui,  le 
dimanche,  offre  le  tableau  le  plus  varié,  il  n’est  pas  rare,  dit- 
on,  de  voir  l’Empereur  lui-même,  à  pied,  tenant  bourgeoise¬ 
ment  sa  femme  sous  le  bras.  Le  bruit  et  la  présence  de  tant 
de  monde  n’effarouchent  cependant  pas  les  troupeaux  de  cerfs 
qui  peuplent  le  Prater.  Ils  se  présentent  de  tout  côté  avec  une 
familiarité  qui  prouve  le  respect  inviolable  qu’on  leur  porte. 

Logés  dans  les  meilleures  maisons  de  Vienne,  et  mangeant 
à  la  table  de  nos  hôtes,  nous  avons  été  à  même  de  prendre 
une  idée  des  mœurs  et  de  la  manière  d’être  des  Autrichiens 
d’un  certain  rang. 

Leur  politesse  est  telle  à  notre  égard  qu’il  faut  être  bon  ob¬ 
servateur  pour  entrevoirie  dépit  qui  naît  de  l’humiliation  de 
leurs  armes,  dépit  d’autant  plus  poignant  qu’il  entre  beaucoup 
d’orgueil  dans  leur  patriotisme.  Us  paraissent  fort  attachés  à 
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leur  souverain.  Les  maux  dont  ils  gémissent  ne  les  portent 
jamais  à  murmurer  contre  lui.  C’est  à  ses  ministres,  à  ses  gé 
néraux  et  à  l’influence  de  l’Angleterre  qu’ils  s'en  prennent. 
L’éducation  des  classes  aisées  est  meilleure  ici  que  dans  notre 
France.  Celle  des  femmes  surtout  est  plus  complète.  Ou  ne  se 
borne  pas  à  leur  donner  quelques  talents  d’agrément  et  du 
jargon;  toutes  parlent  français,  et  grand  nombre  d’elles  y 
ajoutent  l’italien.  Leur  conversation  n’est  pas  limitée  aux  mo¬ 
des  et  aux  nouvelles  du  jour  :  on  peut  avec  elles  parler  his¬ 
toire,  géographie  ou  littérature  sans  les  voir  bâiller  ou  rester 
muettes.  Chez  le  beau  sexe,  les  connaissances  un  peu  relevées 
vont  rarement  sans  pédanterie.  Ici,  une  sorte  de  bonhomie 
semble  être  son  partage  dans  toutes  les  discussions  de  ce 
genre.  On  connaît  mieux  à  Vienne  nos  auteurs  de  premier  or¬ 
dre  qu’en  France  même.  On  doit  sans  doute  à  leurs  ouvrages 
le  goût  général  qui  y  domine  pour  notre  langue.  Il  est  pous¬ 
sé  si  loin  que,  dans  maintes  réunions,  la  soirée  se  passe  sans 
entendre  un  mot  qui  ne  soit  français,  bien  qu’il  n’y  ait  que 
des  Allemands. 

Les  mœurs  douces  des  Viennois  sont  d'ailleurs  en  réputa¬ 
tion.  Ils  viennent  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
bonté  de  cœur.  Un  tambour  de  mon  bataillon  a  tué  son  hôte, 
dans  un  moment  d’ivresse,  sans  avoir  la  moindre  excuse  pour 
justifier  son  crime.  Immédiatement  condamné  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre,  il  n’y  a  sorte  de  démarches  que  les  habi¬ 
tants  du  faubourg  n'aient  faites  pour  obtenir  sa  grâce;  dé¬ 
marches  naturellement  infructueuses. 

Peut-on  parler  de  Vienne  sans  dire  un  mot  des  femmes  de 
cette  ville?  Elles  sont  mises  avec  goût  et  d’une  jolie  tournure. 
Leurs  traits,  sans  être  bien  réguliers,  ont  un  ensemble  sédui¬ 
sant.  Il  y  a  plus  de  douceur  que  d’esprit  dans  leurs  physiono¬ 
mies.  L’amateur  des  ligures  rondes,  des  yeux  bleus,  des  che¬ 
veux  blonds  et  des  peaux  éblouissantes  est  ici  dans  son  para¬ 
dis.  En  dépit  de  la  loi  de  Ja  nature,  les  Viennoises  ont  le  si- 
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gnalé  privilège  de  conserver  charmes  et  fraîcheur  plus  long¬ 
temps  qu’ailleurs.  C’est  ce  qui  frappe  tous  les  étrangers.  Les 
grisettes  de  Vienne  sont  tout  aussi  dignes  des  hommages  du 
connaisseur  que  les  dames  à  grande  parure.  Sous  le  petit 
bonnet  de  drap  d’or  qu’elles  portent  toutes  le  dimanche,  on 
voit  une  foule  de  minois  qui  gagnent  à  être  examinés  de 
près. 

Quoique  très  catholique,  le  gouvernement  autrichien  n’en 
permet  pas  moins  tous  les  cultes  .  11  y  a  à  Vienne  des  syna¬ 
gogues,  des  temples  pour  les  protestants  et  des  églises  pour 
différentes  sectes  grecques.  Le  commerce  a  beaucoup  gagné 
à  cette  tolérance.  Elle  a  peuplé  cette  ville  d’une  nombreuse 
colonie  de  marchands  arméniens  dont  le  vêtement  oriental 
tranche  d’une  manière  originale  au  milieu  des  costumes  alle¬ 
mands,  hongrois  et  polonais. 

La  paix  vient  d’être  conclue  à  Presbourg,  et  l’armée  fran¬ 
çaise  va  évacuer  l’Autriche.  Si  j’avais  été  consulté,  j’aurais 
opiné  pour  que  notre  départ  se  différât  jusqu’au  printemps. 
Nos  hôtes  sont  assurément  très  contents  de  se  débarrasser  de 
nous;  cependant  il  faut  dire  à  leur  louange  qu’ils  ont  la  poli¬ 
tesse  de  cacher  le  plaisir  qu’ils  en  ressentent,  et  que  si  nous 
les  avions  visités  comme  amis,  ils  ne  nous  auraient  pas  mieux 
accueillis  Les  Viennoises  ont  sans  doute  mis  plus  de  cordialité 
à  exercer  l’hospitalité.  Il  est  dans  le  cœur  des  femmes  certai¬ 
nes  considérations  qui  seront  toujours  l’écueil  de  toutes  les 
autres. 


Slraubing,  30  janvier  1806. 

Le  8  de  ce  mois,  nous  avons  fait  nos  adieux  à  la  ville  de 
Vienne,  non  sans  pousser  quelques  soupirs.  A  voir  ce  jour- 
là,  pendant  la  marche,  la  mine  allongée  et  rêveuse  de  mes 
camarades,  il  était  facile  de  juger  que  chacun  d'eux  laissait 
derrière  lui  quelque  objet  de  son  affection.  La  vue  d’Olbern- 
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dorf,  petit  village  dans  lequel  la  division  a  logé,  n’a  pas  dé¬ 
ridé  les  physionomies.  En  sortant  d’un  hôtel  où  l’on  avait  une 
table  délicate,  un  lit  de  sybarite,  et,  ce  qui  vaut  bien  mieux, 
d’aimables  commensales,  il  a  été  un  peu  dur  de  dîner  avec  du 
lard  et  du  sauerkraut,  de  coucher  sur  delà  paille,  et  de  n’ê- 
tre  entouré  que  de  grossières  paysannes.  Quelle  chute! 

Le  logement  du  lendemain  n’a  pas  été  plus  consolant. 
Cependant  ceux  d’entre  nous  qui  ont  voulu  noyer  leurs  cha¬ 
grins  dans  le  vin  ont  été  à  même  d’essayer  du  remède.  Nous 
avons  voyagé  tout  le  jour  à  travers  d’immenses  vignobles, 
et,  je  puis  dire,  parmi  les  futailles.  En  Autriche,  comme  en 
Moravie,  les  caves  sont  creusées  sous  les  vignes  mêmes,  assez 
souvent  à  une  grande  distance  des  habitations.  Peu  de  ces 
dépôts  si  précieux  pour  le  soldat  ont  été  respectés  ;  et  mal¬ 
gré  la  prodigalité  des  troupes  qui  nous  avaient  précédés, 
ceux-ci  renfermaient  encore  de  quoi  désaltérer  largement  nos 
grenadiers.  Il  résultera  de  cette  bombance  que  les  paysans  de 
l’Autriche  boiront  de  l’eau  jusqu’à  la  récolte  prochaine.  C’est 
le  moindre  des  maux  qu’entraîne  la  guerre. 

Le  11,  nous  nous  sommes  éloignés  du  Danube  pour  nous 
enfoncer  dans  un  pays  montagneux  et  difficile.  Au  lieu  de 
ces  ceps  de  vigne  dont  l’aspect  réjouit,  même  quand  l’hiver 
les  a  dépouillés  de  feuilles,  nos  yeux  n’ont  erré  que  sur  de 
tristes  bois  de  sapins. 

Pour  arriver  à  Weidenfeld,  petit  bourg  qui  a  été  notre  gîte 
du  13,  il  a  fallu  s’avancer,  par  des  chemins  pénibles,  à  tra¬ 
vers  un  canton  qui  ressemble  à  la  Maurienne  par  ses  gorges 
profondes,  son  sol  ingrat  et  ses  sapins.  Les  villages  y  sont 
rares  et  chétifs. 

La  journée  du  14  a  été  encore  plus  fatigante  que  les  pré¬ 
cédentes.  Plus  nous  allions,  plus  les  montagnes  s’élevaient, 
et  plus  le  pays  se  montrait  sauvage  et  inhabité.  Soit  qu’il 
fallut  escalader  ou  descendre,  la  neige  et  la  glace  rendaient 
la  route  difficile  et  dangereuse.  Hommes  et  chevaux  glissaient 
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et  tombaient  à  qui  mieux  mieux.  Enfin,  après  mainte  culbute, 
nous  sommes  parvenus  à  Oswald,  où  s’est  arrêtée  une  partie 
delà  division.  Nous  avions  été  prévenus  qu’avant  de  sortir 
de  l’Autriche  on  devait  nous  donner  quelques  jours  de  repos 
pour  laisser  passer  les  grands  froids  du  cœur  de  l’hiver,  et 
d’avance  chacun  se  faisait  un  tableau  avantageux  de  son 
cantonnement.  Combien  on  a  eu  à  rabattre  de  ces  espérances 
quand,  au  lieu  de  la  jolie  petite  ville  où  on  s’était  déjà  instal¬ 
lé  en  idée,  il  a  fallu  se  contenter  du  pauvre  Oswald! Ce  village 
peut  avoir  des  charmes  en  été  pour  l’homme  qui  se  plait 
dans  les  montagnes,  pour  le  naturaliste,  et  surtout  pour  le 
chasseur,  car  le  pays  abonde  en  gros  gibier;  mais,  en  janvier, 
c’est  assurément  le  plus  triste  séjour  du  monde.  Aussi  ai-je 
trouvé  bien  longs  les  six  jours  que  nous  y  avons  passés,  en¬ 
tassés  dans  la  chambre  à  poêle  de  nos  hôtes,  couchés  sur  la 
paille,  et  faisant  maigre  chère.  En  vrai  citoyen  des  Alpes, 
l’épaisse  couche  de  neige  qui  tapissait  les  environs  d’Oswald 
ne  m’empêchait  pas  d’y  faire  quelques  excursions  à  pied  ou 
en  traîneau  ;  mais  le  froid  me  ramenait  trop  vite  sous  le  toit 
de  mon  paysan.  Aussi,  malgré  tout  ce  qu’un  voyage  a  d’in¬ 
commode  dans  une  saison  aussi  rude,  l’ordre  de  le  poursuivre 
a  été  reçu  avec  grand  plaisir. 

Nous  avons  pris  congé  de  l’Autriche  le  27,  en  passant  la 
rivière  d’inn  à  Schàrding,  et  nous  nous  sommes  retrouvés 
sur  les  terres  de  nos  alliés  les  Bavarois  et  dans  une  contrée 
moins  épuisée  que  celle  que  nous  quittions. 


Marktofflngen,  9  février  1806. 

Ratisbonne  est  sur  la  route  que  nous  tenions  pour  sortir 
de  la  Bavière;  mais,  ensuite  d’une  convention  de  neutralité, 
cette  ville  intéressante  ne  devant  pas  recevoir  nos  troupes, 
peu  s’en  est  fallu  que  je  ne  passasse  sous  ses  remparts  sans 
la  voir.  De  concert  avec  deux  de  mes  camarades  non  moins 
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curieux  que  moi,  j’ai  hasardé  une  démarche  auprès  du  géné¬ 
ral  Oudinot,  et,  à  notre  grande  joie,  j’en  ai  obtenu  une  per¬ 
mission  d’absence  pendant  48  heures,  portant  invitation  aux 
autorités  de  Ratisbonnede  nous  laisser  entrer  dans  leurs  murs. 
Comme  le  temps  était  précieux,  nous  avons  quitté  Straubing, 
le  31  janvier  avant  le  jour,  dans  un  de  ces  petits  chariots  de 
poste  qu’on  trouve  partout  en  Allemagne,  et,  payant  large¬ 
ment  les  postillons,  notre  diligence  a  été  telle  qu’à  9  heures 
du  matin  nous  avions  franchi  les  trois  postes  allemandes  (en¬ 
viron  10  de  nos  lieues  de  poste)  qui  nous  séparaient  de  Ratis. 
bonne.  Après  quelques  difficultés  aux  portes,  l’entrée  nous 
en  a  été  permise,  et,  bientôt  installés  dans  l’auberge  qu’on 
nous  a  indiquée  comme  la  meilleure,  nous  avons  préludé  par 
un  ample  déjeuner  aux  jouissances  que  nous  étions  venus 
chercher.  Guidés  ensuite  par  un  officieux  cicerone,  très 
empressé  de  nous  conduire  partout  où  ils  présumait  que 
des  militaires  français  voulaient  aller,  nous  avons  employé 
le  restant  de  la  journée  à  voir  ce  que  la  ville  à  de  remar¬ 
quable. 

Si  le  palais  de  la  diète  ne  mérite  pas  d’être  rangé  parmi 
ceux  qui  décorent  Ratisbonne,  il  n’en  est  pas  moins  curieux 
par  son  antiquité  et  par  la  vieille  réputation  de  ces  éternelles 
diètes  de  l’empire  qui,  depuis  longtemps,  donnent  un  stérile 
aliment  aux  gazettes  de  l’Europe.  Je  l’ai  visité  avec  cette 
espèce  de  vénération  dont  les  hommes  ne  peuvent  se 
défendre  pour  tout  ce  qui  est  en  possession  de  frapper  leur 
imagination  depuis  l’enfance  ;  mais  au  lieu  du  bâtiment 
somptueux  que  je  pensais  voir,  je  n’ai  trouvé  qu’une  masse 
lourde,  sombre,  sans  goût,  sans  majesté,  sans  décoration.  La 
principale  salle,  celle  où  les  électeurs  s’assemblent  dans  les 
grandes  occasions,  sous  la  présidence  du  chef  de  l'Empire, 
est  de  la  plus  rare  simplicité.  Son  ameublement  est  à  peu 
près  celui  d’une  école  de  village.  Il  se  compose  de  vieux 
fauteuils  en  cuir  et  de  tables  du  bois  le  plus  commun  recou- 
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vertes  d’un  méchant  tapis  vert.  Ses  murailles  nues  n’ont 
qu’un  crucifix  pour  tout  ornement.  Le  trône  est  tout  aussi 
modeste;  il  n’a  coûté  que  quelques  ais  de  noyer. 

Si  l’on  expulsait  de  Ratisbonne  les  écrivassiers  de  la  diète 
et  les  ministres  de  la  religion  catholique,  la  ville  perdrait 
la  moitié  de  ses  habitants.  Ces  derniers  y  sont  nombreux, 
riches  et  d’autant  plus  considérés  que  le  prince  est  lui-même 
un  ecclésiastique.  Je  suis  allé  le  soir  au  théâtre,  et  j’ai  été 
satisfait  de  la  salle,  du  spectacle  et  de  la  musique  ;  mais  rien 
n’a  excité  ma  surprise  comme  de  voir  parmi  les  spectateurs 
une  foule  de  prêtres  et  de  moines  dans  le  costume  de  leur 
état.  L’électeur  y  était  en  robe  violette,  et  il  n’y  pas  de 
loge  où  on  n’aperçût  un  rabat  ou  un  capuchon.  Les  comé¬ 
diens  étant,  comme  chacun  sait,  des  gens  damnés  sans  rémis¬ 
sion  et  les  pièces  qu’ils  représentent,  des  œuvres  du  démon, 
comment  se  fait-il  que  dans  une  principauté  dont  le  chef  est 
un  homme  d’église,  non  seulement  on  tolère  cette  pépinière 
d'excommuniés,  mais  encore  onles  écoute  avec  complaisance  ? 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Depuis  Vienne  nous  avions  presque  toujours  voyagé  sur 
l’une  ou  l’autre  rive  du  Danube.  Nous  avons  encore  passé 
ce  lleuve  à  Donauwôrth,  le  7  février,  pour  le  quitter  tout  à 
fait. 

Le  8,  après  avoir  traversé  Nordlingen,  nous  sommesentrés 
dans  une  des  plus  petites  principautés  de  l’Allemagne,  celle 
de  Wallerstein.  Le  souverain  de  cet  état,  dont  on  fait  aisé¬ 
ment  le  tour  dans  quelques  heures,  a  une  armée  de  150 
hommes.  Sa  capitale,  d’une  étendue  proportionnée  à  celle  de 
ses  domaines,  est  jolie  et  dans  une  charmante  position.  Le 
village  de  Marktoftingen,  dans  lequel  nous  sommes  venus 
loger,  et  où  nous  avons  aujourd’hui  séjour,  fait  partie  de 
cette  souveraineté  en  miniature. 

Il  règne,  dans  ce  moment,  en  Allemagne,  une  incertitude 


GUNDELSHEIM 


89 


pénible  sur  les  résultats  du  traité  de  Presbourg.  On  parle 
d’une  quantité  d’échanges  de  territoire,  de  cessions,  de  spo¬ 
liations.  Les  peuples  qui  s’attendent  à  changer  de  maître 
redoutent  de  voir  empirer  leur  sort.  Les  petits  souverains, 
tels  que  celui  de  Wallerstein,  craignent  d’être  dépossédés. 
Ceux  d’entr’eux  qui  se  sont  prononcés  contre  la  France,  il 
y  a  peu  de  mois,  sollicitent  aujourd’hui  la  laveur  de  notre 
Empereur.  Qui  aurait  dit  à  cette  foule  orgueilleuse  de  princes 
allemands  qu’ils  seraient  un  jour  aux  pieds  du  soldat  qui 
nous  gouverne  ? 


Strasbourg,  3  mars  1806. 

Le  22  février,  nous  prenions  gîte  à  Gundelsheim,  résidence 
d’un  des  grands  baillis  de  l’ordre  Teutonique. 

L’important  personnage  n’était  pas  chez  lui  ;  mais  il  avait 
eu  la  politesse  d'y  laisser  ses  gens  et  un  cuisinier,  et  nous  y 
avons  été  traités  magnifiquement.  Son  château  réunit  les  agré¬ 
ments  des  habitations  modernes  à  l’imposante  vétusté  des 
antiques  donjons.  Les  armoiries,  les  portraits,  les  peintures, 
tout  y  rappelle  les  beaux  jours  de  cette  chevalerie  teutonique 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  moyen-âge  et  qui  est 
aujourd’hui  si  dégénérée. 

Le  canton  où  est  Gundelsheim  est  un  des  plus  fertiles  et 
des  plus  peuplés  de  l’Allemagne.  Le  séjour  m’en  a  paru  bien 
séduisant.  Je  conçois  que  l’on  pourrait  oublier  sa  patrie  sur  les 
bords  du  Neker.  Le  ciel  y  est  beau,  l’hiver  peu  rigoureux, 
les  habitants  bonnes  gens,  le  gibier  abondant,  le  vin  délicieux, 
le  poisson  excellent,  les  sites  tout  à  fait  pittoresques. Les  che¬ 
valiers  teutoniques  savaient,  comme  nos  anciens  moines, 
choisir  leur  résidence.  Arrivé  de  bonne  heure  dans  ce  canton¬ 
nement,  j’avais  eu  le  temps  de  l’apprécier.  Déjà  je  projetais 
de  visiter  les  ruines  d’un  camp  romain  dans  les  environs, 
d’aller  tirer  des  lièvres  assez  audacieux  pour  venir  se  pro- 
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mener  jusque  sous  nos  croisées,  de  parcourir  les  rives  si 
riantes  du  Necker.  Châteaux  en  Espagne.  Dans  la  soirée 
arrive  l’ordre  de  partir  le  lendemain  pour  Strasbourg. 

J’avoue  que  j’ai  été  contrarié  de  quitter  si  brusquement  le 
beau  manoir  chevaleresque  de  Gundelsheim.  La  cuisine  et  la 
cave  teutoniques  entraient  peut-être  pour  quelque  chose  dans 
mes  regrets.  Assurément  les  femmes  n’y  étaient  pour  rien  ; 
car  il  n’y  avait  que  des  hommes  dans  le  château,  le  grand 
bailli  n’ayant  pas  poussé  la  politesse  jusqu’à  laisser  à  notre 
disposition  les  deux  jeunes  personnes  qui  lui  servent,  dit-on, 
de  valets  de  chambre. 

Enfin  bon  gré,  mal  gré,  je  me  suis  mis  en  route  le  23,  pour 
aller  faire  le  logement  de  mon  bataillon,  lequel,  après  cinq 
jours  de  marche,  est  arrivé  à  Strasbourg,  passant  par  Eppin- 
gen,  Bruchsal,  Durlach,  Rastadt  et  Bischofsheim.  J’espérais 
que  cette  traversée  du  pays  de  Bade  me  vaudrait  le  plaisir  de 
voir  Carlsruhe  et  Bade,  qui  en  sont  les  villes  les  plus  inté¬ 
ressantes;  mais  j’ai  logé  à  une  lieue  de  la  première,  et  à  demi- 
lieue  de  la  seconde  sans  pouvoir  satisfaire  ma  curiosité. 

Du  3  vendémiaire  jusqu’au  27  février,  jours  de  mon  départ 
de  France  et  de  mon  retour  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  parle 
même  point,  il  s’est  écoulé  5  mois  et  2  jours.  Quels  grands 
événements  ont  rempli  celte  campagne  d’hiver  !  Combien 
l’Angleterre  doit  regretter  les  guinées  qu’elle  a  prodiguées  pour 
une  coalition  sitôt  anéantie  !  Au  camp  de  Boulogne,  nous 
étions  à  ses  portes,  et  son  or  et  ses  intrigues  nous  ont  éloignés; 
mais  le  danger  qu’elle  a  couru  ne  va-t-il  pas  renaitre  ?  On 
parle  du  retour  de  l’armée  sur  les  côtes  de  la  Picardie.  L’ordre 
qui  doit  nous  apprendre  la  future  destination  de  notre  divi¬ 
sion  est  attendu  d’un  moment  à  l’autre. 

Saint-Biaise  (principauté  de  Neuchâtel),  26  mars  1806. 

Je  m’attendais  à  tourner  à  droite  en  quittant  Strasbourg, 
et  voilà  que  j’ai  tourné  à  gauche.  Partie  de  cette  ville  le  9  de 
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ce  mois,  la  division  s’est  acheminée  vers  la  Suisse  par  Sche- 
lestadt,  Colmar,  Belfort  et  Porentruy. 

Le  15,  à  peu  de  distance  de  Porentruy,  nous  avons  retrouvé 
l’hiver  dans  toute  sa  rigueur.  Ce  n’est  pas  à  tort  que  le  dé¬ 
partement  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  s’appelle  Mont- 
Terrible.  La  chaîne  de  montagnes  qui  le  couvre  en  partie  et  le 
sépare  de  la  Suisse  nous  a  paru  mériter  son  nom.  La  neige, 
que  nous  avons  d’abord  trouvée  en  petite  quantité,  allait  en 
augmentant  à  mesure  que  nous  nous  élevions,  et,  parvenus 
sur  le  plateau  supérieur,  son  épaisseur  variait  de  6  à  18  pieds. 
Si  ces  masses  n’avaient  pas  eu  quelque  consistance  à  une 
certaine  profondeur,  la  division  entière  eût  été  ensevelie; 
mais  les  couches  inférieures  avaient  acquis  la  solidité  de  la 
glace.  Cette  marche,  quoique  courte,  a  été  on  ne  peut  plus 
pénible.  Nos  grenadiers  avançaient  lentement  sur  une  file, 
s’enfonçant  jusqu’au  genou  dans  la  neige,  et  tombant  fré¬ 
quemment.  Les  chevaux  avaient  encore  plus  de  peine  ;  plu¬ 
sieurs  ont  été  engloutis  ;  d’autres  se  sont  cassé  les  jambes. 
Quant  à  l’artillerie,  on  a  fait  des  efiorts  inouïs  pour  lui  faire 
franchir  cette  barrière;  mais  ç’a  été  inutilement.  Force  a  été 
de  l’abandonner  çà  et  là.  Des  pièces  et  des  caissons  ont  été 
précipités  avec  leur  attelage  dans  des  gouffres  d’où  on  ne 
pourra  les  retirer  que  dans  3  mois.  Le  général  Oudinot  parais¬ 
sait  d'autant  plus  contrarié  de  ce  contre-temps  qu’il  allait  se 
montrer  sans  artillerie  dans  un  pays  où  il  ne  savait  pas  encore 
si  nous  serions  reçus  en  amis  ou  en  ennemis.  Voulant  du 
moins  être  à  même  de  faire  usage  au  besoin  des  armes  de 
son  infanterie,  il  a  fait  mettre  quelques  caissons  de  cartou¬ 
ches  sur  des  traîneaux  et  c’est  tout  ce  qui  a  pu  nous  suivre 
d’un  matériel  considérable.  A  la  fin  d’une  journée  si  fatigante, 
nous  nous  sommes  estimés  heureux  de  trouver  un  asile  dans 
quelques  pauvres  hameaux  épars  sur  le  plateau  qui  couronne 
la  montagne  que  nous  avions  gravie.  Entassés  comme  des 
harengs  dans  les  chaumières,  nous  y  avons  trouvé  du  pain  de 
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seigle,  des  pommes  de  terre  et  du  lait  que  leurs  habitants, 
fort  étonnés  de  nous  voir,  nous  donnaient  de  bien  bon  cœur. 

Continuant,  le  lendemain,  notre  pénible  voyage,  vers  midi 
nous  avons  passé  du  territoire  de  France  sur  celui  de  la  prin¬ 
cipauté  de  Neuchâtel.  Sous  un  ciel  âpre,  dans  des  gorges 
étroites  qui  ne  produisent  presque  rien,  sur  un  terrain  coupé 
par  des  torrents,  des  ravins  et  des  sapins,  nous  n’avons  pas 
été  peu  étonnés  de  trouver  des  villages  comme  le  Locle  et 
la  Chaux-de-Fond.  Leurs  habitations,  blanches  comme  la  nei¬ 
ge  qui  les  entoure,  couvertes  en  ardoises,  élégamment  bâties 
et  telles  enfin  qu’elles  ne  dépareraient  pas  une  grande  ville, 
sont  l’asile  de  l’industrieet  de  l’indépendance.  Là  vit  heureux, 
dans  l’aisance  et  dans  la  plus  grande  liberté,  un  peuple  nom¬ 
breux  d’horlogers  et  de  mécaniciens  dont  les  ouvrages,  ex¬ 
portés  au  loin,  ont  un  immense  débit.  Je  ne  m’attendais  à 
voir,  ce  jour-là,  que  des  huttes  et  d’agrestes  montagnards, 
comme  la  veille,  et  tout  à  coup,  sans  avoir  changé  de  site  et 
de  température,  j’ai  trouvé  réunis  les  arts,  les  grâces,  les 
talents  agréables,  l’abondance  et  la  plus  exquise  politesse. 
Cette  brusque  différence  m’a  frappé  au  dernier  point. 

En  approchant  des  frontières  neuchàteloises,  on  a  fait 
charger  les  armes  de  notre  avant-garde,  et  nous  avons  marché 
avec  autant  de  précaution  que  le  terrain  et  la  neige  le  permet¬ 
taient,  incertains  de  la  réception  qui  nous  serait  faite;  mais 
bientôt  on  a  vu  arriver  une  députation  chargée  de  nousassu- 
rer  des  dispositions  très  pacifiques  de  la  principauté,  et  la 
division  a  reçu  ordre  de  se  comporter  comme  en  pays  ami.  La 
manière  dont  nous  ont  accueillis  les  habitants  de  La  Chaux- 
de-Fond,  chez  lesquels  nous  avons  passé  la  nuit,  a  été  telle 
que  cette  députation  nous  l’avait  annoncée.  J’avoue  qu’il  est 
dur  de  ne  devoir  les  empressements  de  l’hospitalité  qu'à  la 
peur  ou  à  la  politique. 

Au  moment  où  il  n’est  question  que  du  rétablissement  de 
la  paix  continentale,  nous  étions  surpris  qu’une  division  de 
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troupes  françaises  s’avançât  avec  l'appareil  menaçant  de  la 
guerre  vers  un  pays  où  nous  ne  soupçonnions  pas  que  nous 
eussions  de  nouveaux  ennemis  à  combattre.  Il  y  avait  là 
dessous  un  mystère  qui  a  donné  lieu  aux  plus  étranges  con¬ 
jectures,  grâce  au  secret  gardé  par  notre  général  en  chef.  Ce 
n’est  que  depuis  que  nous  sommes  ici  que  l’on  sait  à  peu  près 
à  quoi  s’en  tenir.  Le  Roi  de  Prusse  ayant  été  dans  la  nécessité 
d’implorer  sa  grâce  pour  la  conduite  équivoque  qu’il  a  tenue 
avant  la  bataille  d’Austerlitz,  notre  Empereur  a,  dit-on,  exigé 
de  lui  plusieurs  cessions  de  territoire,  et,  dans  ce  nombre, 
celle  du  comté  de  Neuchâtel  dont  il  a  voulu  gratifier  son 
fidèle  compagnon  d’armes,  le  prince  Berthier;  et  comme  sa 
majesté  prussienne  fait  des  façons  pour  souscrire  à  ces  sacri¬ 
fices,  on  a  jugé  à  propos  de  se  mettre  d’abord  en  possession 
des  pays  convoités,  en  attendant  la  conclusion  du  traité.  Cette 
mesure,  tant  soit  peu  illégale,  pouvant  ne  pas  être  du  goût  des 
Neuchàtelois,  il  a  bien  fallu  que  les  troupes  chargées  de  son 
exécution  fussent  à  même  de  pénétrer  chez  eux  de  vive  force 
au  besoin.  Ils  ont  pris  le  seul  parti  qui  leur  convenait  :  celui 
delà  soumission.  A  quoi  aurait  abouti  larésistance  de  quelques 
milliers  de  miliciens  mal  armés  et  point  aguerris  devant  des 
forces  telles  que  les  nôtres  ? 

Le  18,  nous  avons  fait  notre  entrée  dans  la  ville  de  Neu¬ 
châtel,  dont  le  général  Oudinot  a  solennellement  pris  posses- 
sionau  nom  du  prince  Alexandre  Berthier,  et  où  il  a  établi  son 
quartier-général.  La  division  a  ensuite  été  dispersée  dans  ce 
petit  État  pour  y  demeurer  en  cantonnement  jusqu’à  nouvel 
ordre. 


Saint-Biaise,  19  avril  1806. 

Le  village  de  Saint-Biaise,  l’un  des  plus  beaux  du  pays  de 
Neuchâtel,  est  baigné  par  le  lac.  Je  m’endors  au  bruit  cadencé 
de  ses  petites  vagues  qui  viennent  expirer  sous  mes  croisées. 
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Chaque  matin,  au  lever  du  soleil,  je  jouis  avec  un  nouveau 
plaisir  du  spectacle  ravissant  que  me  présentent  cette  Méditer- 
rannée  en  miniature  et  le  paysage  pittoresque  qui  lui  sert 
d’enceinte.  De  ma  vie  je  n'ai  été  si  bien  logé  selon  mes  goûts. 

Mon  hôte  est  un  vieillard  encore  très  vert, qui,  après  avoir 
passé  40  ans  de  sa  vie  à  Marseille,  en  qualité  de  consul  de 
Hollande,  est  revenu  achever  sa  carrière  dans  le  village  où  il 
naquit.  Sa  famille  se  compose  d’une  vieille  sœur  octogénaire 
et  d’une  nièce  de  32  ans,  qui  est  restée  demoiselle,  je  ne  sais 
pourquoi.  Lors  de  mon  apparition,  mon  billet  de  logement  à 
la  main,  il  y  a  un  mois,  je  fus  reçu  poliment,  mais  d’un  air 
contraint  et  même  craintif  ;  mais  peu  à  peu  j’ai  vu  les  physio¬ 
nomies  se  dérider,  et  depuis  longtemps  je  suis  traité  comme 
l’enfant  de  la  maison.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  confiance 
s’étant  bien  établie,  et,  nous  étant  déjà  jugés  réciproquement, 
a  il  faut,  mon  cher  capitaine,  me  dit  mon  hôte,  que  vous  sa¬ 
chiez  ce  que  ces  dames  pensaient  de  vous,  et  quelle  était  leur 
frayeurquand  elles  ont  su  qu’une  armée  française  venait  s’em¬ 
parer  de  notre  pays.  Je  crois  vous  connaître  assez  bien  à  pré¬ 
sent  pour  ne  pas  vous  en  faire  un  mystère.  Elles  ont  cru  que 
vous  alliez  nous  traiter  en  peuple  conquis,  nous  piller  et  faire 
un  désert  de  notre  petite  principauté.  J’avais  beau  leur  dire 
qu’ayant  passé  nombre  d’années  en  France,  j’étais  à  même  de 
prévoir  votre  conduite  généreuse  à  notre  égard  ;  que  la  révo¬ 
lution  ne  pouvait  avoir  opéré  un  tel  changement  dans  vos 
mœurs  que  vous  fussiez  capables  de  dévaster  une  contrée  où 
l’on  vous  recevait  amicalement  ;  leur  terreur  n’en  était  pas 
moins  grande.  Mon  intention  avait  d’abord  été  de  ne  rien  ca¬ 
cher  de  mes  effets  précieux,  bien  convaincu  que  vous  respec¬ 
teriez  nos  propriétés  ;  mais  à  la  fin  je  me  suis  laissé  vaincre 
et  si  vous  voulez  savoir  pourquoi  vous  mangez  dans  des  cuil¬ 
lers  de  fer  depuis  que  vous  êtes  chez  moi,  venez  dans  le  jar¬ 
din.  «Dès  le  début  de  cette  confidence,  la  bonne  nièce, rougis¬ 
sant  jusqu’au  blanc  des  yeux,  avait  prié  son  oncle  de  se  taire; 
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mais  voyant  qu'il  continuait,  elle  a  quitté  la  table  et  s’est  en¬ 
fuie  hors  du  salon  sans  qu’il  ait  été  possible  de  la  retenir. 
M.  Bugnot,  c’est  le  nom  du  vieux  consul,  m’a  conduit  dans  le 
jardin,  se  faisant  suivre  par  deux  domestiques  munis  de  pio¬ 
ches,  etdevant  moi  il  a  fait  déterrer  plusieurs  caisses  contenant 
quantité  de  vaisselle  d’argent,  de  choses  précieuses  et  de  nu¬ 
méraire,  qui  étaient  enfouies  depuis  le  premier  bruit  de  notre 
invasion.  Cette  précaution  nous  donne  encore  tous  les  jours 
matière  à  plaisanter.  J'ai  cependant  accordé,  au  nom  de 
toute  l’armée  française,  le  pardon  que  sollicitait  la  nièce  toute 
honteuse,  en  convenant  in  petto  que  notre  conduite  dans  di¬ 
vers  pays  avait  bien  été  assez  peu  régulière  pour  justifier  la 
peur  des  Neuchàtelois  à  notre  approche. 

Cet  estimable  M.  Bugnot, qui  veut  bien  avoir  si  bonne  opi¬ 
nion  de  nous,  en  dépit  de  notre  réputation,  est  assurément  le 
vieillard  le  plus  gai  et  le  plus  aimable  que  j’aie  rencontré.  Il 
joint  à  beaucoup  de  connaissances  un  grand usagedu  monde, 
une  mémoire  meublée  de  contes  que  personne  ne  narre  com¬ 
me  lui,  et  avec  cela  une  bonhomie  admirable.  L’attachement 
que  j’ai  pour  ce  brave  homme  s’est  encore  accru  par  l’anec¬ 
dote  suivante  que  je  tiens  de  sa  nièce.  A  20  ans,  il  était  épris 
d’une  jolie  personnequi  le  payait  du  plus  tendre  retour,  quand 
unepetite  vérole  maligne  la  lui  enleva.  A  son  lit  de  mort, il  lui 
jura  de  ne  jamais  se  marier,  et  il  a  tenu  sa  parole.  Le  temps, 
les  affaires,  les  plaisirs  d’une  ville  aussi  voluptueuse  que  Mar¬ 
seille  n’ont  pu  effacer  les  traces  de  cette  première  inclination. 
A  un  âge  où  l’on  traite  ordinairement  d'enfantillage  cette  ter¬ 
rible  fièvre  de  l’amour,  il  consorve  un  tendre  et  douloureux 
souvenir  de  cette  maîtresse  que  la  mort  lui  a  enlevée.  Posses¬ 
seur  du  chapeau  de  paille,  orné  d’un  ruban  couleur  de  feu, 
qu’elle  portait  avant  de  disparaître,  il  ne  s’en  est  jamais  sé¬ 
paré,  et  il  y  tient  aujourd’hui  comme  dans  ses  jeunes  années. 
Yoilà  sans  doute  un  rare  exemple  de  constance. 

La  vieille  sœur  ne  me  témoigne  pas  moins  d'amitié  que  le 
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frère.  Quand  elle  est  obligée  de  garder  le  lit, on  vient  me  prier 
de  sa  part  d’aller  fumer  dans  sa  chambre  une  pipe  de  ce 
bon  tabac  turc  mêlé  de  bois  d’aloès,  que  les  marchands  ar¬ 
méniens  m’ont  vendu  à  Vienne,  parfum  qu’elle  préfère  à  tout 
autre.  C’est  bien  là  un  goût  suisse.  Si  elle  est  dans  son  fau¬ 
teuil,  je  fais  quelquefois  sa  partie  de  dames;  et  combien  elle 
me  sait  gré  de  ma  complaisance  !  Sa  conversation  est  agréa¬ 
ble.  Nous  parlons  souvent  de  Jean-Jacques  Rousseau  qu’elle 
a  beaucoup  connu  et  à  qui  elle  me  dit  avoir  appris  à  faire  les 
lacets  que  cet  ami  de  la  nature  donnait  aux  femmes  qui  lui 
promettaient  d’allaiter  leurs  enfants.  Mais,  suivant  l’ordre, 
c’est  avec  la  nièce  que  je  me  plais  davantage.  Je  passe  auprès 
d’elle  tous  les  moments  que  me  laisse  mon  travail  de  bureau. 
Il  s’est  établi  entre  nous  UDe  liaison  fraternelle  à  laquelle  les 
sens  n’ont  pas  de  part,  et  qui  n’en  a  pas  moins  de  charme 
pour  moi.  Ce  n’est  pas  que,  malgré  son  âge,  cette  demoi¬ 
selle  ne  soit  encore  très  propre  à  inspirer  un  autre  sentiment 
que  l’amitié  ;  mais  c’est  tout  ce  que  je  puis  lui  offrir,  et  elle 
en  paraît  satisfaite.  Peu  de  jours  après  mon  arrivée  dans  cette 
maison,  j’ai  été  malade,  et  si  je  me  trouvais  au  sein  de  ma 
famille,  je  n’aurais  pas  été  mieux  soigné.  Aujourd’hui  con¬ 
valescent,  mais  un  peu  faible,  c’est  la  bonne  nièce  qui  me 
donne  le  bras.  Nous  parcourons  les  bords  du  lac,  elle  me 
conduit  dans  toutes  les  jolies  maisons  de  campagne  des  en¬ 
virons  ;  elle  me  présente  à  ses  connaissances  ;  et  ce  qui  me 
paraît  fort  extraordinaire,  c’est  que  personne  ne  semble  trou¬ 
ver  inconvenant  qu’une  femme  de  32  ans  et  un  officier  fran¬ 
çais  de  27  courent  ainsi  les  champs  tête  à  tête.  Si,  contre 
mon  habitude,  je  m’étends  aussi  longuement  sur  le  compte  de 
mes  hôtes,  c’est  que  je  n’en  ai  pas  encore  eu  de  cette  trempe. 
Je  ne  me  lasserais  pas  d’en  parler. 
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Saiat-Blaise,  14  mai  1 806 . 


La  culture  de  la  vigne  occupe  la  majeure  partie  des  bras 
de  la  principauté.  Parmi  la  grande  quantité  des  vins  qu’on  y 
récolte,  il  en  est  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  de  ceux,  de  France. 
S’ils  ne  sont  pas  en  réputation,  c’est  qu’on  n’a  pas  encore 
trouvé  le  secret  de  les  transporter  sans  qu’ils  se  gâtent.  On 
dirait  que  la  nature  a  voulu  que  ce  peuple  fût  buveur.  Il 
obéit.  Nulle  part  peut-être  on  ne  fait  autant  de  cas  d’un 
homme  qui  boit  beaucoup  sans  se  griser.  C’est  un  titre  à  l’es¬ 
time  générale.  Je  croirais  volontiers  que  le  proverbe  :  Bob'e 
comme  un  Suisse  est  d’origine  Neuchàteloise.  Il  existe  dans 
mon  bataillon  un  fourrier  nommé  Lévêque,  qui,  au  cabaret, 
n’a  pas  de  rivaux  parmi  ses  camarades.  A  peine  les  biberons 
du  pays  l’ont-ils  entendu  prôner  qu’ils  se  sont  empressés  de 
faire  sa  connaissance  pour  avoir  le  plaisir  de  jouter  avec  lui. 
A  présent,  sa  réputation  est  si  bien  établie  qu’il  lui  vient  des 
invitations  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  et  qu’il  ne  sait 
plus  à  qui  répondre.  Ce  n’est  pas  que  de  temps  à  autre  un 
champion  ne  l’emporte  sur  lui;  mais  il  a  mis  sous  la  table 
des  buveurs  célèbres,  et  cette  alternative  est  déjà  bien  hono¬ 
rable.  Si  nous  devons  rester  encore  longtemps  ici,  il  est  à 
craindre  que  le  pauvre  garçon  ne  périsse  victime  de  son 
amour  pour  la  gloire.  Quel  délicieux  cantonnement  pour  nos 
grenadiers  qu’un  pays  où  plus  on  boit,  et  plus  on  est  caressé! 

Malgré  ce  goût  décidé  pour  le  jus  de  la  treille,  les  Neuchà- 
lelois  sont  laborieux  et  très  industrieux. Ceux  qui  ne  sont  pas 
employés  à  l’agriculture  lo  sont  aux  arts  mécaniques,  aux 
manufacturesde  coton,  de  montres,  de  toiles  peintes.  Ce  négoce 
a  élevé  à  Neuchâtel  des  fortunes  colossales;  mais  tout  annonce 
que  ces  beaux  jours  sont  passés;  et  c’est  ce  qui  doit  faire  dé¬ 
tester  le  changement  de  gouvernement  dont  nous  sommes  les 
instruments.  La  contrebande  avec  la  France  entrait  pour 
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quelque  chose  dans  la  prospérité  de  ces  États.  Nous  avons 
trouvé  les  magasins  de  Neuchâtel  remplis  de  marchandises 
anglaises,  qui  sans  doute  nous  étaient  en  partie  destinées.  On 
vient  de  les  mettre  en  séquestre,  et  cet  acte  d’autorité  jette  la 
consternation  parmi  les  négociants.  Après  avoir  joui  de  la 
liberté  sous  un  despote  prussien,  il  doit  leur  paraître  bien  dur 
d’être  mis  ainsi  dans  une  sorte  de  servitude  par  cette  même 
nation  qui,  depuis  tant  d’années,  se  bat,  dit-elle,  pour  son 
indépendance  et  pour  celle  de  ses  voisins. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  dans  l’Europe  entière  un  canton  où 
les  mœurs  soient  plus  sévères  que  dans  celui-ci.  En  sortant 
de  l’Allemagne,  dont  les  femmes  opposent  à  peine  cette  molle 
résistance  qui  donne  quelque  prix  à  leur  possession,  nous 
n’avons  pas  été  médiocrement  surpris  de  voir  un  pays  où  les 
refus  du  beau  sexe  ne  sont  pas  l’effet  de  la  coquetterie,  mais 
bien  celui  de  principes  austères.  Toutes  les  classes  partici¬ 
pent  à  cette  rare  qualité.  A  la  ville  comme  au  village,  nos  offi¬ 
ciers  et  nos  soldats  n’ont  trouvé  que  des  cruelles.  Les  magis¬ 
trats  chargés  du  gouvernement  ont  pris  de  longue  main  toutes 
les  précautions  qu’ils  ont  cru  propres  à  entretenir  cette  pureté 
de  mœurs.  Dès  qu’une  femme  de  conduite  équivoque  arrive 
dans  la  principauté,  elleest  impitoyablement  chassée  au  delà 
de  la  frontière;  si  une  filledu  pays  tombe  dansle  dérèglement, 
on  la  traite  de  même.  De  manière  que  le  libertin,  privé  même 
de  la  ressource  des  filles  publiques,  n’a  que  l’alternative  de 
vivre  dans  la  continence  ou  de  se  marier.  Dépareilles  mesures 
peuvent  convenir  à  un  petit  état  dans  lequel  il  vient  peu  d’é¬ 
trangers  et  où  il  n’y  a  pas  de  garnison  ;  mais  si  notre  division 
ou  d’autres  troupes  doivent  séjourner  longtemps  dans  celui- 
ci,  ou  il  faudra  que  l’on  y  souffre  les  filles  publiques,  ou  cette 
sorte  d’intolérance  opérera  précisément  un  effet  contraire  à 
celui  qu’on  en  attend. 

Il  y  a  à  Neuchâtel  une  petite  salle  de  spectacle  où  autrefois 
des  comédiens  français  ambulants  donnaient  chaque  année 
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quelques  représentations;  mais  les  inexorables  magistrats 
s’étant  aperçu  que  leurs  femmes  se  passionnaient  pour  ce 
genre  de  plaisir,  dont  ils  redoutaient  l'influence  autant  que 
les  mauvais  exemples  des  comédiennes,  la  salle  fut  fermée, 
et  défenses  furent  faites  à  toute  troupe  dramatique  de  mettre 
le  pied  sur  le  territoire  de  la  Principauté.  Notre  général  en 
chef,  amateur  décidé  du  beau  sexe,  et  peu  habitué  à  certaines 
privations,  se  plaignait  fortement  de  l’excès  de  vertu  des  Neu- 
châteloises  et  de  l’ennui  qu’il  éprouvait  dans  leur  insipide 
société,  lorsque  certain  directeur  du  théâtre  de  Berne,  ayant 
appris  notre  présence  à  Neuchâtel,  lui  demanda  l’agrément 
de  venir  nous  amuser.  Enchanté  de  l’offre,  sans  songer  à  con¬ 
sulter  les  magistrats  qui,  dans  la  situation  actuelle  des 
choses,  ne  pouvaient  faire  que  de  vaines  représentations, 
le  général  répond  aussitôt  que  la  troupe  n’a  qu’à  se  présenter 
et  qu’il  lui  promet  sa  protection.  A  peine  les  officiers  qui  en¬ 
tourent  le  général  ont-ils  eu  connaissance  de  ce  consentement 
qui  leur  promettait  plus  d’une  jouissance,  que  la  ville  entière 
en  a  été  informée.  Grande  rumeur  dans  toutes  les  familles.  Les 
pères  déplorent  une  condescendance  funeste  et  prédisent  la 
prochaine  corruption  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  ;  celles- 
ci  n’osent  dire  ce  qu’elles  en  pensent,  mais  tout  bas  se  ré¬ 
jouissent  du  retour  d’un  plaisir  qu’elles  n’ont  cessé  de  regret¬ 
ter.  Les  magistrats  accourent  chez  le  général  pour  demander 
la  révocation  de  la  permission.  Démarche  infructueuse.  Il  ré¬ 
pond  qu’il  a  donné  sa  parole,  et  qu’il  voit  d’autant  moins  la 
nécessité  de  la  retirer  que  la  bonne  comédie  est  à  ses  yeux 
l’école  des  mœurs.  Bref,  les  artistes  si  redoutés  et  si  désirés 
arrivent  à  Neuchâtel  et,  le  lendemain,  des  affiches  répandues 
jusques  dans  le  plus  éloigné  de  nos  cantonnements  annoncent 
l’ouverture  prochaine  du  théâtre.  Au  jour  nommé,  la  repré¬ 
sentation  a  lieu;  mais  quelle  surprise!  Pas  une  femme.  Les 
spectateurs  n’étaient  que  des  Français  et  quelques  jeunes  gens 
du  pays  osant  braver  le  qu’en-dira-t-on.  Comme  le  sexe  qui 
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passe  pour  le  moins  discret  n’était  entré  qu’à  regret  dans  la 
conspiration,  on  sut  bientôt  qu’elle  était  l’ouvrage  des  magis¬ 
trats  et  d’une  certaine  quantité  de  têtes  à  perruque;  et  que 
dans  une  nombreuse  réunion, à  la  suite  de  laquelle  des  en¬ 
voyés  ont  été  dans  toutes  les  maisons,  il  avait  été  décidé  qu’on 
s’abstiendrait  d’aller  au  spectacle,  seul  moyen  de  faire  déguer¬ 
pir  la  troupe  ambulante,  dont  les  recettes  se  réduiraient  ainsi 
à  trop  peu  de  chose  pour  qu’elle  pût  se  soutenir.  Le  général, 
qui  ne  voulait  pas  avoir  le  dessous  dans  cette  lutte,  et  qui,  je 
pense,  prenait  déjà  quelque  intérêt  à  une  ou  deux,  dames  de  la 
troupe  moins  bégueules  sans  doute  que  les  Neuchâteloises, 
mande  les  magistrats,  leur  dit  qu’il  connaît  leurs  petites  me¬ 
nées  et  que  si  cette  ridicule  ligue  antidramatique  n’est  pas 
aussitôt  dissoute,  il  la  regardera  comme  une  injure  person¬ 
nelle,  et  trouvera  peut-être  l’occasion  de  les  faire  repentir  de 
leur  sotte  opiniâtreté.  Ces  menaces  ont  produit  leur  effet  :  la 
salle  a  été  remplie  le  même  soir,  et  depuis  lors  les  représen¬ 
tations  sont  très  suivies. 


Autan,  le  5  juin  1806. 

Le  jour  où  l’ordre  de  dissolution  de  la  belle  division  de 
grenadiers  réunis  est  arrivée  à  Neuchâtel  a  été  pour  elle  un 
jour  de  deuil.  Elle  avait  été  formée,  il  y  a  près  de  3  ans,  de 
l’élite  de  10  régiments  éprouvés.  Les  hommes  de  tout  grade 
qui  la  composaient,  en  dépit  de  cette  barrière  qu’on  appelle 
l'esprit  de  corps ,  se  sont  bientôt  considérés  comme  membres 
d’une  même  famille.  Cet  amalgame,  qui  n’a  demandé  que  peu 
de  jours  pour  les  officiers,  n’a  pas  été  à  la  vérité  aussitôt  ter¬ 
miné  pour  les  soldats.  C’est  le  sabre  à  la  main  quela  connais¬ 
sance  s’est  faite,  suivant  le  vieil  usage  de  nos  armées.  Pen¬ 
dant  les  premiers  mois  de  la  réunion,  des  duels  sans  nombre, 
auxquels  il  a  été  impossible  de  s’opposer,  ont  appris  à  nos 
braves  à  s’estimer  mutuellement  :  mais  avant  l’entière  paci- 


SORTIE  DE  NEUCHATEL 


I  01 

fication,  plus  de  cinquante  avaient  péri  victimes  dece  préjugé 
déplorable  qu’on  décore  du  nom  de  point-d’honneur,  mais 
que  nos  neveux,  peut-être  plus  sages,  qualifieront  autrement. 
De  toutes  les  liaisons  qui  se  contractent  entre  hommes  dans 
le  monde,  les  plus  solides  sontcelles  des  collèges  et  des  camps. 
On  conserve  toute  sa  vie  de  l’amitié  pour  les  compagnons  de 
ses  premières  études  et  de  ses  premiers  jeux,  pour  le  frère 
d’armes  dont  on  a  partagé  les  fatigues  et  les  dangers.  Si, 
après  une  longue  séparation, on  vient  à  revoir  l'un  ou  l’autre, 
quel  que  soit  le  calus  que  les  années  et  l’expérience  aient 
formé  sur  le  cœur,  sa  présence  ne  manque  jamais  de  nous 
émouvoir  fortement. 

D’après  l’ordre  de  dislocation,  lequel  a  prescrit  aux  divers 
bataillons  de  rentrer  au  régiment  dont  ils  ont  été  tirés,  les  uns 
se  sont  mis  en  marche  pour  l’Italie,  d’autres  pour  l’Alle¬ 
magne;  et  le  mien  a  été  de  ceux  qui  se  sont  acheminés  vers 
l’intérieur.  Le  31e  régiment  d’infanterie  légère,  que  nous 
allons  rejoindre,  est  en  garnison  au  fond  de  la  vendée,  ce  qui 
nous  fait  parcourir  la  France  de  l’Est  à  l’Ouest,  et  d’une  fron¬ 
tière  à  l’autre.  Partis  de  Neuchâtel  le  2o  du  mois  dernier, 
nous  n’arriverons  que  le  27  de  celui-ci  au  lieu  de  notre  des¬ 
tination. 

Je  mets  ma  sortie  de  la  principauté  de  Neuchâtel  au  nombre 
des  époques  de  ma  vie  où  j’ai  été  fortement  attristé  sans  que 
l’amour  soit  entré  pour  quelque  chose  dans  mes  regrets. 
Je  me  séparais  de  camarades  chéris  et  d’une  famille  qui, 
pendant  plus  de  deux  mois,  m’a  traité  avec  une  bienveillance 
sans  égale.  A  peine  le  bruit  de  notre  prochain  éloignement  a- 
t-il  été  répandu  que  la  consternation  a  été  chez  mes  hôtes. 
Mais  c’est  surtout  l’aimable  nièce  qui  en  a  été  affectée.  Malgré 
le  soin  qu’elle  prenait  de  dissimuler,  tout  trahissait  sa  peine. 
N’ayant  eu  avec  elle  que  des  relations  bien  innocentes,  je 
pensais  ne  lui  avoir  inspiré  que  de  l’amitié;  mais  alors  j’ai  cru 
m’apercevoir  que  son  cœur,  peut-être  à  son  insu,  éprouvait 
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un  sentiment  plus  tendre,  et  j’en  ai  été  réellement  affligé. 
Mous  étions  au  dessert,  la  veille  de  mon  départ;  la  bonne 
demoiselle  n’avait  mangé  que  pour  la  forme  ;  ses  yeux  étaient 
rouges,  sa  poitrine  oppressée.  Ému  moi-même  du  silence  que 
nous  gardions  et  de  la  teinte  de  tristesse  qui  couvrait  toutes 
les  figures,  je  lui  adresse  la  parole  sur  un  sujet  indifférent; 
elle  me  regarde  fixement  sans  répondre,  puis  éclate  en  san¬ 
glots  qu’elle  ne  peut  arrêter,  et  court  s’enfermer  dans  sa 
chambre.  J’étais  attendri  autant  qu’embarrassé.  «  Vous  voyez, 
«  capitaine,  combien  nous  vous  aimons,  et  combien  nous 
(c  vous  regrettons,  me  dit  alors  la  tante;  il  appartient  à  la 
«  plus  jeune  de  vous  le  prouver  par  des  larmes;  la  vieillesse 
«  n’en  a  plus  à  répandre.  »  Le  lendemain  matin,  avant  de 
partir,  je  devais  prendre  congé  de  ces  dames;  mais  le  bon 
M.  Bugnot,  en  nous  promenant  le  soir  dans  le  jardin,  me  dit 
qu’elles  étaient  tellement  peinées  de  me  perdre  qu’il  désirait 
que  je  m’abstinsse  d’un  aussi  triste  devoir.  Ce  projet  me  con¬ 
venait  d’autant  plus  que  je  ne  connais  au  monde  rien  de  pé¬ 
nible  comme  des  adieux  faits  à  gens  qu’on  aime,  et  qu’on  est 
à  peu  près  sûr  de  ne  revoir  jamais.  Je  suis  donc  parti  à  la  dé¬ 
robée,  de  concert  avec  mon  hôte,  qui  a  voulu  m’accompagner 
pendant  deux  lieues.  Je  ne  paie  pas  d’ingratitude  les  regrets  de 
cette  famille.  Mon  cœur  en  gardera  un  éternel  souvenir. 


Mareuil  (Vendée),  3  octobre  1806. 

Cette  Vendée  est  un  étrange  pays.  Si  je  ne  me  répétais  à 
chaque  instant  que  je  suis  en  France,  je  m’en  croirais  bien 
éloigné.  Comment  dans  un  état  qui  s’enorgueillit  de  sa  civili¬ 
sation,  que  l’univers  regarde  comme  le  centre  du  goût  et  des 
lumières,  y  a-t-il  une  vaste  contrée  aussi  arriérée,  aussi  sau¬ 
vage?  Le  peuple  vendéen  ne  ressemble  à  aucun  autre.  Ses 
mœurs,  ses  usages,  sa  physionomie,  ses  préjugés,  en  font  une 
nation  toute  particulière.  Si  un  Français,  après  avoir  été  dé- 
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paysé  à  dessein  les  yeux  bandés,  tombait  ici  tout  à  coup,  il 
s’imaginerait  plutôt  être  chez  les  Hurons  que  parmi  ses  compa¬ 
triotes.  Le  langage  même  ne  pourrait  le  tirer  d’erreur,  tant  il 
est  inintelligible. 

Ne  demandez  pas  à  un  Vendéen  quel  est  le  pays  qu’il 
habite,  à  quel  souverain  il  obéit,  à  quelle  distance  est  la  ville 
la  plus  voisine,  ou  tout  autre  renseignement  aussi  simple.  Si 
toutefois  il  vous  a  compris,  il  ne  saura  que  répondre.  Il  ne 
connaît  que  la  chaumière  dans  laquelle  il  est  né,  la  forêt  qui 
l’entoure,  le  cabaret  où  il  va  s’enivrer  et  l’église  où  il  écoute 
son  curé.  Pour  lui,  l’univers  finit  à  l’horizon.  A  différentes 
époques,  le  gouvernement  a  fait  quelques  légères  tentatives 
pour  tirer  ce  peuple  de  sa  crasse  ignorance;  mais  sans  succès. 
Les  maîtres  d’école  qu’on  lui  a  envoyés  sont  restés  désoeuvrés. 
Lire  et  écrire  est  ici,  comme  dans  toutel’Europe  au  xm'siècle, 
une  science  réservée  aux  gens  d’église.  Ceux-ci  exercent  une 
si  grande  influence  que,  s’ils  l’avaient  réellement  voulu,  ils 
seraient  parvenus  à  donner  quelque  instruction  à  leurs  cré¬ 
dules  paroissiens.  Mais  cet  abrutissement  n’est-il  pas  de  leur 
goût  ? 

Il  n’y  a  pas  ici  plus  de  médecins  que  de  magisters.  Le  sor¬ 
cier  en  tient  lieu.  Il  traite  les  maladies  des  hommes  et  des 
bestiaux,  prédit  l’avenir,  donne  des  renseignements  sur  les 
objets  perdus;  sans  son  avis,  il  ne  se  fait  pas  de  mariage,  de 
marché  et  de  travail. 

Si  l’Empereur  Napoléon  vit  assez  longtemps  pour  achever 
tout  ce  qu’il  a  conçu  pour  améliorer  le  sort  des  Vendéens,  il 
aura  des  droits  à  leur  éternelle  reconnaissance.  Au  centre  de 
leur  département  dépourvu  de  villes,  il  en  fait  bâtir  une  qui 
porte  son  nom.  Plusieurs  des  grandes  routes  entreprises  y 
aboutissent.  Là  commencera  un  canal  de  navigation  qui  com¬ 
muniquera  à  la  mer,  non  loin  de  La  Rochelle. 

J’ai  vu  le  plan  de  la  cité  nouvelle.  II  est  tracé  pour  10  ou  lo 
mille  habitants.  Jusqu’à  présent  il  n’y  a  guère  que  les  bâti- 
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ments  à  la  charge  du  Gouvernement  qui  soient  en  construc¬ 
tion,  comme  un  hôtel  de  prélecture,  d’immenses  casernes  et 
des  prisons.  On  doit  bientôt  commencer  une  église,  un  théâ¬ 
tre  et  d'autres  édifices  publics.  On  cède  aux  particuliers  le 
terrain  pour  bâtir  à  un  prix  très  modéré,  mais  à  condition  que 
leurs  maisons  seront  dans  l’alignement  prescrit.  Tous  ces  tra¬ 
vaux  occupent  des  milliers  de  bras.  Napoléonville  remplace 
Laroche-sur-Yon,  bourg  qui  appartenait  autrefois  à  la  mai¬ 
son  de  Conti  et  qui  a  été  brûlé  pendant  la  guerre. 

A  peine  au  berceau,  Napoléonville  est  déjà  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Vendée;  mais  avant  de  lui  donner  des  ha¬ 
bitants,  il  me  semble  qu’il  eût  été  convenable  de  lui  donner 
des  habitations.  On  y  a  entassé  des  magistrats,  des  troupes, 
des  employés  de  toutes  les  administrations,  des  artistes  et 
des  ouvriers,  sans  s’inquiéter  de  leur  logement.  Il  aurait  du 
moins  fallu  leur  envoyer  des  tentes.  Les  misérables  maisons 
qui  ont  survécu  à  l’incendie  de  Laroche-sur-Yon  sont  insuf¬ 
fisantes  et  peu  habitables;  celles  que  l’on  bâtit  ne  sont  pas 
finies.  On  a  donc  été  forcé  de  se  disséminer  dans  les  villages 
et  les  fermes  des  environs,  de  manière  que  la  population  de 
Napoléonville  est  éparse  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 
Les  autorités  civiles  qu’on  y  a  transférées,  à  leur  grand  re¬ 
gret,  de  Fontenay,  jettent  surtout  les  hauts  cris  de  cette  im¬ 
prévoyance.  Leurs  administrés  sont  encore  plus  embarrassés. 
En  arrivant,  ils  ne  savent  où  trouver  un  asile;  et  s’ils  ont  af¬ 
faire  au  préfet,  au  receveur  et  autres  agents  du  gouverne¬ 
ment,  ils  ont  autant  de  difficulté  que  de  fatigue  à  les  décoir 
vrir.  Une  pareille  précipitation  prouve  que  l’Empereur  veut 
fortement  tout  ce  qu’il  veut. 

C’est  par  suite  de  la  dispersion  forcée  dont  je  viens  de 
parler  que  j’ai  quitté  moi-même  Napoléonville,  il  y  a  un 
mois,  pour  venir  cantonner,  avec  la  compagnie  dont  j’ai  pris 
le  commandement,  dans  le  village  de  Mareuil,  qui  en  est 
éloigné  de  4  lieues.  Dans  ce  paisible  séjour,  oû  je  me  plais 
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dans  cette  saison  qui  est  celle  des  vendanges,  mais  où  je  trem¬ 
ble  d’avoir  à  passer  l’hiver  prochain,  le  curé  est  le  seul  indi¬ 
vidu  avec  qui  j’aie  pu  lier  connaissance.  C’est  un  galant 
homme,  passablement  instruit,  d’un  commerce  gai,  et  aussi 
dépouillé  de  préjugés  qu’un  prêtre  peut  se  montrer.  Comme 
malheur  est  presque  toujours  bon  à  quelque  chose, la  guerre, 
qui  l’a  obligé  de  s’expatrier  pendant  10  ans,  lui  a  permis  d’ac¬ 
quérir  des  lumières  et  un  vernis  que  gens  de  sa  robe  n’ont 
pas  en  Vendée.  Nous  nous  voyons  fréquemment.  Je  mange 
chez  lui,  il  mange  chez  moi.  Je  l’accompagne  quelquefois  lors¬ 
que,  la  boîte  sacrée  en  poche,  il  va  porter  les  dernières  con¬ 
solations  de  la  religion  dans  une  ferme  éloignée.  C’est  par  lui 
que  j’ai  pu  me  faire  une  idée  exacte  du  peuple  vendéen.  Les 
paysans  ne  sont  pas  peu  surpris  de  nous  voir  si  souvent  en¬ 
semble.  Comment  se  fait-il  que  ce  capitaine  de  Bleus  fré¬ 
quente  ainsi  notre  curé?  se  disent-ils.  Bleus  est  le  nom  qu’ils 
donnent  aux  soldats  depuis  la  guerre.  Je  dois  à  cette  liaison 
les  égards  dont  m’honorent  ces  demi-sauvages. Ils  me  saluent, 
m’offrent  des  fruits,  et  me  laissent  chasser  sur  leur  propriété. 
«  Vous  m’avez  l’air  d’un  brave  homme,  me  disait  l’un  d’eux 
l’autre  jour.  Si  la  guerre  recommence  dans  notre  pays,  loin 
de  nous  faire  du  mal,  nous  comptons  bien  que  vous  et  vos 
bleus  vous  serez  des  nôtres.  » 

Les  femmes,  accoutumées  aux  travaux  les  plus  rudes,  ont 
en  grand  nombre  pris  part  aux  hostilités,  et  l’on  cite  d’elles 
des  traits  de  bravoure  dont  un  soldat  pourrait  s'enorgueillir. 
Plusieurs  portent  sur  leur  corps  des  traces  honorables  des 
dangers  auxquels  elles  se  sont  exposées.  Parmi  celles-ci,  une 
demoiselle  M...,  dont  le  visage  est  orné  d’une  large  cicatrice 
provenant  d’un  coup  de  sabre,  mérite  une  mention  particu- 
culière.  Ce  n’est  pas  une  paysanne.  Fille  de  gentilhomme  et 
maîtresse  de  ses  actions  à  18  ans,  elle  s’enflamma  pour  la 
gloire  dès  le  commencement  des  troubles,  et,  en  habit  d’hom¬ 
me,  elle  a  fait  plusieurs  campagnes  avec  distinction,  en  qua- 
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ïité  d’aide  de  camp  d’un  général  vendéen.  De  retour  dans  le 
manoir  de  ses  nobles  aïeux,  qui,  du  haut  de  l’Empyrée, 
n’aurout  pas  manqué  d’applaudir  à  la  bravoure  de  leur  des¬ 
cendante,  notre  héroïne  n’a  pu  rentrer  dans  le  cercle  étroit 
que  la  nature  et  nos  mœurs  tracent  à  son  sexe.  Elle  monte  à 
cheval,  fait  des  armes,  chasse,  boit  et  fait  le  coup  de  poing 
comme  un  homme.  Il  s’est  présenté  des  amants  assez  coura¬ 
geux  pour  prétendre  à  la  main  de  l’amazone;  mais  sa  réponse 
a  été  que  jamais  elle  n’engagerait  une  liberté  dont  le  prix  lui 
était  trop  connu.  Sa  conduite  n’est  pas  fort  régulière;  mais 
ses  voisins  et  ses  voisines  qui  la  redoutent  n’en  parlent  guère. 
On  se  dit  seulement  tout  bas  qu’elle  a  toujours  dans  sa  mai¬ 
son  deux  ou  trois  jeunes  valets  de  ferme  qui  ne  sont  pas  uni¬ 
quement  employés  à  la  culture  de  ses  champs  ;  et  que  l’autre 
jour  elle  en  a  chassé  un,  après  l’avoir  roué  de  coups,  parce 
qu’il  a  osé  convoiter  une  fille  du  hameau  voisin.  La  demeure 
de  cette  singulière  femme  est  aune  demi-lieue  d’ici,  dans  les 
bois.  J’y  vais  de  temps  en  temps.  Dès  que  j’arrive  :  «  Allons, 
mon  Bleu,  en  garde,  »  me  dit-elle,  en  me  présentant  des  fleu¬ 
rets  :  et,  s’il  faut  dire  vrai,  je  n’ai  pas  toujours  l’avantage. 
Ce  n’est  pas  que  je  la  ménage.  Sa  poitrine,  aussi  aplatie  que 
la  mienne,  peut  servir  de  plastron  sans  danger.  Des  fleurets 
on  passe  à  la  bouteille,  et  sa  supériorité  est  encore  mieux 
marquée  dans  ce  dernier  assaut.  Alors  viennent  ses  faits 
d’armes  qu’elle  raconte  avec  autant  de  plaisir  qu’un  vieux 
soldat. 
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Campagne  de  1807.  —  Berlin.  —  La  Pologne  prussienne. 
—  Cantonnements  sur  l’Aile.  —  Combat  de  Guttstadt.  — 
La  retraite  sur  la  Passarge.  —  Nouveau  combat  de 
Guttstadt.  —  Friedland. 


Nantes,  4  janvier  1807. 

Béni  soit  mille  fois  l’ordre  qui  vient  de  me  faire  quitter 
cette  malsaine  Vendée.  Sous  l’influence  des  marais  qui  avoi¬ 
sinent  Mareuil,  j’avais  eu  quelques  accès  de  fièvre  quarte.  Ce 
mal  ne  faisait  qu’empirer,  et  l’hiver  qui  arrivait  m’offrait  la 
plus  triste  perspective,  lorsque  le  ministre  de  la  Guerre  est 
venu  à  mon  secours  en  prescrivant  le  départ  du  régiment 
pour  la  grande  armée.  D’après  le  mauvais  état  de  ma  santé, 
j’avais  d’abord  été  désigné  pour  rester  au  dépôt,  lequel  ne 
quitte  pas  Napoléonville;  mais  j’ai  tant  prié,  tant  représenté 
que  je  mourrais  infailliblement  si  on  me  laissait  là,  tant  pro¬ 
mis  que  le  plaisir  de  rentrer  en  campagne  me  rendrait  la  santé, 
que  malgré  ma  maigreur  et  mon  teint  de  citron,  le  colonel  ne 
s’est  pas  seulement  décidé  à  m’emmener,  mais  m’a  encore 
donné  le  commandement  d’une  compagnie  de  voltigeurs,  hon¬ 
neur  auquel  j’attache  beaucoup  de  prix.  C’est  le  27  du  mois 
dernier  que  je  suis  sorti  de  Mareuil,  et  j’habite  Nantes  depuis 
le  29.  J’avais  d’abord  espéré  pouvoir  suivre  ma  compagnie  : 
mais  le  retour  de  ma  fièvre,  qui  me  visite  assidûment  de 
trois  jours  l’un,  me  force  à  voyager  différemment.  Le  régi¬ 
ment  est  parti  de  cette  ville,  il  y  a  quatre  jours.  11  passe  par 
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Paris,  où  il  n'arrivera  que  le  17.  En  m’arrêtant  encore  quel¬ 
ques  jours  ici,  j’arriverai  toujours  facilement  avant  lui  dans 
la  capitale,  la  diligence  ne  mettant  pas  cent  heures  à  ce 
voyage» 


Gudensberg  (Hesse),  lo  3  mars  1807. 

Je  suis  de  nouveau  en  Allemagne.  Mon  régiment,  dont 
j'espère  ne  plus  me  séparer,  a  quitté  Mayence  le  25  du  mois 
dernier,  pour  se  diriger  vers  le  théâtre  de  la  guerre,  et  ce 
même  jour,  il  a  logé  à  Francfort-sur-Mein. 

Quelque  envie  que  j’eusse  d’y  séjourner,  le  26,  il  a  fallu 
en  partir.  Après  avoir  traversé  la  petite  ville  de  Friedberg, 
où  le  régiment  s’est  arrêté,  je  suis  allé,  avec  ma  compagnie, 
passer  la  nuit  à  deux  lieues  au  delà,  dans  le  village  deNieder- 
weisel,  où  mon  gîte  a  été  un  château  de  l’ordre  de  Malte. 

Le  pays  appartient  au  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  qui 
est  agrégé  à  la  confédération  du  Rhin,  et  dont  le  contingent, 
fixé  à  4  mille  hommes,  est  dans  les  rangs  de  notre  armée. 

Giessen,  où  j'ai  logé  le  27,  appartient  à  ce  même  grand- 
duc. 

Je  crois  n’avoir  jamais  connu  autant  qu’à  Giessen  le  dé¬ 
sagrément  de  la  diversité  des  langues.  J’ai  trouvé  dans  mon 
logement  trois  jolies  demoiselles,  questionneuses,  espiègles  et 
prévenantes  à  souhait,  et,  pendant  un  entretien  de  plusieurs 
heures,  nous  n’avons  pu  nous  entendre  qu’à  l’aide  de  diction¬ 
naires  et  à  bâtons  rompus.  Si  l’impatience  avait  été  récipro¬ 
quement  moins  grande,  nous  n’aurions  sans  doute  rien  trouvé 
de  plus  plaisant  que  nos  quiproquos  sans  nombre,  notre  pan¬ 
tomime  et  la  précipitation  avec  laquelle  les  vocabulaires 
étaient  feuilletés  pour  en  venir  à  traduire  une  demande  ou 
une  réponse.  Aussitôt  que  je  le  pourrai,  je  me  promets  bien 
de  me  livrer  sérieusement  à  l’étude  de  cette  langue  allemande 
que  l’on  dit  fort  belle,  mais  que  je  trouve  très  difficile.  Mes 
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jeunes  hôtesses  m’ont  donné  la  même  assurance  pour  le  fran¬ 
çais.  Serons-nous  jamais  à  même  d’apprécier  le  résultat  de 
nos  efforts  mutuels? 

Le  28,  nous  avons  passé  du  territoire  de  Hesse-Darmstadt 
sur  celui  de  Hesse-Cassel. 

La  désastreuse  révocation  de  l’édit  de  Nantes  a  donné  à  la 
Hesse  beaucoup  de  nouveaux  citoyens.  En  plusieurs  endroits 
de  la  route  que  nous  venons  de  suivre,  ces  fugitifs  ont  bâti 
des  villages,  où  le  temps  a  apporté  peu  de  modifications  à  la 
manière  d’être  de  leurs  descendants,  qui  sans  doute  ne  s’al¬ 
lient  guère  qu’entre  eux.  Ceux  de  nos  soldats  qui  sont  langue¬ 
dociens  n’ont  pas  été  médiocrement  étonnés,  en  entrant  dans 
un  de  ces  villages,  d’y  trouver  les  costumes,  les  usages,  la 
gaieté  et  jusqu’au  patois  de  leur  province  que  ces  fils  d’exi¬ 
lés  se  plaisent  à  conserver  en  se  rappelant  leur  origine.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  être  fortement  ému  en  rencontrant  ainsi 
sur  une  terre  étrangère  des  traces  aussi  profondes  de  l’atta¬ 
chement  à  la  mère  patrie,  et  de  ne  pas  détester  l’arrêt  qui 
fait  la  honte  du  règne  trop  long  de  Louis  XIV. 


Berlin,  19  mars  1807. 

Il  est  rare  qu’en  voyant  pour  la  première  fois  une  ville 
qu’on  a  entendu  beaucoup  vanter,  on  ne  la  trouve  pas  au- 
dessous  de  l’idée  qu’on  en  avait  conçue  ;  mais  la  capitale  des 
Etats  prussiens,  loin  de  me  faire  éprouver  le  désagrément 
d’un  semblable  mécompte,  m’a  au  contraire  paru,  au  premier 
coup  d’œil,  beaucoup  plus  belle  que  je  ne  m’y  attendais.  Ses 
rues  larges,  régulières,  coupées  à  angles  droitscomme  à  Turin, 
ses  palais,  où  les  colonnades  et  les  statues  sont  prodiguées,  ses 
maisons  élégantes,  propres  et  presque  toutes  de  même  éléva¬ 
tion  m’ont  d’abord  ravi,  et,  dans  mon  enthousiasme  préci¬ 
pité,  j’ai,  le  jour  de  mon  arrivée,  proclamé  Berlin  la  plus  jolie 
ville  de  l’Europe,  nonobstant  tout  avis  contraire.  Mais  le 
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lendemain,  après  un  examen  de  plusieurs  heures  et  des  cour¬ 
ses  à  lasser  tout  autre  qu’un  capitaine  de  voltigeurs,  rabattant 
un  peu  de  cette  haute  opinion,  j’ai  trouvé  que  de  jolies  faça¬ 
des  cachent  maintes  chaumières  et  revêtent  la  misère  de  la 
livrée  de  l’opulence;  que  les  maisons, la  plupart  de  deux  éta¬ 
ges,  sont  trop  basses  pour  des  rues  fort  larges;  qu’un  quartier 
considérable,  l’ancien  Berlin,  est  aussi  informe  que  possible; 
qu’une  population  de  150  mille  âmes  ne  suffit  pas  pour  ani¬ 
mer  une  ville  dont  la  circonférence  est  de  plus  de  4  lieues  ; 
qu’enfin  le  mesquin  et  le  grandiose  s’y  confondent  à  chaque 
pas. 

Mais  venons  à  quelques  détails.  Je  commence  par  le  châ¬ 
teau  royal,  palais  immense,  imposant,  mais  irrégulier.  Les 
appartements  en  sont  décorés  et  meublés  avec  magnificence. 
Celui  qu’occupait  le  grand  roi  est  de  la  plus  rare  simplicité. 
Le  souverain  actuel,  poussant  encore  plus  loin  le  dédain  du 
faste,  habitait,  près  de  la  demeure  royale  qu’il  abandonnait 
aux  princes  et  aux  femmes  de  la  cour,  le  petit  hôtel  d’un  par¬ 
ticulier,  où  il  n’était  gardé  que  par  un  seul  factionnaire.  Au 
devant  du  palais  est  une  esplanade  plantée  d’arbres  où  est 
placée  la  statue  d’un  prince  de  Dessau,  que  l’on  regarde 
comme  un  des  fondateurs  de  cette  grandeur  militaire  prus¬ 
sienne  qu’il  était  donné  à  l’armée  française  d'abattre  presque 
sans  effort.  Près  du  palais  commence  une  magnifique  planta¬ 
tion  de  tilleuls  qui  conduit  à  la  porte  de  Brandebourg,  monu¬ 
ment  que  l’on  dit  imité  du  Propylée  d’Athènes.  Des  deux  côtés  de 
cette  belle  promenade  s’élèvent  les  hôtels  des  familles  les  plus 
marquantes.  C’est  le  beau  quartier  de  la  capitale,  le  rendez- 
vous  des  oisifs  de  toutes  les  classes,  la  lice  où  les  femmes 
viennent  faire  assaut  de  coquetterie,  le  quartier-général  des 
intrigants  des  deux  sexes.  Le  Philosophe  de  Sans-Souci  a 
beaucoup  fait  pour  l’embellissement  de  Berlin.  Les  mauvai¬ 
ses  langues  prétendent  qu’il  a  mis  de  la  malice  à  réunir  sur 
une  même  place  une  église  catholique,  une  église  luthérienne 
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parfaitement  uniformes  et  une  salle  de  spectacles  :  ces  trois 
édifices  sont  au  reste  d’un  bel  effet. 

Parmi  plusieurs  belles  places,  j’ai  remarqué  avec  intérêt 
celle  de  Guillaume  qu’embellissent  les  statues  en  marbre  de 
cinq  des  plus  grands  capitaines  de  la  guerre  de  Sept  ans  : 
Keith,  Winterfeld,  Seidlitz,  Ziethen  et  le  brave  Schwerin,  qui 
mourut  honorablement  en  chargeant  l’ennemi,  à  l’âge  de  84 
ans.  Il  m’a  fallu  tout  le  respect  que  m’inspirait  l’image  de  ce 
vénérable  guerrier  pour  ne  pas  rire  en  voyant  que,  sur 
l’habit  romain  dont  on  l’a  sottement  affublé,  figurent  les 
ordres  dont  il  était  décoré  et  une  épée  à  la  prussienne.  Quel 
ridicule  anachronisme. 

Le  Prussien  est  celui  de  tous  les  Allemands  qui  me  paraît 
le  moins  lourd,  le  moins  servile,  le  plus  délié.  On  l’appelle  le 
gascon  de  l’Allemagne,  et  je  crois  quesous  plusieurs  rapports 
la  comparaison  est  exacte.  Le  beau  sexe  partage  éminemment 
ces  qualités.  Il  n’y  a  que  peu  de  ressemblance  entre  les  Prus¬ 
siennes  et  les  Allemandes  en  général.  Autant  celles-ci  sont 
indolentes  et  difficiles  à  émouvoir,  autant  celles-là  sont  vives 
et  sémillantes.  Cette  différence  n’est  pas  moins  sensible  quant 
au  physique. Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Europe  sont  pour 
la  plupart  grandes,  gauches  et  d’une  charpente  matérielle, 
souvent  belles,  rarement  jolies  ;  leur  physionomie  est  douce, 
mais  insignifiante.  A  Berlin,  elles  sont  petites,  sveltes,  de  la 
tournure  la  plus  voluptueuse,  et  d'une  figure  fine  autant  que 
séduisante.  S’il  faut  en  croire  des  officiers  de  ma  connaissance 
qui  habitent  cette  capitale  depuis  plusieurs  mois,  ces  dames 
ont  assez  bonne  opinion  de  leurs  charmes  pour  ne  pas  cher¬ 
cher  à  en  augmenter  le  prix  par  une  longue  résistance.  L’ac¬ 
cueil  plus  que  bienveillant  qu’elles  ont  fait  aux  Français  a  été 
au  delà  de  celui  dont  ils  ont  eu  à  se  louer  à  Vienne. 

Je  trouve  étonnant  que  les  Protestants  Français,  qui  se  sont 
réfugiés  jadis  à  Berlin  pour  fuir  la  persécution,  ne  se  soient 
pas  entièrement  fondus  dans  la  population  prussienne.  Il  me 
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semble  que  leur  propre  intérêt  et  celui  de  l’État  qui  leur  don¬ 
nait  asile  demandaient  également  cette  fusion.  Loin  de  là,  ils 
forment  un  corps  à  part  nommé  colonie  française,  qui  a  ses 
magistrats  particuliers,  ses  tribunaux,  ses  hôpitaux  et  ses 
écoles.  Cette  colonie,  qui  compte  plus  de  20  mille  individus, 
jouit  d’une  haute  considération,  et  on  peut  dire  à  la  louange 
de  notre  nation  qu’étant  la  partie  la  plus  industrieuse,  la  plus 
instruite  et  la  plus  saine  de  Berlin,  la  ligne  de  démarcation 
qui  la  sépare  des  indigènes  est  totalement  à  son  avantage. 

On  m’a  assuré  que  de  toutes  les  grandes  villes  d’Allemagne, 
Berlin  est  celle  qui  possède  le  plus  de  savants  et  de  littéra¬ 
teurs.  La  protection  ouverte  que  le  Gouvernement  accorde 
aux  sciences  et  aux  arts,  et  le  soin  qu’il  prend  de  répandre 
des  lumières  dans  toutes  les  classes  lui  méritent  la  reconnais¬ 
sance  de  tout  ami  des  hommes.  Il  y  a  à  Berlin  un  collège  où 
se  forment  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession 
de  maître  d’école  ;  et  on  prend  autant  de  soin  à  ce  qu’il  n’en 
sortent  que  capables  d’enseigner  que  d’en  pourvoir  tous  les 
villages  du  royaume.  Cela  est  admirable. 


Thorn,  2  avril  1807. 

Le  27  mars,  apercevant  des  physionomies  qui  n’ont  rien  de 
prussien  et  de  nouveaux  costumes,  ne  rencontrant  que  des 
paysans  à  moustaches,  entendant  une  langue  inconnue, 
voyant  partout  des  croix  et  des  statues  de  saints,  il  m’a  été 
démontré,  mieux  que  par  l’inspection  de  la  meilleure  carte, 
que  j’étais  chez  un  autre  peuple.  Cette  partie  des  Etats  du  roi 
de  Prusse  dans  laquelle  je  mettais  le  pied  est  un  démemore- 
menl  de  la  Pologne.  Les  35  années  écoulées  depuis  qu'elle 
est  devenue  la  proie  de  l’étranger  n’ont  pas  opéré  le  plus  léger 
changement  dans  les  mœurs,  les  usages,  la  religion  et  l’ha¬ 
billement  de  ses  habitants.  Leur  haine  pour  la  nation  alle¬ 
mande  et  l’amour  qu’ils  conservent  pour  leur  ancien 
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gouvernement  entretiennent  cette  dissemblance  qu’il  n’est 
donné  qu’aux  siècles  de  faire  disparaître.  Filehne,  la  première 
ville  polonaise  que  j’aie  vue,  ne  m’a  pas  donné  une  haute  idée 
des  autres.  Sa  population  est  presque  toute  juive,  tandis  que 
celle  de  Neuhofen,  chétif  village  en  bois,  où  je  suis  allé 
passer  la  nuit,  est  entièrement  catholique.  La  ligne  de  démar¬ 
cation  si  facile  à  reconnaître  qui  subsiste  entre  les  Prussiens 
et  les  Polonais  doit  être  bien  plus  l’effet  des  institutions  hu¬ 
maines  que  celui  de  la  nature,  car  le  sol  et  le  climat  des  deux 
pays  ont  la  plus  parfaite  analogie,  du  moins  dans  la  partie 
que  j’en  ai  parcourue  jusqu’ici  :  comme  en  Prusse  depuis 
l’Elbe,  je  ne  vois  en  Pologne  que  plaines  tristes  et  infertiles, 
sables,  pins  et  marécages. 

Le  29,  Mrozowo,  village  situé  à  quelque  distance  de  la  route, 
ne  m’a  pas  réconcilié  avec  la  Pologne.  Pour  me  dédommager 
du  plus  ennuyeux  des  voyages  à  travers  des  forêts  de  pins  et 
des  sables  à  s’enterrer,  je  n’ai  trouvé  chez  mon  hôte  qu’un 
pain  de  seigle  bien  noir  et  des  pommes  de  terre,  uniques 
productions  du  pays,  et  pour  boisson  une  bière  puante  et  du 
schnaps,  eau-de-vie  de  seigle  très  forte  qui  fait  les  délices  du 
paysan  polonais.  Les  privations  auxquelles  je  dois  me  résigner 
en  pareil  cas  seraient  plus  supportables  si  une  dégoûtante 
malpropreté  ne  venait  encore  y  ajouter.  Je  me  garderais  bien 
d’accepter  l’espèce  de  lit  que  possède  une  chaumière  polo¬ 
naise  ;  une  botte  de  paille  dans  un  coin  de  la  chambre  com¬ 
mune  m’en  tient  lieu. 

Les  églises  des  villages  de  Pologne  sont  sans  contredit  les 
plus  simples  de  la  chrétienté.  Construites  avec  des  planches, 
de  la  terre  et  de  la  paille,  elles  ne  diffèrent  des  chaumières  qui 
les  entourent  que  par  uncplus  grande  dimension.  Ce  n’est  pas 
même  à  un  humble  clocher  qu’on  peut  les  reconnaître,  car 
les  cloches  sont  ordinairement  suspendues  à  une  charpente 
détachée  de  l’église  et  si  peu  élevée  qu’elles  rasent  le  sol  lors¬ 
qu’on  les  met  en  mouvement.  Dans  l’intérieur  même,  sans  un 
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autel  qu’on  entrevoit ,  on  se  croirait  dans  une  grange. 

Les  curés  polonais  ne  sont  pas  moins  pauvres  que  leurs 
églises  ;  mais  ils  parlent  le  latin  plus  couramment  que  les 
nôtres.  Cette  langue  est  au  reste  très  cultivée  dans  le  pays;  il 
faut  qu’un  homme  y  soit  bien  dépourvu  d’éducation  pour  ne 
pas  la  savoir.  Quoique  je  l’aie  tout  à  fait  négligée  depuis  ma 
sortie  du  collège,  ma  mémoire  me  sert  encore  assez  pour  me 
fournir  les  phrases  les  plus  usuelles,  et  j’en  suis  très  lier. 


Guttstadt,  17  avril  1807. 

Enfin,  le  9,  le  régiment  a  vu  la  lin  de  son  long  voyage,  et  il 
est  entré  en  ligne  avec  le  Gme  corps  d’année  dont  il  doit  dé¬ 
sormais  faire  partie.  11  était  temps  de  reprendre  haleine. 
Depuis  Driesen,  c’est-à-dire  depuis  14  jours,  nous  marchions 
sans  avoir  de  séjour,  et,  ce  qui  est  pis,  dans  un  pays  tellement 
pauvre  ou  ruiné qu’officiers  et  soldats  ne  trouvaientplus  chez 
leurs  hôtes  ce  qui  fait  oublier  les  fatigues  du  jour  et  prépare 
à  celles  du  lendemain. 

Guttstadt,  terme  de  notre  course,  est  sur  l’Aile,  à  12  lieues 
de  la  Baltique  et  24  de  Kœnigsberg.  Le  maréchal  Ney,  chef 
du  6rae  corps,  y  a  son  quartier  général.  Cette  petite  ville, 
abandonnée  par  la  majeure  partie  de  ses  habitants,  voit  jour¬ 
nellement  mourir  ceux  qui  n’ont  pu  s’en  éloigner,  de  faim,  de 
misère  et  de  maladie,  et  dans  peu  elle  sera  déserte,  si  l’état 
présent  ne  change  pas. 

Depuis  la  sanglante  bataille  d’Eylau,  qui  a  été  livrée  il  y  a 
deux  mois,  l’armée  est  dans  l’inaction  et  cantonnée,  à  l’ex¬ 
ception  des  troupes  employées  au  siège  de  Dantzig.  La  belle 
saison  ramènera  sans  doute  les  hostilités,  et  rien  ne  prouve 
mieux  que  l’Empereur  s’y  attend  que  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  on  a  fait  entrer  en  ligne  les  divers  régiments  qui,  com¬ 
me  le  31n,c,  étaient  en  marche  pour  la  renforcer. 

L’armée  russe  est  également  cantonnée  à  peu  de  distance 
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de  nous, se  préparantaussi  à  denouveauxcombats.  Guttstadt, 
centre  de  notre  ligne,  étant  aussi  le  point  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l’ennemi,  le  maréchal  Ney,  qui  ne  dort  jamais  que 
d’un  œil  à  l’armée,  prend  toutes  les  précautionspossihles  pour 
n’y  être  pas  surpris.  Son  corps  est  couvert  par  une  chaîne 
d’avant-postes  qui  se  gardent  avec  le  plus  grand  soin.  Mon 
régiment,  auquel  on  a  assigné  pour  cantonnement  le  faubourg 
qui  est  au  delà  de  l’Aile  et  le  plus  exposé,  est  chargé  de  veil¬ 
ler  à  la  sûreté  du  quartier  général.  Les  postes  nombreux  qu’il 
fournit  sont  établis  à  une  portée  de  canon  de  la  ville,  sur  la 
lisière  d’une  forêt  qui  nous  sépare  des  Russes.  Il  garde  en 
outre  une  église  placée  à  l’extrémité  du  faubourg,  dont  on  a 
fait  une  de  ces  redoutes  appelées  blockhaus  en  allemand. 

Entassés  dans  des  maisons  qui  sont  inhabitées  si  elles  ne 
sont  pas  remplies  de  malades,  mais  où  nous  retient  un  froid 
encore  très  piquant,  couchant  toujours  habillés  sur  la  paille, 
réduits  à  vivre  de  nos  rations  dont  la  distribution  est  de  plus 
fort  irrégulière,  ne  buvant  que  de  l’eau,  sous  les  armes  tous 
les  matins  avant  le  jour,  et  de  service  aux  avant-postes  deux 
fois  par  semaine,  on  voit  qu’en  atteignant  le  terme  de  notre 
voyage  nous  n’avons  pas  trouvé  celui  de  nos  privations  et 
de  nos  fatigues.  La  guerre  dans  toute  son  activité  me  paraît 
préférable  à  un  pareil  cantonnement. 


Guttstadt,  9 mai  1807. 

Hélas!  nous  sommes  encore  à  Guttstadt  que  la  faim  et  une 
épidémie  épouvantable  dépeuplent  à  l’envi.  En  vain  le  mois 
de  mai  est-il  venu  rouvrir  la  lice  :  Français  etRusses  n’en  con¬ 
tinuent  pas  moins  à  s’observer  sans  faire  de  mouvement.  On 
dirait  que  les  deux  armées,  encore  effrayées  du  mal  qu’elles 
se  sont  causé  mutuellement  à  Eylau,  hésitent  à  recommencer. 
Mais  la  faim,  qui,  dit-on,  fait  sortir  le  loup  du  bois,  nous 
forcera  sans  doute  bientôt  à  rompre  cette  espèce  d’armistice. 
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Les  Russes,  ayant  derrière  eux  un  pays  abondant  et  le  port  de 
Kœnigsberg,  doivent  ne  pas  connaître  les  privations.  Pour 
nous  la  mesure  est  comble.  De  tous  les  régiments  aujourd’hui 
en  première  ligne,  le  pauvre  31mo  léger  est  sans  contredit  celui 
qui  soufi're  le  plus  de  la  disette.  Les  autres  corps,  venus  deux 
mois  auparavant  dans  ces  cantonnements,  ont  pu  s’approvi¬ 
sionner  et  s’orienter  de  manière  à  suppléer  par  leur  industrie 
à  des  distributions  de  vivres  incomplètes;  mais  arrivés  les 
derniers  et  ne  connaissant  pas  le  pays,  nos  soldats  trouvent 
à  peine  à  glaner  là  où  leurs  camarades  ont  moissonné.  La 
maraude  n’est  pas  seulement  tolérée  ici  :  elle  est  ordonnée  ; 
chaque  régiment  envoie  enlever  çà  et  là  sur  nos  derrières 
tout  ce  qu'il  reste  de  vivres  aux  paysans.  Ce  n’est  pas  dans  les 
habitations  que  les  maraudeurs  trouvent  les  provisions  et 
surtout  les  pommes  de  terre  qui  sont  l’objet  de  leurs  recher¬ 
ches,  mais  tout  au  milieu  des  champs.  Dans  l’intention  de 
mettre  à  couvert  de  nos  rapines  de  quoi  nourrir  leur  famille, 
les  cultivateurs  ont  enfoui  dans  des  fosses,  à  proximité  du 
village  ou  de  la  ferme,  une  partie  de  la  dernière  récolte,  et 
c’est  à  découvrir  ces  dépôts  que  nos  soldats  sont  devenus  très 
habiles.  Armés  d’une  baguette  de  fusil,  plus  infaillible  que  la 
branche  divinatoire  du  coudrier,  ils  parcourent  d’un  œil  in¬ 
quisiteur  le  terrain  qui  avoisine  les  lieux  habités,  s’arrêtent 
à  toutes  les  inégalités  du  sol,  sondent,  etrarement  ils  se  trom¬ 
pent  quand,  sur  leur  assurance,  les  camarades  munis  de 
pioches  accourent  pour  exploiter  la  mine.  Cette  détestable 
manière  de  nourrir  une  armée  n’a  entretenu  que  momenta¬ 
nément  une  certaine  abondance.  Aujourd’hui,  les  détache¬ 
ments  chargés  de  ces  expéditions  rentrent  le  plus  souvent 
avec  des  chariots  vides,  après  une  tournée  lointaine  de  plu¬ 
sieurs  jours.  La  pénurie  dont  nous  souffrons  se  fait  cruelle¬ 
ment  sentir  à  des  jeunes  gens  qui  viennent  de  faire  une  lon¬ 
gue  route,  et  qui  jusqu’ici  n’ont  manqué  de  rien.  Journelle¬ 
ment  elle  nous  fait  perdre  un  certain  nombre  d’entre  eux. 
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Les  uns  meurent  subitement  d’inanition  ;  les  autres,  malades 
d’épuisement,  partent  pour  les  hôpitaux,  et  le  régiment,  fort 
de  plus  de  deux  mille  hommes  en  arrivant  à  Guttstadt,  est 
déjà  réduit  d’un  dixième,  sans  avoir  combattu.  Hier,  à  mon 
bivouac  d’avant-poste,  j’avais  sous  les  yeux  de  quoi  faire  à 
ce  sujet  de  tristes  réflexions.  Pour  toute  cuisine,  mes  volti¬ 
geurs  y  faisaient  cuire  de  la  viande  de  cheval  et  des  pois  à 
moitié  germés  que  ces  pauvres  diables  avaient  eu  la  patience 
de  chercher  un  à  un  dans  la  terre  où  on  les  avait  semés  à  la 
dérobée.  Les  officiers  ne  sont,  sous  ce  rapport,  guère  moins 
à  plaindre  que  les  soldats,  Guttstadt  étant  tellement  dépourvu 
que  l’on  n’y  trouve  rien  à  acheter.  De  loin  en  loin,  il  y  arrive 
des  juifs  qui  apportent  d’Elbing  quelques  provisions,  spécia¬ 
lement  du  rhum,  du  sucre  et  du  café,  denrées  d’autant  plus 
précieuses  que  l’eau  est  notre  seule  boisson;  mais  quoique 
touteela  soit  au  poids  de  l’or,  on  se  bat  pour  en  obtenir,  et 
n’en  a  pas  qui  veut.  Les  bénéfices  d’un  semblable  commerce 
sont  si  attrayantsque  les  juifs,  gens  avidesde  lucre,  viendraient 
à  notre  secours  en  bien  plus  grand  nombre  si  les  chances  à 
courir  ne  les  dégoûtaient  pas.  Les  besoins  sont  tels  parmi  nos 
soldats  qu’ils  vont  attendre  sur  la  route  ces  industrieux  pour¬ 
voyeurs  et  pillent  leurs  chariots.  Il  arrive  même  que  ce  dé¬ 
sordre  a  lieu  dans  la  ville,  malgré  les  gardes,  et  voilà  com¬ 
ment  le  mal  engendre  le  mal. 

Quelque  fâcheuse  que  soit  notre  situation,  celle  des  infor¬ 
tunés  habitants  de  Guttstadt  l’est  encore  davantage.  La  mor¬ 
talité  est  si  grande  parmi  eux  que  les  prêtres  ne  se  mêlent 
plus  des  enterrements.  Dans  chaque  famille,  les  survivants 
vont  eux-mêmes  déposer  leurs  morts  dans  la  terre,  et  le  der¬ 
nier  reste  conséquemment  sans  sépulture  dans  son  habitation 
déserte.  Le  faubourg  dans  lequel  le  régiment  a  été  placé  en 
arrivant  était  encore  peuplé,  alors  de  plusieurs  centaines 
d’individus,  et  maintenant  il  n’y  en  a  pas  cinquante.  La  mai¬ 
son  où  j’ai  pris  mon  logement  était  occupée  par  une  famille 
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de  sept  personnes,  et  une  seule  survit.  C’est  le  père;  il  a  en¬ 
terré  de  ses  mains  sa  femme  et  ses  enfants,  et  hier,  en  portant 
sur  son  épaule  sa  dernière  fille  au  cimetière,  ses  jambes  le 
soutenaient  à  peine.  Des  motifs  qui  me  font  détester  le  séjour 
de  Guttstadt  et  qui  en  gravent  dans  ma  mémoire  le  souvenir 
ineffaçable,  le  moins  douloureux  n’est  pas  de  voir  les  restes 
de  la  population  de  cette  malheureuse  petite  ville  réduits  à 
la  plus  affreuse  extrémité.  Parmi  les  enfants  de  mon  hôte, 
artisan  qui  paraît  avoir  été  dans  l’aisance,  étaient  deux  jeunes 
filles  de  15  à  18  ans.  Je  les  ai  vues  se  faner  et  s’éteindre  dans 
peu  de  jours;  et  jamais  mort  ne  m’a  plus  frappé.  Ce  n’est 
pas  faute  d’aliments  que  celles-ci  ont  succombé,  ni  faute  des 
secours  de  l’art  ;  car  je  partageais  mes  faibles  provisions 
avec  ces  gentilles  créatures,  et  le  chirurgien-major  du  régi¬ 
ment,  homme  instruit,  leur  a  donné  ses  soins  à  ma  prière; 
mais  c’est  des  suites  d’une  fièvre  épidémique  dont  on  n’a  pas 
encore  trouvé  le  remède,  et  qui,  par  une  étrange  singularité, 
dont  il  serait  peut-être  difficile  de  rendre  compte,  n’attaque 
que  les  gens  du  pays.  Un  pareil  fléau  ne  s’est  pas  arrêté  à  la 
seule  ville  de  Guttstadt;  il  s’étend  sur  tous  les  cantonnements 
que  notrecorps  d’armée  vient  d’occuper  et  où  il  a  tout  dévoré. 
Cette  partie  de  la  vieille  Prusse  est  menacée  d’une  dépopu¬ 
lation  totale.  Nombre  de  villages  n’ont  plus  un  seul  habitant. 

Jusqu’à  présent  nous  nous  étions  contentés  de  fourrager 
dans  le  pays  situé  sur  nos  flancs  et  sur  nos  derrières;  mais 
tout  étant  épuisé,  il  a  fallu  aller  dans  les  villages  placés  entre 
les  deux  armées,  au  risque  d’y  recevoir  des  coups  de  fusil. 
Les  chevaux  ne  sont  pas  mieux  nourris  que  les  hommes  dans 
le  sixième  corps.  Depuis  longtemps  ils  sont  réduits  à  la 
paille  pour  seul  aliment;  encore  si  cette  paille  était  fraîche  : 
mais  c’est  celle  des  toits  des  maisons  de  paysan  qu’on  a  tous 
dépouillés  dans  les  environs  pour  dernière  ressource.  Le  29 
du  mois  dernier,  un  fourrage  armé  a  donc  eu  lieu  en  avant 
de  notre  ligne.  On  avait  réuni  une  grande  quantité  de  cha- 
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riots  et  de  chevaux  de  bât.  Quelques  pelotons  de  cavalerie  et 
six  compagnies  de  voltigeurs,  y  compris  la  mienne,  ont  été 
chargés  de  protéger  l’opération,  sous  les  ordres  d’un  colonel. 
Partis  au  point  du  jour,  nous  avons  marché  avec  précaution 
dans  la  direction  de  l’ennemi  à  travers  la  forêt  de  Guttstadt. 
A  une  demi-lieue  de  la  ville,  notre  avant-garde  a  rencontré 
un  poste  de  cinq  Cosaques  qui  se  sont  enfuis  au  galop  en 
tirant  sur  nos  gens  deux  coups  de  pistolet.  Parvenues  ensuite 
sans  obstacle  jusqu’au  village  indiqué  pour  le  fourrage,  les 
troupes  ontpris  position  sur  les  lianes  et  en  avant,  et  la  fouille 
des  maisons  et  des  granges  a  commencé  en  toute  hâte.  Déjà 
les  voitures  chargées  commençaient  à  fder  pour  rentrer,  lors¬ 
que  les  Russes  se  sont  montrés.  Il  s’est  engagé  alors  une  fu¬ 
sillade,  qui,  ne  nous  ayant  pas  fait  rompre  d’un  pas,  a  donné 
à  nos  travailleurs  le  temps  d'achever  leur  besogne.  Quand  le 
convoi  a  été  entièrement  en  marche  pour  rétrograder,  la  re¬ 
traite  de  l’escorte  a  commencé.  L’ennemi,  enhardi  par  ce 
mouvement,  a  essayé  dans  ce  moment  de  nous  mettre  en  dé¬ 
sordre,  mais  infructueusement.  N’étant  pas  en  force,  il  n’a 
pas  jugé  prudent  de  nous  suivre  dans  la  forêt,  où  nous  nous 
sommes  enfoncés  en  faisant  Carrière-garde  du  convoi,  et  tout 
a  été  fini.  Le  village  qui  a  reçu  cette  désagréable  visite  est 
au  nord-est,  à  une  forte  lieue  de  Guttstadt,  dans  un  bassin 
entouré  de  noirs  sapins.  Nous  n’y  avons  pas  trouvé  d’habi¬ 
tants;  mais  tout  annonçait  qu’ils  venaient  à  l’instant  de  s’en¬ 
fuir.  Les  maisons  ont  été  bouleversées  de  fond  en  comble. 
Vivres,  linge,  fourrage,  bestiaux,  ustensiles  de  ménage,  tout 
a  été  enlevé;  et  la  paille  n'étant  qu’en  petite  quantité  dans 
les  granges,  nombre  de  toits  ontétédépouillés  de  leurchaume, 
ouvrage  dont  nos  cavaliers  s’acquittentavec  uue  merveilleuse 
activité.  Dans  quel  désespoir  auront  été  plongés  les  malheu¬ 
reux  habitants  de  ce  village,  quand,  le  soir,  rentrés  dans 
leurs  foyers,  s’ils  en  ont  eu  la  hardiesse,  ils  auront  pu  juger 
de  l’étendue  de  leurs  pertes  ! 
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La  désertion  est  une  autre  cause  de  l’affaiblissement  du 
régiment.  A  peine  était-il  arrivé  ici  que  l'ennemi  a  mis 
tout  en  œuvre  pour  attirer  dans  ses  rangs  les  Piémontais 
qui  le  composent  en  grande  majorité,  imaginant  qu’ils  ne 
servaient  qu'à  regret  dans  l’armée  française.  Depuis  que  le 
roi  de  Sardaigne  a  perdu  le  Piémont,  nombre  de  ses  anciens 
officiers  ont  passé  au  service  de  la  Russie;  et  c’est  à  un  de  ces 
émigrés  qu’on  est  redevable  du  plan  suivi  pour  débaucher 
nossoldats.  Nous  avions  déjà  vu  disparaître  plusieurs  hommes 
sans  en  deviner  le  motif,  quand  une  proclamation,  imprimée 
en  langue  italienne  et  signée  par  un  Piémontais  de  marque, 
est  tombée  dans  nos  mains  et  nous  a  mis  au  fait  de  la  perfide 
manœuvre.  Voici  en  substance  cette  proclamation  :  —  «  Piè¬ 
ce  montais,  n’êtes-vous  pas  las  de  servir  un  étranger  oppres- 
«  seur  de  votre  patrie  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous  a  tous 
«  voués  à  une  mort  inévitable,  et  que  vous  ne  versez  votre 
«  sang  que  pour  assouvir  son  ambition  et  retenir  vos  conci¬ 
le  toyens  dans  l’esclavage  ?  Quittez  cette  armée  française  où 
((  vous  nepouvez  rester  sans  honte,  etoù  vous  mourez  defaim. 
«  Venez  parmi  les  Russes  qui  sont  les  alliés  de  votre  roi  et 
«  qui  combattent  pour  le  rétablir  sur  son  trône.  Là,  vous  se- 
«  rez  libres  de  porter  les  armes  sous  des  officiers  de  votre 
«  nation,  ou  d’aller  demeurer  en  Russie,  où  l’on  vous  offre 
«  des  terres  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  établissement. 
«  Là,  vous  trouverez  l’abondance  et  des  secours  de  toute 
«  espèce.  » 

Depuis  cette  découverte,  les  officiers  du  régiment  ont  mis 
la  plus  grande  surveillance  à  empêcher  la  circulation  de  cet 
écrit  ;  mais  les  copies  en  ont  été  répandues  avec  tant  de  pro¬ 
fusion  par  les  Cosaques  qui  les  attachent  effrontément  aux 
arbres  de  la  forêt,  en  face  de  nos  avant-postes,  qu’il  n’est  pas 
un  de  nos  hommes  qui  n’en  connaisse  le  contenu.  Un  sem¬ 
blable  moyen  d’embauchage  serait  sans  doute  infructueux 
dans  tout  autre  temps,  car  nos  soldats  aiment  leurs  officiers 
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et  sont  menés  avec  douceur  ;  mais  la  faim  parle  si  haut  que 
toute  considération  s’évanouit  devant  elle.  Voilà  déjà  environ 
50  jeunes  gens  que  la  désertion  nous  a  ainsi  enlevés.  Le  maré¬ 
chal  Ney,  furieux,  menace,  si  elle  continue,  d’envoyer  le 
régiment  sur  les  derrières,  et  cette  honteuse  perspective  nous 
désole. 

Il  n’est  pas  de  moyen  dont  nous  n’essayions  pour  porter 
remède  au  mal.  En  voici  un  bien  rigoureux,  mais  qui  n’a  pas 
eu  plus  de  succès  que  les  autres.  Les  officiers  et  un 
certain  nombre  de  sous-officiers  choisis  ont  imaginé  d'aller 
se  cacher  tour  à  tour  pendant  la  nuit  dans  la  forêt,  au  delà  de 
nos  gardes,  au  risque  d’y  rencontrer  des  partis  ennemis,  pour 
tâcher  d’arrêter  quelque  déserteur  au  passage,  attendu  que 
c’est  pendant  l’obscurité,  et  lorsqu’ils  sont  de  service  aux 
avant-postes  que  nos  soldats  disparaissent.  Deux  nuits  passées 
ainsi  bien  péniblement  ont  été  sans  résultat  ;  mais  à  la  3m% 
une  heure  avant  le  jour,  un  chasseur  qui  était  en  faction, 
croyant  le  moment  favorable,  quitte  son  poste,  et  à  pas  pré¬ 
cipités  s’avance  vers  un  de  nos  groupes  de  surveillance  qu’il 
ne  s’attendait  pas  à  rencontrer.  Saisi  au  collet  et  prenant  pour 
des  Russes  ceux  qui  le  tenaient,  le  malheureux  se  jette  à  ge¬ 
noux  et  demande  grâce  en  répétant  déserteur ,  déserteur.  Mais 
grand  a  été  son  effroi  en  reconnaissant  qu’il  était  tombé  dans 
les  mains  des  gens  de  son  régiment.  Il  n’y  avait  pas  moyen 
de  s’excuser.  À  toutes  les  questions  qu’on  lui  faisait,  il  répon¬ 
dait  naïvement  :  Je  désertais  parce  que  j'avais  faim.  Traduit 
à  un  conseil  de  guerre,  le  pauvre  diable  ne  s’est  pas  autre¬ 
ment  justifié,  et2i  heures  après  il  était  fusillé.  Nous  espérions 
beaucoup  de  cet  exemple  ;  et  voilà  que  le  lendemain  trois  de 
nos  chasseurs  ont  encore  déserté  emportant  armes  et  bagages. 
S’il  ne  s’opère  pas  un  prompt  changement  dans  notre  triste 
position,  je  crains  que  le  mal  n’empire,  et  que  le  maréchal 
n’accomplisse  sa  menace,  cequi  serait  désespérant. 
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Guttstadt,  22  mai  1807. 

Quand  le  régiment  est  arrivé  à  Guttstadt,  le  froid  était 
encore  vif,  et  la  terre  en  partie  couverte  de  neige.  Depuis 
quelques  jours,  le  printemps,  bien  tardif  ici,  a  permis  aux 
troupes  de  quitter  les  habitations  où  elles  avaient  été  entassées, 
et  de  camper.  Faute  de  tentes,  sorte  de  luxe  inconnu  depuis 
nombre  d’années  dans  l’armée  française,  on  a  démoli  les  vil¬ 
lages  environnants  pour  en  avoir  les  matériaux,  et  des  bara¬ 
ques  solidement  construites  se  sont  élevées  comme  par 
enchantement  sur  le  terrain  indiqué  à  chaque  régiment.  La 
plus  grande  régularité  a  présidé  à  ces  travaux.  Les  baraques, 
toutes  de  môme  dimension,  peuvent  loger  chacune  de  12  à  15 
hommes.  Elle  sont  munies  de  portes  et  de  fenêtres.  Celles  des 
soldats  forment  deux  longues  rues  bien  alignées  ;  en  arrière, 
sur  une  file,  sont  celles  des  officiers,  et  plus  loin  les  cuisines 
également  symétriques.  Plusieurs  centaines  de  hauts  sapins, 
pris  dans  la  forêt  voisine,  ont  été  plantés  de  manière  à  for¬ 
mer  des  allées  dans  le  camp  eten  avant  du  front  de  bandière, 
où  brillent  nos  armes  et  notre  aigle  rangées  dans  le  plus  bel 
ordre.  Vus  dans  l’éloignement,  ces  camps  ont  l’air  de  jolis 
villages.  La  blancheur  éclatante  des  baraques,  dont  l’extérieur 
a  été  peint  avec  de  la  chaux,  et  le  vert  foncé  des  sapins  qui  les 
ombragent  forment  un  contraste  très  pittoresque. 

Le  6e  corps  n’a  pas  été  réuni  pour  camper  ainsi.  Il  est  dis¬ 
séminé  en  plusieurs  camps  peu  éloignés  les  uns  des  autres, 
dont  la  ville  de  Guttstadt,  où  loge  toujours  le  maréchal  Ney, 
est  le  point  central.  Celui  de  mon  régiment  est  en  avant  de  ce 
même  faubourg  où  il  a  été  cantonné,  sa  droite  appuyée  à  un 
ravin  et  sa  gauche  à  l’église.  Comme  étant  le  plus  exposé  aune 
surprise,  son  front  a  été  fortifié  par  une  redoute  en  gazon. 
Ces  divers  travaux  ont  eu  les  heureux  résultats  de  procurer 
aux  troupes  des  logements  sains  et  aérés  et  de  tirer  nos 
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soldais  de  l’espèce  d’apathie  où  leur  misère  propre  et  celle 
des  habitants  les  avaient  plongés.  Ils  sont  devenus  plus  gais 
en  s’occupant  d’ouvrages  qui  les  amusent:  les  privations 
sont  supportées  plus  patiemment,  et  il  n’est  presque  plus 
question  de  désertion. 

Depuis  que  l’hiver  nous  a  quittés,  nos  voisins  paraissent  se 
réveiller.  Leurs  Cosaques  rôdent  sans  cesse  devant  nous,  et  il 
ne  se  passe  guère  de  jour  sans  qu’il  y  ait  quelques  coups  de 
fusil  de  tirés.  Rendus  entreprenants  par  notre  immobilité,  ils 
ont  déjà  tenté  plusieurs  coups  de  mains  sur  nos  gardes  avan¬ 
cées.  Nos  avant-postes  étant  placés  à  l’entrée  d’une  forêt  pro¬ 
fonde,  il  leur  est  d’autant  plus  difficile  d’échapper  à  des  sur¬ 
prises  partielles  que  l'ennemi  est  sur  eux  avant  qu’ils  l’aient 
aperçu.  Pour  parer  autant  que  possible  à  ce  désavantage,  on 
a  dernièrement  pris  le  parti  de  fortifier  par  des  fossés  et  des 
abattis  tous  nos  petits  postes  et  même  les  emplacements  où 
se  tiennent  les  sentinelles  avancées.  En  dépit  de  ces  précau¬ 
tions,  il  vient  de  nous  arriver  uu  malheur  qui  prouve  que 
les  Russes  s’entendent  aux  expéditions  nocturnes.  Une  garde 
de  12  chasseurs  et  le  sergent  qui  la  commandait  ont  été 
égorgés  sans  que  les  postes  voisins  aient  entendu  le  moindre 
bruit.  L’adjudant-major,  qui  fait  la  ronde  chaque  matin  au 
point  du  jour,  a  trouvé  ces  malheureux  étendus  dans  leur 
retranchement  percés  de  coups  de  baïonnette.  II  est  clair 
que  les  sentinelles,  assaillies  à  l’improviste  par  des  hommes 
qu’elles  n’ont  pu  voir  venir  dans  l’obscurité,  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  donner  l’alarme,  et  que  le  restant  de  la  garde  a 
passé  si  rapidement  du  sommeil  à  la  mort  que  ses  armes  lui 
ont  été  inutiles. 

Ce  n’est  pas  seulement  de  vive  force  que  l’ennemi  s’y 
prend  pour  se  procurer  ces  faibles  avantages  :  il  emploie 
aussi  la  ruse.  En  voici  une  fort  plaisamment  imaginée. 
S’étant  aperçu  que  nos  soldats,  talonnés  par  la  faim,  rôdent 
sans  cesse  dans  les  environs  pour  trouver  un  aliment  quel- 
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conque,  des  Russes  facétieux  se  sont  avisés  de  faire  entendre 
dans  la  forêt,  à  peu  de  distance  de  notre  ligne,  le  son  d’une 
clochette  de  vache.  Attirés  par  ce  bruit  qui  leur  fait  espérer 
une  bonne  capture,  nos  afïamés  se  mettent  en  quête;  la 
clochette  s’éloigne,  et  bientôt  ils  tombent  dans  une  embus¬ 
cade,  où,  au  lieu  d’une  proie,  ils  trouvent  la  mort  ou  tout  au 
moins  la  captivité.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  menteuse 
clochette  servait  ainsi  de  piège,  et  plusieurs  de  nos  soldats 
avaient  disparu  en  allant  à  sa  poursuite,  que  la  maudite 
ruse  était  encore  un  mystère  ;  mais  un  des  amateurs  de  la 
vache  imaginaire  s’étant  échappé  au  moment  où  son  camarade 
donnait  dans  l’embuscade,  la  mèche  a  été  éventée.  C’est  en 
pure  perte  que  depuis  lors  la  clochette  se  fait  entendre.  Chat 
échaudé  craint  l’eau  froide. 

Le  fourrage  hostile  du  29  avril  nous  a  prouvé  que  les  vil¬ 
lages  qui  sont  à  la  disposition  de  l’ennemi  ne  sont  pas  dépour¬ 
vus  de  tout  comme  les  nôtres.  D’après  cette  connaissance,  le 
maréchal  Ney  a  voulu  essayer  encore  d’une  aussi  périlleuse 
ressource.  Ce  second  fourrage  poussé  jusqu'au  village  de 
Ivlingcrswalde,  à  deux  lieues  de  nos  avant-postes,  nous  rap¬ 
prochait  trop  de  la  ligne  russe  pour  se  passer  paisiblement. 
Les  troupes  chargées  de  le  protéger  étaient  aussi  en  plus  grand 
nombre,  mais  presque  uniquement  d’infanterie,  le  pays  dans 
lequel  nous  devions  agir  étant  trop  fourré  pour  la  cavalerie. 
Ma  compagnie  était  encore  de  cette  expédition  qui  a  eu  lieu 
le  10  du  courant.  Parvenus  jusqu’au  delà  de  Klingerswalde  en 
poussantdevant  nous  quelques  faibles  postes  qui  avaient  passé 
la  nuit  en  observation  dans  la  forêt,  nous  n’avons  pas  tardé  à 
voir  sortir  des  bois  voisins  de  nombreux  pelotons  de  Cosaques 
et  quelques  centaines  de  fantassins  russes.  Il  s’est  alors  engagé 
un  feu  de  tirailleurs  qui,  faible  d’abord,  s’est  accru  peu  à  peu 
et  a  fini  par  devenir  sérieux.  Ce  n’est  pas  les  nuées  de  Cosa¬ 
ques  qui  caracolaient  autour  de  nous  qui  rendaient  notre  po¬ 
sition  dangereuse,  car,  suivant  l’habitude,  cette  canaille  lai- 


CANTONNEMENTS  SUR  L’ALLE 


1-5 


sait  plus  de  bruit  que  de  besogne;  mais  l’infanterie  qui  la 
soutenait  augmentait  à  chaque  instant,  et  déjà  elle  manœu¬ 
vrait  comme  pour  nous  envelopper.  Dès  qu’on  s’est  aperçu  de 
cette  intention,  nos  fourrageurs  qui,  depuis  deux  heures, 
avaient  eu  à  peu  près  le  temps  de  charger  voitures  et  che¬ 
vaux,  ont  quitté  le  village  en  diligence,  et  la  retraite  a  com¬ 
mencé  par  échelons  comme  la  dernière  lois.  Les  Russes,  re¬ 
doublant  alors  leur  l'eu,  nous  ont  suivis  pendant  une  heure; 
mais  l’épaisseur  de  la  forêt  a  bientôt  rendu  leur  nombre  inu¬ 
tile.  Quelques  Cosaques,  dont  les  petits  vilains  chevaux  se 
glissent  comme  des  chevreuils  entre  les  arbres,  quelque  rap¬ 
prochés  qu’ils  soient,  nous  ont  fait  la  conduite  presque  jus¬ 
qu’au  camp,  mais  de  loin  et  criaillant  sans  cesse.  Parmi  leurs 
cris  auxquels  nous  ne  comprenons  rien,  nous  n’avons  pas  été 
peu  étonnés  de  distinguer  les  mots  voltigeurs-  voleurs,  volti¬ 
geurs-voleurs,  répétés  cent  fois  de  suite  d’une  voix  de  stentor. 
Ce  compliment  aura  sans  doute  été  appris  au  Cosaque  qui 
s’enrouait  à  le  corner  à  nos  oreilles,  comme  on  l'eût  mis  dans 
la  mémoire  d’un  perroquet. 

Ces  coups  de  fusil  ne  se  tirent  pas  toujours  en  vain.  Com¬ 
me  disent  nos  soldats,  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser 
des  œufs.  Le  feu  de  l’ennemi  nous  avait  blessé  seulement 
cinq  hommes  lors  du  premier  fourrage;  mais  à  celui-ci,  no¬ 
tre  perte  a  été  de  plusieurs  morts  et  une  vingtaine  de  blessés. 
Ma  compagnie  a  eu  un  voltigeur  tué  et  4  blessés,  compris 
M.  Bernez,  mon  sous-lieutenant.  Pour  mon  compte,  je  m’en 
suis  tiré  fort  heureusement.  Mes  vêtements  ont  été  fendus 
comme  avec  un  rasoir,  depuis  l’épaule  jusqu’au  coude,  par 
une  balle  qui  s’est  contentée  de  me  sillonner  légèrement  le 
bras.  La  blessure  de  ma  redingote  et  de  mon  habit  a  été  plus 
difficile  à  cicatriser  que  la  mienne.  Puissé-je,  dans  la  carrière 
aventureuse  que  je  parcours,  avoir  toujours,  en  semblable 
circonstance,  plus  à  démêler  avec  le  tailleur  qu’avec  le  chi- 
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A  propos  de  la  maraude  que  la  pénurie  de  nos  magasins 
rend  indispensable,  nous  rions  encore  de  l’aventuresuivante  : 
Une  douzaine  de  voltigeurs  d’un  des  régiments  du  corps  d’ar¬ 
mée,  revenant  de  la  picorée  chargés  d’une  petite  quantité 
de  vivres  enlevés  dans  un  village  lointain,  sont  rencontrés 
par  un  fort  détachement  de  nos  dragons.  Ceux-ci,  abusant 
de  leur  supériorité  numérique,  dépouillent  les  fantassins  de 
leurs  provisions  et  ces  derniers  rentrent  à  leur  camp  les  mains 
vides  et  le  cœur  ulcéré.  Bientôt  leurs  camarades  sont  infor¬ 
més  de  ce  trait  déloyal,  et  jurent  d’en  tirer  vengeance.  Nos 
dragons,  terribles  autrefois,  sont  aujourd’hui  en  assez  mau¬ 
vaise  réputation.  Les  Cosaques,  misérable  cavalerie  qui  n’est 
nullement  à  redouter,  les  épouvantent  tellement  que  rarement 
ils  tiennent  devant  eux.  C’est  sur  cette  opinion  malheureuse¬ 
ment  trop  fondée  que  les  voltigeurs  ont  bâti  leur  projet  de 
représailles.  Instruits  que  ces  mêmes  dragons,  qui  canton¬ 
naient  non  loin  de  leur  camp,  devaient  aller  fourrager  dans 
un  village  désigné,  ils  se  déguisent  en  Cosaques  au  nombre 
de  cinquante,  se  coiffent  d’un  mauvais  bonnet,  ceignent  leurs 
reins  d’une  corde  par-dessus  leur  capote  retournée,  se  barbouil¬ 
lent  le  menton  de  suie  pour  imiter  les  barbes  russes,  s'arment 
d’une  perche  en  forme  de  lance,  montent  des  petits  chevaux 
du  pays  qui  sont  en  grand  nombre  dans  notre  armée  pour 
le  transport  des  subsistances,  et,  dans  cet  accoutrement,  ils 
vont,  en  faisant  un  grand  détour,  se  cacher  dans  un  bois  à 
peu  distance  du  village  où  le  fourrage  devait  avoir  lieu.  Les 
dragons  arrivent  et  se  répandent  çà  et  là  pour  fouiller  les 
maisons,  ne  laissant  que  deux  d’entre  eux  en  vedette  pour 
donner  avis  de  l’arrivée  de  l’ennemi  au  besoin.  Après  avoir 
laissé  écouler  le  temps  nécessaire,  les  faux  Cosaques  sortent 
de  leur  embuscade  et  s’avancent  vers  les  vedettes;  celles-ci 
se  sauvent  et  vont  donner  l’alarme  à  leurs  camarades.  Mais  à 
peine  ont-elles  annoncé  la  fatale  apparition  que  les  voltigeurs 
entrent  au  galop  dans  le  village,  la  lance  en  arrêt  et  poussant 


CANTONNEMENTS  SDH  L'ALLE 


127 


descris  épouvantables.  Dépeindre  l’effroi  des  dragons  est  chose 
impossible;  abandonnant  vivres,  fourrage  et  butin,  ils  s’en¬ 
fuient  en  toute  hâte  sans  se  rallier,  les  uns  à  pied,  les  au¬ 
tres  à  cheval;  et  regagnent  leurs  cantonnements  sans  tourner 
la  tête,  imaginant  toujours  voir  la  terrible  lance  près  de  les 
atteindre.  Gomme  on  peut  le  conjecturer,  les  voltigeurs  ne 
s’amusent  pas  à  les  poursuivre.  Satisfaits  du  succès  de  la  mas¬ 
carade,  ils  ramassent  tout  ce  que  les  dragons  avaient  prépa¬ 
ré  en  vivres  et  fourrage,  s’emparent  de  plusieurs  chevaux 
abandonnés  et  rentrent  en  triomphe  au  camp  portant  en  tro¬ 
phée  des  casques,  des  carabines  et  des  sabres  que  les  dragons 
avaient  jetés  pour  courir  plus  légèrement.  Depuis  celte  farce, 
dont,  toute  l’armée  connaît  les  détails,  les  dragons  n’osent  plus 
se  montrer.  11  n’y  a  que  la  plus  brillante  conduite  pendant 
la  campagne  qui  va  s’ouvrir  qui  puisse  imposer  silence  aux 
railleurs. 

A  la  droite  et  en  avant  de  notre  ligne,  se  trouve  un  vaste 
étang,  sur  le  bord  duquel  est  placé  un  poste  retranché,  dont 
ma  compagnie  a  habituellement  la  garde.  Presque  tous  les 
matins,  sur  l’autre  rive,  se  montrent  des  patrouilles  russes  qui 
viennent  épier  nos  mouvements,  et  rarement  elles  disparais¬ 
sent  avant  d’avoir  échangé  avec  nous  quelques  coups  de  fu¬ 
sil.  11  y  a  peu  de  jours,  mes  voltigeurs,  toujours  en  quête  de 
tout  ce  qui  peut  se  manger,  s’étant  doutés  que  l’étang  renfer¬ 
mait  du  poisson,  s’avisèrent  de  la  mettre  à  sec.  Au  bout  d’un 
long  et  pénible  travail  pour  l’écoulement  des  eaux,  ils  com¬ 
mençaient  à  recueillir  le  fruit  de  leurs  efforts  quand  une 
trentaine  de  Russes  vinrent  effrontément  de  leur  côté  ramas¬ 
ser  les  carpes  qui  barbotaient  dans  la  fange  mise  à  découvert. 
Mes  voltigeurs  irrités  font  feu  sur  ces  insolents,  ceux-ci  ripos¬ 
tent,  et  voilà  une  bonne  fusillade  engagée.  A  ce  bruit,  le  ma¬ 
réchal,  qui  est  toujours  prêt  à  monter  à  cheval,  accourt  au 
galop  sur  les  lieux,  craignant  une  attaque  sérieuse  ;  mais,  à 
son  arrivée,  l’ennemi  s’était  retiré  emportant  quelques  dou- 


128 


LE  GENERAL  FANTIN  DES  ODOARDS 


zaines  do  carpes  qu’il  a  payées  de  son  sang,  car  nous  lui 
avons  vu  emmener  deux  blessés.  Le  maréchal  a  ri  de  bon 
cœur,  en  m’entendant  lui  raconter  l’origine  de  la  querelle.  Il 
a  approuvé  la  conduite  de  mes  pêcheurs  en  me  recomman¬ 
dant  de  le  comprendre  dans  la  distribution  du  poisson,  ce  que 
je  n’ai  eu  garde  d’oublier.  Cette  pêche  a  d’ailleurs  été  si  abon¬ 
dante  que  tout  le  régiment  en  a  vécu  pendant  deux  jours. 


Au  camp  de  Guttstadt,  10  juin  1807. 


Lejtriste  repos  dans  lequel  nous  maigrissions  a  eu  un  terme. 
Le  démon  de  la  guerre,  rassasié  de  sang  depuis  Eylau,  est 
sorti  de  son  long  sommeil  plus  altéré  que  jamais;  et  s’il  est 
écrit  que  je  doive  être  une  de  ses  victimes  pendant  cette  cam¬ 
pagne,  du  moins  ce  n’est  pas  de  faim  que  je  mourrai. 

Mon  pauvre  sous- lieutenant,  qui  avait  été  blessé  dans  le 
fourrage  du  10  mai,  ne  sera  pas  de  la  fête  qui  se  prépare.  Sa 
plaie  à  la  tête  n’avait  pas  d’abord  été  jugée  dangereuse;  mais 
peu  de  jours  après,  des  symptômes  alarmants  ont  nécessité  le 
trépan,  et  le  malheureux  a  succombé  dans  l’opération.  J’ai 
perdu  en  lui  un  officier  zélé,  très  brave  et  du  caractère  le  plus 
heureux.  11  est  rare  de  trouver  un  homme  doué  d’une  gaieté 
aussi  constante  et  aussi  communicative.  La  tristesse  la  plus 
profonde  ne  pouvait  tenir  devant  le  facétieux  Bernez.  Il  au¬ 
rait  fait  rire  Héraclite.  Ce  don  précieux  de  la  nature  qui  allé¬ 
geait  tous  les  maux  non  seulement  pour  lui,  mais  pour  ceux 
qui  vivaient  dans  sa  société,  n’a  disparu  qu’avec  l’existence  ; 
son  dernier  mot  a  été  une  plaisanterie.  Mon  pauvre  cama¬ 
rade  repose  dans  le  cimetière  attenant  à  l’église  principale  de 
Guttstadt.  Des  bords  du  Pô,  où  il  est  né,  jamais  un  parent 
ne  viendra  laisser  tomber  une  larme  ou  une  fleur  sur  sa  fosse 
ignorée. 

Il  y  a  cinq  jours  que  les  armées  ont  cessé  d’être  immobi-; 
les.  Depuis  quelque  temps,  les  Russes  ayant  redoublé  leurs 
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petites  attaques  insigniiiantes  contre  nos  postes  avancés,  on 
venait  d’imaginer  de  placer  des  embuscades  dans  la  forêt 
pourtàelier  d’enlever  les  faibles  patrouilles  qui  nous  harce¬ 
laient  ainsi.  La  compagnie  de  carabiniers  de  mon  bataillon  et 
la  mienne  étaient  chargées  de  cette  commission  le  5  du  cou¬ 
rant.  Cachés  avant  le  jour  dans  d’épaisses  broussailles  à  un 
quart  de  lieue  au  delà  de  notre  ligne,  couchés  à  plat  ventre, 
et  n’osant  ni  parler  ni  tousser,  nous  attendions  inutilement 
depuis  deux  heures  que  les  Russes  vinssent  tomber  dans  nos 
filets,  lorsqu’une  fusillade  assez  lointaine  a  attiré  notre 
attention.  Nous  avons  d’abord  imaginé  qu’il  ne  s’agissait  que 
d’une  escarmouche  ordinaire;  mais  le  feu  augmentant  et 
bientôt  le  bruit  majestueux  du  canon  s’étant  mêlé  à  celui  de 
la  mousqueteric,  nous  sommes  sortis  de  notre  embuscade 
pour  marcher  à  grands  pas  vers  la  droite,  où  l’engagement 
avait  lieu.  Parvenus  à  la  lisière  du  bois,  nous  avons  vu  dis 
tinctement  que  les  corps  campés  sur  l’Aile,  à  la  droite  de 
Guttstadt,  étaient  attaqués  sur  plusieurs  points,  et  que  des 
forces  considérables  marchaient  dans  la  direction  de  notre 
propre  camp.  Aussitôt  nous  nous  hâtons  de  rentrer  au  régi¬ 
ment  que  nous  trouvons  sous  les  armes  et  prêt  à  agir.  Nous 
y  étions  à  peine  arrivés  que  notre  ligne  de  postes  avancés  est 
attaquée  et  forcée  de  se  replier.  Sur  ces  entrefaites,  le  maré¬ 
chal  envoie  au  colonel  l’ordre  d’évacuer  son  camp,  de  repas¬ 
ser  l’Aile  en  traversant  Guttstadt,  et  de  se  réunir  au  corps 
d’armée  qui  se  rassemblait  en  arrière  de  la  ville.  Le  colonel 
se  met  en  marche,  et  me  laisse  avec  mes  voltigeurs  dans  les 
retranchements  du  camp  pour  faire  l’arrière-garde,  me  di¬ 
sant  que  pour  me  soutenir  il  laisse  une  autre  compagnie  dans 
le  blockhaus  à  la  gauche  du  camp,  et  m’enjoignant  de  tenir 
jusqu’à  ce  que  je  reçoive  ordre  de  me  retirer.  Je  disperse  en 
conséquence  mon  monde  dans  les  retranchements,  et  j’at¬ 
tends  l’événement. 

Il  y  avait  une  demi-heure  que  j’étais  ainsi  dans  une  situa- 
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tion  assez  critique,  lorsque,  voyant  venir  à  moi  les  tirailleurs 
nombreux  de  l’ennemi  suivis  d’une  forte  colonne  d’infanterie, 
entendant  tirer  des  coups  de  fusil  de  l’autre  côté  de  la  ville, 
et  cependant  ne  recevant  aucun  ordre,  je  me  décide  à  m’ap¬ 
puyer  à  la  compagnie  placée  dans  l’église  fortifiée  ;  mais  je 
n’y  trouve  personne.  Me  voyant  ainsi  abandonné,  je  prends 
brusquement  le  seul  parti  qui  me  paraisse  convenable  :  celui 
de  la  retraite.  Le  temps  pressait;  au  pas  de  course,  je  m’é¬ 
lance,  avec  ma  compagnie,  vers  la  porte  de  la  ville,  en  des¬ 
cendant  la  longue  rue  du  faubourg,  et  dès  que  je  suis  entré, 
je  lève  une  espèce  de  pont-levis  et  je  ferme  la  porte  ;  puis  je 
poursuis  ma  marche  précipitée  à  travers  la  ville  où  il  n’y 
avait  plus  un  seul  Français.  Mais,  malgré  mes  précautions,  j’é¬ 
tais  déjà  assailli  dans  les  rues  par  les  tirailleurs  qui  avaient 
suivi  mon  mouvement.  Toujours  courant,  nous  parvenons  à 
l’autre  porte,  que  nous  trouvons  heureusement  ouverte,  mais 
occupée  par  un  détachement  deCosaques.  Auxpremiers  coups 
de  fusil  dont  nous  les  saluons,  ceux-ci  s’enfuient,  bien  éton¬ 
nés  de  notre  apparition;  et  nous  faisant  ainsi  effrontément 
jour,  nous  atteignons  le  corps  d’armée  qui  manœuvrait  à  peu 
de  distance  de  là.  En  me  voyant  arriver,  le  colonel  m’a  em¬ 
brassé  de  bon  cœur.  Il  ne  croyait  pas  mon  retour  possible. 
Un  malentendu  avait  empêché  d’arriver  à  moi  l’ordre  que 
j’attendais  au  camp  ;  et  lorsqu’on  avait  voulu  le  répéter,  l’ad¬ 
judant  qui  m’était  envoyé  n’avait  pu  passer;  les  Cosaques 
avaient  barré  le  chemin. 

11  était  temps  de  rejoindre  mon  régiment;  cinq  minutes 
plus  tard,  cela  me  devenait  impossible.  Le  corps  d’armée 
commençait  à  se  replier.  Sa  retraite  paraissait  impraticable 
sur  un  terrain  découvert,  où  rien  ne  venait  balancer 
l’avantage  du  nombre;  mais  des  Français  commandés  par 
un  homme  tel  que  le  maréchal  Ney  sont  capables  de  tout. 
Elle  s’est  faite  dans  le  plus  grand  ordre  sans  que  les  char¬ 
ges  de  l’ennemi  et  le  feu  bien  nourri  de  son  artillerie  aient 
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troublé  le  moins  du  monde  nos  manœuvres.  Pour  tout  dire, 
en  un  mot,  attaqués  le  matin  au  point  du  jour,  notre  mouve¬ 
ment  rétrograde  ne  nous  avait  pas  fait  perdre  plus  de  deux  lieues 
de  terrain  à  la  fin  de  la  journée.  Le  feu  n’a  cesséqu’à  la  nuit  et 
notre  faible  corps,  qui  ne  compte  pas  plus  de  18  mille  hom¬ 
mes.  a  fièrement  établi  ses  bivouacs  auprès  du  village  d’Ein- 
gerode,  en  face  d’une  armée  de  40  mille  Russes,  dont  faisait 
partie  la  garde  d’Alexandre  commandée  par  le  prince  Cons¬ 
tantin  en  personne.  Notre  perte  n’a  pas  été  aussi  considéra¬ 
ble  qu’elle  aurait  dû  lelrc;  celle  du  régiment  a  consisté  prin¬ 
cipalement  en  prisonniers  enlevés  à  nos  postes  avancés  au 
moment  de  l’attaque.  La  mienne  a  été  de  7  hommes.  Nous 
avons  été  plus  malheureux  pour  nos  bagages.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  l’affaire,  on  s’était  empressé  de  les  faire  filer 
sur  Osterode  sous  une  faible  escorte;  les  Cosaques  se  sont 
glissés  derrière  nous  en  faisant  un  grand  détour,  et  le  convoi 
a  été  leur  proie.  Equipages  du  maréchal,  des  généraux,  des 
régiments  et  des  administrations,  ambulances  et  cantines, 
tout  a  été  enlevé.  Pour  mon  compte,  me  voilà  réduità  ce  que 
j’ai  sur  le  corps,  et  dans  l’impossibilité  de  changer  de  linge. 

La  nuit  du  5  au  0  s’est  passée  paisiblement,  mais  très  fort 
sur  le  qui-vive,  nos  postes  étant  à  portée  de  pistolet  de  ceux 
de  l’ennemi.  Nous  croyions  que  le  maréchal  profiterait  de  l’obs¬ 
curité  pour  s’éloigner;  il  n’en  a  pas  été  ainsi  ;  le  jour  a  trouvé 
les  deux  partis  en  présence.  Dès  qu’un  léger  brouillard  a  été 
dissipé,  les  Russes  ont  renouvelé  leurs  attaques,  mais  avec 
encore  moins  de  succès  que  la  veille,  le  terrain  nous  étant  de¬ 
venu  plus  favorable.  La  retraite  a  continué  avec  une  rare 
précision,  et  bientôt  le  corps  d’armée  a  pris  position  derrière 
la  Passarge,  petite  rivière  guéable  en  beaucoup  d’endroits.  Le 
village  de  Deppen,au  bout  duquel  est  un  pont  sur  la  Passarge, 
est  devenu  alors  le  théâtre  d’un  combat  sanglant.  Pris  et  re¬ 
pris  plusieurs  fois,  on  n’a  cessé  de  s’v  battre  que  lorsque  l’in¬ 
cendie  qui  l’a  consumé  en  entier  a  forcé  les  uns  et  les  autres 
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à  s’en  éloigner.  Une  fusillade  de  tirailleurs  a  terminé  cette 
journée  qui  est  très  glorieuse  pour  le  6me  corps,  et  en  particu¬ 
lier  pour  notre  deuxième  bataillon,  qui  a  enlevé  à  la  baïon¬ 
nette  le  village  de  Deppen,  et  s’y  est  maintenu  pendant  cinq 
heures  malgré  les  efforts  faits  pour  l’en  déloger. 

Les  deux  compagnies  de  voltigeurs  du  régiment  n’ont  pas 
pris  part  à  rcette  sanglante  lutte  du  pont  de  Deppen.  —  Dès 
qu’elles  ont  été  au  delà  de  la  Passarge,  on  les  a  envoyées  sur 
la  route  d’Osterode,  avec  ordre  d’atteindre  un  parc  d’artillerie, 
qui  avait  été  mis  imprudemment  en  retraite  sans  escorte  suf¬ 
fisante,  et  de  le  protéger  contre  les  Cosaques  qui  cherchaient 
à  s’en  emparer.  Malgré  la  plus  grande  célérité,  nous  sommes 
encore  arrivés  trop  tard.  Parvenus  au-delà  du  village  de 
Brückendorf,  nous  avons  vu  sauter  les  caissons  que  l’ennemi 
ne  pouvait  emmener.  A  notre  apparition,  les  Cosaques  se  sont 
enfuis  :  mais  le  parc  était  enlevé  ou  détruit,  et  nous  n’avons 
trouvé  que  des  débris.  Après  cette  inutile  course,  nous  nous 
sommes  repliés  sur  le  corps  d’armée,  et  nous  avons  rejoint  le 
régiment  à  l’entrée  de  la  nuit,  au  moment  où  il  établissait  ses 
bivouacs  dans  un  bois  de  sapins,  en  arrière  de  la  Passarge  et 
à  portée  de  canon  du  pont  de  Deppen. 

La  perte  de  l’armée  russe  a  été  considérable  ce  jour-là  par 
l’opiniâtreté  qu’elle  a  mise  à  franchir  la  Passarge.  La  nôtre 
l’est  moins.  Je  n’ai  perdu  qu’un  voltigeur  qui,  s’étant  trop 
aventuré  à  tirailler  sur  les  Cosaques,  a  été  blessé  et  pris  avant 
de  pouvoir  être  secouru. 

Dans  ce  moment  même,  on  se  bat  à  une  distance  de  3  ou 
4  lieues  devant  nous.  A  en  juger  par  l’épouvantable  canon¬ 
nade  que  nous  entendons,  l’affaire  est  chaude. 

Du  11.  —  Je  reprends  mon  journal  où  je  l’ai  laissé  hier. 

Nous  dormions  profondément  sous  nos  sapins,  après  la 
journée  très  fatigante  du  6,  lorsque,  vers  minuit,  l’ennemi, 
instruit  de  notre  position  par  la  clarté  de  nos  feux,  s’est  avisé 
de  nous  lancer  quelques  obus.  Cette  mauvaise  plaisanterie  n’a 
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eu  d’autre  résultat  que  de  troubler  notre  repos.  Nos  batteries 
n’ont  pas  riposté.  Au  point  du  jour,  nouvelle  alerte.  Une 
troupe  de  Cosaques,  venue  de  je  ne  sais  où,  tombe  à  l’impro- 
viste  sur  des  petits  postes  qui  se  gardaient  mal  sur  notre  flanc, 
et  arrive  jusqu’à  nos  bivouacs.  Réveillés  en  sursaut,  nous 
courons  en  désordre  sur  ces  insolents  qui  déjà  s’enfuyaient 
après  avoir  distribué  quelques  coups  de  lance  aux  dormeurs; 
mais  la  faiblesse  du  jour  et  le  brouillard  les  ont  mis  bientôt 
hors  de  vue.  Les  nombreux  coups  de  fusil  tirés  sur  eux  au 
hasard  n’ont  tué  qu’un  de  leurs  chevaux.  Ce  début  semblait 
annoncer  que  la  journée  du  7  serait  orageuse  ;  et  cependant 
elle  s’est  écoulée  tranquillement.  Russes  et  Français,  séparés 
par  la  Passarge,  sont  restés  dans  leurs  positions  sans  faire  de 
mouvement  offensif.  A  peine  s’est-il  brûlé  quelques  amorces 
aux  avant-postes. 

Jusques-là  la  situation  du  Gmo  corps  était  très  critique,  et 
il  fallait  sa  bonne  contenance  pour  faire  renoncer  l’ennemi  à 
l’espoir  de  le  détruire,  avant  d’être  secouru  ;  mais,  le  8,  les 
choses  ont  changé  de  face,  et  ce  fut  alors  aux  Russes  à  s’in¬ 
quiéter  sur  les  suites  de  leur  agression.  Dès  le  matin,  des 
renforts  considérables  sont  venus  se  mettre  en  ligne  à  côté 
de  nous,  et  peu  après  l’Empereur,  suivi  de  sa  Garde,  est  arrivé 
dans  nos  bivouacs.  Sa  présence  a  excité  le  plus  grand  enthou¬ 
siasme.  Après  avoir  fait  au  maréchal  Ney  un  compliment 
flatteur  sur  sa  brillante  conduite,  il  a  passé  en  revue  tous  les 
régiments  du  corps  d’armée,  en  répétant  que  notre  retraite  de 
Guttstadt  était  admirable  et  que  nous  prendrions  incessam¬ 
ment  notre  revanche. 

Après  la  revue,  Sa  Majesté  a  fait  reconnaître  l’ennemi  par 
un  fort  détachement  formé  de  80  hommes  de  chaque  régi¬ 
ment  d’infanterie  du  6m'  corps,  avec  ordre  de  lui  amener  des 
prisonniers.  Cette  troupe  passe  la  Passarge  malgré  le  feu  des 
avant-postes  russes,  pousse  ces  postes,  leur  enlève  quelques 
hommes,  et  rentre  au  bout  de  3  heures,  après  s’être  glorieu- 
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sement  acquittée  de  sa  mission;  mais,  comme  elle  se  repliait, 
l’ennemi  l’a  poursuivie,  a  passé  la  rivière  à  sa  suite,  et  il  a 
été  nécessaire  de  l'aire  avancer  du  monde  pour  protéger  sa 
rentrée  et  rejeter  les  Russes  de  l’autre  côté  de  la  Passarge. 
Mon  régiment,  ayant  exécuté  ce  mouvement,  a  été  exposé  à 
un  feu  d’artillerie  qui  lui  a  fait  éprouver  quelque  perte. 

Au  bout  du  pont  de  Deppen,  de  notre  côté,  dans  une  espèce 
de  château  carré,  seule  maison  échappée  à  l’incendie  du  vil¬ 
lage,  ou  avait,  la  veille, placé  en  observation  une  compagnie 
du  6m0  régiment  d’infanterie  légère.  Lorsque,  poursuivant 
notre  détachement,  l’ennemi  a  passé  la  rivière,  cette  compa¬ 
gnie,  assaillie  de  tous  côtés,  a  été  prise  ou  détruite  en  un  tour 
de  main.  Dès  que  la  nuée  de  tirailleurs  qui  s’était  ainsi  avan¬ 
cée  a  été  repoussée  jusques  sur  l’autre  rive,  le  maréchal, 
considérant  comme  très  important  ce  poste  d’avertissement, 
s’est  hâté  de  le  faire  occuper  de  nouveau,  et  c’est  ma  compa¬ 
gnie  qui  a  été  envoyée.  Ce  diable  de  château  n’était  pas 
seulement  difficile  à  défendre,  mais  encore  diflicileà  aborder; 
l’ennemi,  caché  derrière  des  arbres  et  des  pans  de  mur,  de 
l’autre  côté  de  la  Passarge,  faisait  un  feu  meurtrier  sur  ceux 
qui  se  présentaient  pour  y  entrer.  J’y  suis  cependant  parvenu, 
mais  à  toutes  jambes  et  sans  faire  répondre  aux  coups  de  fusil 
qui  m’étaient  tirés.  La  grêle  de  balles  qui  pleuvait  autour  de 
moi  dans  ce  moment,  presque  à  bout  portant,  ne  m’a  privé 
que  de  3  hommes.  J’en  eusse  perdu  beaucoup  plus  sans  la 
rapidité  de  ma  course. 

Arrivé  dans  ma  mauvaise  redoute,  je  me  suis  occupé  de 
m’y  retrancher  de  mon  mieux.  La  porte  d’entrée  et  les  croisées 
trop  nombreuses  du  rez-de-chaussée  ont  été  barricadées, 
plusieurs  passages  encombrés,  et  j’ai  réparti  tout  mon 
monde  du  haut  en  bas  de  manière  à  faire  utilement  le  coup 
de  fusil  en  cas  d’attaque.  J’ai  pris  poste  de  ma  personne  dans 
le  grenier,  d’où,  par  une  lucarne,  je  pouvais  voir  le  moindre 
mouvement  de  l’ennemi,  et  mon  lieutenant  a  eu  le  coinman- 
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dementdu  1er  étage.  Mon  nouveau  sous-lieutenant  m’eût  été 
nécessaire  dans  cette  circonstance  ;  mais  il  avait  été  mis  hors 
de  combat  dans  la  matinée  par  un  éclat  d’obus.  Il  n’était 
que  midi  quand  j’ai  pris  possession  de  mon  poste,  et  j’ai 
passé  ainsi  le  restant  de  la  journée  l’œil  au  guet  et  prêt  à 
soutenir  l’assaut.  Il  faisait  chaud,  car  la  température  de 
l'été  a  succédé  ici  à  celle  de  l’hiver,  et  nous  avions  grand’ 
soif.  La  Passarge  coule  à  la  porte  du  château  ;  mais  elle  ne 
coulait  pas  pour  nous.  Un  peloton  de  Russes,  embusqué  en 
face  du  seul  endroit  par  où  nous  pouvions  aller  puiser  de 
l’eau,  menaçait  d’une  mort  inévitable  l’audacieux  qui  l’au¬ 
rait  tenté.  C’était  vraiment  là  le  supplice  de  Tantale.  Nos 
voisins  s’étaient  aperçus  de  notre  soif,  et  paraissaient  se 
faire  un  malin  plaisir  de  nous  la  voir  endurer  impa¬ 
tiemment.  Aussitôt  qu’un  de  mes  voltigeurs  montrait  sa 
tête  de  ce  côté,  des  coups  de  fusil  l’obligeaient  bien  vite  à  la 
retirer.  Voyant  cette  obstination,  j’ordonnai  d’attendre  la 
nuit  pour  se  désaltérer  ;  mais  au  moment  où  le  soleil  se 
couchait,  nous  n’avons  pas  été  peu  surpris  de  voir  un  Russe 
sortir  hardiment  sans  armes  de  derrière  le  mur  qui  l’abritait 
et  s’avancer  vers  la  rivière,  une  gourde  à  la  main,  en  faisant 
signe  de  l’imiter;  j’envoie  un  homme  muni  d’un  seau  pour 
répondre  à  l’invitation  ;  les  autres  Russes,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  également  sans  armes,  s’approchent  comme  le 
premier,  mes  voltigeurs  en  font  autant,  et  dans  un  instant 
les  deux  rives  de  la  Passarge,  qui  n’a  pas  20  pieds  de  lar¬ 
geur  en  cet  endroit,  voient  en  présence,  dans  les  disposi¬ 
tions  les  plus  amicales,  ces  mêmes  hommes  qui  s’étaient 
fusillés  toute  la  journée,  et  qui  devaient  recommencer  le 
lendemain.  On  parlait  beaucoup  de  part  et  d’autre  ;  mais  les 
gestes  seuls  étaient  entendus.  Je  jouissais  depuis  quelques 
minutes  du  spectacle  extrordinaire  de  cette  espèce  d’armis¬ 
tice,  qui  pourrait  ouvrir  un  vaste  champ  aux  réflexions 
philosophiques,  quand  je  vis  arriver  sur  le  bord  opposé  un 


136  LE  GÉNÉRAL  PANTIN  DES  ODOARDS 

jeune  officier  russe  qui  me  salua  poliment  en  me  disant 
quelques  mots  en  mauvais  français.  Je  lui  rendis  la  politesse, 
il  emmena  son  détachement,  et  je  rentrai  dans  mon  fort. 

La  nuit  venue,  le  tiraillement  qui  durait  depuis  la  recon¬ 
naissance  du  matin  s’est  éteint  peu  à  peu,  et  un  profond 
silence  a  régné  autour  de  moi.  J’ai  pu  alors,  du  haut  de 
mon  observatoire,  juger  par  les  lignes  de  feux  de  bivouac  de 
la  position  des  deux  armées  entre  lesquelles  je  me  trouvais 
aventuré.  J’étais  si  près  des  avant-postes  russes  que  j’en 
entendais  causer  les  hommes  ;  mais  les  nôtres  étaient  à 
un  quart  de  lieue  de  moi,  et  cet  isolement  n’était  pas 
rassurant.  Une  douzaine  de  cadavres  de  la  compagnie  du 
6e  léger  enlevée  le  matin,  étendus  dans  l’escalier  et  dans 
les  chambres  de  ma  bicoque,  me  disaient  quel  sort  m’était 
réservé  au  cas  où  l’on  voulût  m’y  forcer.  En  me  faisant 
assaillir  par  200  hommes  décidés,  il  était  physiquement 
impossible  de  tenir  plus  de  cinq  minutes.  C’était  au  point  du 
jour  que  je  m’attendais  à  être  attaqué;  cependant  j’ai  pris 
toutes  mes  précautions  pour  ne  pas  être  surpris  pendant  la 
nuit.  J’ai  ordonné  à  mes  voltigeurs,  qui  sentaient  bien  le 
danger  qui  les  menaçait,  de  ne  pas  fermer  l’œil,  et  de  rester 
constamment  debout  au  poste  assigné  à  chacun  d’eux.  J’ai 
placé  des  sentinelles  au  bout  du  pont,  et  de  distance  en  dis¬ 
tance  au  bord  de  la  Passarge,  avec  consigne  d’écouter  attenti¬ 
vement  et  d’accourir  me  donner  avis  de  tout  mouvement  de 
l’ennemi.  Mon  lieutenant  et  moi,  sans  cesse  allant  et  venant 
de  la  cave  au  grenier  pour  tenir  nos  gens  éveillés,  et  autour 
de  la  maison  pour  surveiller  les  sentinelles,  nous  trouvions 
les  heures  bien  longues  tout  en  redoutant  le  retour  du  jour. 
Il  était  plus  de  minuit  :  je  me  promenais  devant  la  maison 
quand  un  de  mes  factionnaires  arrive  essoufflé,  et  médit: 
«  Capitaine,  les  Russes  marchent  sur  nous.  »  Je  rentre 
aussitôt  ;  je  dispose  tout  pour  la  défense  ;  mais  au  bout  d’un 
quart  d’heure  d’anxiété,  personne  ne  paraissant,  je  sors  à 
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travers  mes  barricades,  et  j’avance  doucement  ;  parvenu  au 
pont,  j’entends  un  bruit  sourd  et  continu  dans  la  ligne 
ennemie,  et  en  mettant  l’oreille  contre  terre,  je  distingue 
celui  que  font  de  nombreuses  roues  en  mouvement  et  les 
coups  de  fouet  des  conducteurs.  Un  peu  rassuré  par  cette 
découverte,  qui  me  révélait  l’éloignement  de  l’ennemi,  je  le  fus 
bien  plus  en  voyant  ses  feux  s’éteindre  successivement.  Ayant 
envoyé  alors  une  patrouille  au  delà  de  la  rivière,  je  fus  con¬ 
vaincu  par  son  rapport  que  l'armée  russe  avait  réellement 
décampé.  Après  en  avoir  fait  prévenir  en  diligence  le  maré¬ 
chal,  j’allai  prendre  un  repos  dont  j’avais  grand  besoin.  Il 
me  souviendra  du  château  du  pont  de  Deppen. 

Je  dormais  depuis  peu  de  temps,  étendu  sur  quelques  plan¬ 
ches,  lorsque  le  Gme  corps  s’est  mis  en  marche  pour  suivre 
les  traces  de  l’ennemi.  La  Garde  impériale,  les  corps  des  ma¬ 
réchaux  Davoust  et  Lannes,  et  une  nombreuse  cavalerie  sous 
les  ordres  du  duc  de  Berg  prenaient  la  même  direction  ;  et 
tout  annonçait  que  nous  allions  prendre  la  revanche  promise 
par  l'Empereur.  J’ai  rejoint  le  régiment  à  son  passage,  et  nous 
voilà  sur  la  route  de  Guttstadt.  Il  paraît  que  d’autres  corps, 
qui  manœuvraient  sur  nos  ailes  pendant  que  nous  étions  sta¬ 
tionnaires  sur  la  Passarge,  ayant  fait  craindre  aux  Russes  d’ê¬ 
tre  tournés,  ils  s’étaient  ainsi  décidés  à  un  mouvement  rétro¬ 
grade.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  avonsatteint  leur  arrière-garde 
à  deux  lieues  de  Guttstadt,  et  aussitôt  on  en  est  venu  aux 
mains.  Profitant  d’une  position  avantageuse,  ils  ont  voulu  nous 
arrêter  ;  mais  ce  n’a  été  que  momentanément.  Le  maréchal 
Ney,  soutenu  parla  cavalerie  de  réserve,  les  a  obligés  à  recu¬ 
ler  et  à  se  rejeter  de  l’autre  côté  de  l’Aile.  Mon  régiment  était 
à  l’avant-garde  pendant  celte  journée,  et  sa  conduite  ferme  a 
mérité  les  éloges  du  duc  de  Berg,  qui  plusieurs  fois  s’est  pla¬ 
cé  dans  le  carré  qu’il  formait.  Le  feu  de  l’artillerie  russe  et 
des  charges  de  cavalerie  multipliées  n’ont  pas  altéré  un  seul 
instant  sa  belle  contenance.  Dès  le  commencement  de  l’affaire, 
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les  voltigeurs  du  régiment  avaient  été  envoyés  sur  la  droite 
pour  rouiller  les  bois  qui  s’y  trouvaient  et  éclairer  la  marche. 
Nous  n’y  avons  rencontré  que  quelques  fianqueurs  qui  se  sont 
repliés  en  tiraillant.  Parvenus  ainsi  jusqu’à  une  lieue  de  Gut- 
tstadt,  nous  nous  sommes  réunis  à  d’autres  compagnies  de 
voltigeurs  fortement  engagées  avec  une  masse  d’infanterie  qui 
reculait  très  lentement.  Dans  ce  moment,  une  charge  géné¬ 
rale  du  corps  d’armée  a  décidé  la  retraite  de  cette  arrière- 
garde,  eteu  la  poursuivant  nous  sommes  rentrés  en  vainqueurs 
dans  Gultstadt. 

Quoique  vivement  poussée,  l’armée  russe  a  exécuté  tous 
ses  mouvements  avec  ordre,  et  elle  a  pu  sauver  toute  son  ar¬ 
tillerie.  Pour  protéger  l’évacuation  de  Guttstadt,  elle  avait  de 
l’autre  côté  de  l’Aile  des  batteries  dont  les  boulets  allaient 
atteindre  nos  troupes  en  passant  par-dessus  la  ville.  Nombre 
de  ces  boulets,  en  rasant  de  trop  près  les  toits,  en  atteignaient 
le  faîte  et  surtout  les  cheminées,  et  c’est  sous  une  pluie  de 
tuiles  et  de  décombres  que  nous  avons  traversé  le  malheureux 
Guttstadt,  non  sans  danger  d’être  écrasés.  En  outre,  le  fau¬ 
bourg  de  la  rive  droite  était  garni  d’infanterie,  ainsi  que  le 
blockhaus;  et  il  a  fallu  pied  à  pied  chasser  ces  tirailleurs  qui 
couvraient  la  retraite  avec  l’opiniâtreté  ordinaire  aux  Russes. 
Devenus  maîtres  de  ce  terrain,  de  notre  camp  et  de  la  redoute 
placée  en  avant,  nous  n’avons  pas  encore  été  possesseurs  tran¬ 
quilles  de  notre  ancienne  propriété.  Retirés  à  la  lisière  de  la 
forêt,  en  face  du  camp,  les  expulsés  continuaient  à  répondre 
à  notre  feu  et  faisaient  mine  de  ne  pas  vouloir  s’éloigner  da¬ 
vantage.  Le  maréchal  Ney,  irrité  de  cette  obstination,  a  fait 
charger  sur  eux  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval  italiens 
et,  dans  cinq  minutes,  tous  ces  entêtés  ont  été  sabrés  ou  dis¬ 
persés. 

Ainsi  s’est  terminée  la  journée  d’avant-hier.  Notre  perte 
n’a  pas  été  considérable.  Celle  de  l’ennemi  peut  aller  à  800 
hommes  pris,  tués  ou  blessés.  Mon  régiment  est  celui  du  corps 
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d’armée  qui  a  le  plus  souffert,  l’avant-garde  et  l’enlèvement 
de  vive  force  de  Guttstadt  ayant  été  son  lot.  Quatre  de  mes 
voltigeurs  ont  été  grièvement  blessés. 

II  ne  manquait  plus  que  ce  dernier  coup  pour  achever  la 
pauvre  ville  de  Guttstadt.  Elle  a  été  pillée  et  bouleversée  de 
fond  en  comble.  Aujourd’hui  tout  à  fait  sans  habitants,  ses 
rues  encombrées  de  ruines  et  de  débris,  et  ses  faubourgs  en 
partie  incendiés  présentent  le  plus  triste  des  tableaux. 

Ces  beaux  camps  dont  je  vantais  l’élégance  et  la  régularité 
n’existent  plus.  Leur  incendie  a  signalé  le  jour  du  renouvelle¬ 
ment  des  hostilités.  Celui  du  régiment  a  seul  trouvé  grâce 
auprès  des  Russes,  et  il  nous  abrite  encore  aujourd’hui.  Ils 
ont  voulu  cependant  le  détruire  en  se  retirant.  Avant-hier,  au 
moment  où  nous  les  forcions  d’en  sortir,  plusieurs  d’entre 
eux,  une  torche  de  paille  à  la  main,  ont  été  surpris  y  mettant 
le  feu  en  divers  endroits  à  la  fois,  et  nos  gens  en  ont  fait 
prompte  justice.  Quelques  baraques  seulement  ont  été  consu¬ 
mées.  Il  parait  au  reste  que  cette  destruction  n’avait  pas  l’as¬ 
sentiment  général,  car  nous  avons  trouvé  au  centre  du  camp, 
écrite  en  beaux  caractères,  cette  phrase  remarquable  que  nous 
nous  sommes  empressés  d’effacer  :  «  Français ,  les  /lusses  ne 
brûlent  pas  vos  maisons;  ils  ne  sont  donc  pas  des  barbares , 
comme  vous  le  répète  sans  cesse  votre  détestable  Empereur.  » 
Plus  loin,  sur  une  baraque  derrière  laquelle  est  un  joli  petit 
jardin,  nous  avons  encore  lu  à  notre  retour:  Voici  la  demeure 
de  l'homme  qui  pense;  sentence  qui  nous  a  d’autant  plus 
égayés  que  l’individu  qu’elle  concerne  est  peut-être  celui  du 
régiment  à  qui  elle  est  le  moins  applicable.  En  brûlant  nos 
camps,  ce  n’est  pas  à  nous  qu’on  a  nui,  mais  aux  nombreuses 
familles  dont  nous  avons  rasé  les  demeures,  et  qui  couchent 
aujourd’hui  à  la  belle  étoile.  L’immense  quantité  de  planches 
et  de  bois  de  charpente  dont  nos  baraques  étaient  formées 
leur  eussent  été  d’un  grand  secours. 

Guttstadt  ne  devant  pas  être  dégarni  avant  que  l’on  con- 
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naisse  le  résultat  des  manœuvres  actuelles,  on  y  a  laissé  mon 
régiment  et  le  25mc  d’infanterie  légère;  et  cette  brigade  n’en 
partira  que  lorsque  d’autres  troupes  viendront  la  relever.  Le 
brillant  résultat  de  l’affaire  d’hier,  rendant,  ce  me  semble, 
notre  présence  ici  tout  à  fait  inutile,  je  m’attends  à  chaque 
instant  au  départ. 


Du  12,  à  midi. 

Des  troupes  alliées  arrivent  dans  ce  moment  pour  nous  rem¬ 
placer  à  Guttstadt,  et  nos  deux  régiments  partent  dans  une 
heure  pour  rejoindre  le  6e  corps,  qui.  est  déjà  loin  de  nous. 

Gumbinnen,  20  juin  1807. 

Le  14  de  ce  mois,  la  victoire  a  inscrit  Friedland  à  côté  de 
Marengo,  Austerlitz,  Iéna  et  de  tant  d’autres  noms  sonnant  si 
bien  à  toute  oreille  française;  jusqu’ici,  je  n’ai  eu  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  continuer  mon  journal;  je  le  reprends  où  je 
l’ai  laissé. 

Partis  du  camp  de  Guttstadt,  le  12,  peu  d’heures  avant  la 
nuit,  nous  avons  descendu  la  rive  gauche  de  l’Aile,  et  après 
avoir  fait  environ  3  lieues,  presque  toujours  à  travers  un 
pays  fourré,  la  brigade  a  établi  ses  bivouacs  dans  un  bois  où 
les  Russes  avaient  campé  tout  récemment.  Leurs  baraques  de 
branches  d’arbres,  quoique  artistement  faites,  nous  ont  mal 
garantis  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  d'une  légère  pluie  prin¬ 
tanière. 

Le  13,  à  la  fin  d’une  très  forte  marche,  nous  avons  traversé 
la  célèbre  petite  ville  d’Eylau,  et,àlanuitfermée,  nous  sommes 
rentrés  à  notre  corps  qui  bivouaquait  à  une  lieue  au  delà 
avec  la  majeure  partie  de  l’armée.  Harassés  de  fatigue,  nous 
nous  sommes  jetés  sur  la  terre  en  arrivant,  et  sans  bois,  sans 
paille,  sans  abri,  et  qui  pis  est  sans  souper,  nous  avons  dor¬ 
mi  tant  bien  que  mal  jusqu’au  lendemain. 
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Le  14,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo,  dès  3 
heures  du  matin,  le  canon  s’est  l'ait  entendre  à  une  assez 
grande  distance,  et  bientôt  après  nous  étions  en  mouvement. 
J’ai  pu  alors  promener  mes  regards  sur  ces  champs  d’Eylau 
que  tant  de  sang  a  abreuvés  il  y  a  quatre  mois.  Au  lieu  de 
l’immense  tapis  de  neige  qu’ils  présentaient  à  cette  époque, 
j’y  ai  vu  un  beau  pays  pittoresquement  parsemé  de  bois,  de 
lacs  et  de  nombreux  villages.  En  foulant  cette  terre,  qui  re¬ 
cèle  les  restes  de  tant  de  nos  braves,  j’aurais  voulu  me  per¬ 
suader  que  leurs  mânes  éprouvaient  de  la  joie  à  voir  passer 
nos  bataillons,  et  à  écouter  le  canon  qui  préludait  à  leur  ven¬ 
geance.  Notre  corps  d’armée  n’est  arrivé  devant  l’ennemi  que 
vers  midi.  Placé  aussitôt  à  l’extrémité  de  l’aile  droite,  il  a  eu 
en  face  la  ville  de  Friedland,  à  laquelle  s’appuyait  la  gauche 
de  l’armée  russe.  Dès  qu’il  a  été  en  ligne,  tous  ses  voltigeurs 
ont  été  jetés  en  avant  pour  remplacer  ceux  de  la  division  du 
général  Oudinot,  qui  étaient  engagés  depuis  plusieurs  heures; 
et  nous  avons  continué  uue  fusillade  très  animée,  mais  peu 
meurtrière,  parce  que  nous  étions  couverts  par  d’énormes 
troncs  de  sapin,  tandis  que  nos  adversaires  ne  l'étaient  pas 
moins  dans  les  fossés  et  derrière  les  inégalités  de  terrain  d’où 
ils  répondaient  à  notre  feu. 

Peu  de  batailles  sont  à  comparer  à  celle-ci.  En  présence  de¬ 
puis  le  point  du  jour,  les  deux  armées  sont  restées  à  peu  près 
immobiles  jusqu’au  soir.  Le  canon  et  la  fusillade  des  tirail¬ 
leurs  faisaient  de  part  et  d’autre  un  vacarme  épouvantable; 
mais  point  de  ces  grandes  manœuvres,  de  ces  mouvements 
hardis  qui  décident  do  la  victoire.  Les  Russes  restaient  sur  la 
défensive,  et  nous  paraissions  hésiter  à  les  attaquer  franche¬ 
ment.  On  en  était  là  à  6  heures  du  soir  et  nous  commencions 
à  croire  qu’il  ne  se  passerait  rien  d’important  dans  la  journée, 
lorsque  le  corps  d’armée  a  reçu  ordre  de  se  porter  sur  l’aile 
gauche  de  l’ennemi  pour  enlever  la  ville  de  Friedland.  Dès  lors 
le  combat  est  devenu  sérieux.  Les  divisions  Marchand  et  Ris- 
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son,  formées  en  colonne  serrée  et  précédées  par  mon  régiment 
également  ployé  en  masse,  ont  débouché  du  bois,  où  elles 
étaient  depuis  le  matin,  et,  l’arme  au  bras,  elles  se  sont  avan¬ 
cées  au  pas  de  charge,  sous  le  leu  d'une  artillerie  formidable. 
Faisant  les  plus  grands  efforts  pour  repousser  cette  attaque, 
les  Russes  ont  opposé  au  Ge  corps  leur  garde  impériale,  tan¬ 
dis  qu’ils  le  faisaient  déborder  à  notre  droite  par  d’innom¬ 
brables  tirailleurs.  C’est  là  que  les  voltigeurs,  secondés  par  les 
dragons  du  général  Latour-Maubourg,  ont  rendu  d’importants 
services.  Quoique  de  beaucoup  inférieurs  en  nombre  et  man¬ 
quant  de  cartouches,  nous  avons,  dans  un  instant,  tout  balayé 
devant  nous.  Le  mouvement  a  été  tellement  impétueux  que 
ce  qui  nous  a  échappé  s’est  noyé  dans  l’Aile  que,  malheu¬ 
reusement  pour  eux,  les  fuyards  avaient  à  dos.  Pendant  cette 
audacieuse  manœuvre,  le  6e  corps  se  battait  avec  acharne¬ 
ment  à  notre  gauche.  Eprouvant  la  plus  grande  résistance  à 
l’entrée  de  la  ville,  il  avait  d’abord  perdu  du  terrain  ;  et  deux 
régiments  de  la  division  Bisson  avaient  même  été  mis  dans 
une  confusion  alarmante;  mais  l’infanterie  de  la  réserve  a 
bientôt  rétabli  l’ordre.  C’est  le  moment  où  la  mêlée  est  deve¬ 
nue  terrible.  Les  Russes  tenaient  avec  fermeté;  nos  colonnes 
les  poussaient  avec  rage  ;  enfin  ils  ont  plié  et  la  victoire  a  cou¬ 
ronné  nos  efforts.  Sans  leur  donner  le  temps  de  respirer,  nous 
les  avons  poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins,  et  dix  mi¬ 
nutes  après,  le  faubourg  et  les  rues  de  Friedland,  par  où  ils  se 
retiraient,  étaient  jonchés  de  morts  et  de  mourants.  Là  s’est 
bornée  la  tâche  du  6e  corps  auquel  appartient  la  majeure  par¬ 
tie  de  la  gloire  de  la  bataille,  car  c’est  lui  qui  a  frappé  le  coup 
décisif.  Les  autres  corps,  moins  fatigués,  ont  suivi  les  vain¬ 
cus  dans  leur  retraite,  et  leur  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Il 
était  nuit  depuis  deux  heures  que  cette  poursuite  durait  en¬ 
core.  La  perte  de  l’ennemi  a  été  considérable;  il  nous  a 
abandonné  près  de  100  pièces  d’artillerie  et  des  caissons  sans 
nombre.  Le  champ  de  bataille  faisait  horreur. 
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Des  divers  corps  engagés  dans  cette  mémorable  journée, 
celui  du  maréchel  Ney  a  le  plus  souffert.  Nos  lauriers  ont  été 
chèrement  achetés.  Mon  régiment,  qui  faisait  tête  de  colonne 
quand  on  a  marché  sur  la  ville,  s’est  conduit  là  comme  à 
Deppen  ;  mais  ses  rangs  sont  aujourd’hui  bien  éclaircis.  Quatre 
de  nos  officiers  ont  été  tués,  et  parmi  ceux  qui  sont  blessés 
se  trouvent  le  colonel  et  mon  chef  de  bataillon.  Le  général 
Brun  qui  marchait  à  notre  tête  a  été  blessé,  et  son  chef  d’état- 
major,  l’adjudant-commandant  Rousseau,  vieux  brave  homme 
que  nous  regrettons  tous,  a  été  tué.  Ma  compagnie  a  eu  cinq 
voltigeurs  hors  de  combat,  et  c’est  celle  du  régiment  qui  a 
le  moins  perdu.  Nos  carabiniers,  qui  se  sont  battus  corps  à 
corps  avec  les  grenadiers  de  la  garde  russe,  sont  à  moitié 
détruits. 

Jamais  je  n’avais  vu  l’ennemi  d’aussi  près.  Quand  les  ti¬ 
railleurs  qui  nous  étaient  opposés  ont  été  acculés  sur  l’Aile, 
qui  n’est  pas  guéable  au-dessus  de  Friedland,  il  ne  leur  res¬ 
tait  qu’à  se  rendre  ou  à  se  jeter  à  l’eau,  le  chemin  par  où  ils 
étaient  venus  de  la  ville  leur  étant  coupé;  et  comme  ils  hési¬ 
taient  à  prendre  l’un  ou  l’autre  parti,  il  a  fallu  hâter  la  déci¬ 
sion  à  coups  de  baïonnette,  et  littéralement  parlant  les  culbu¬ 
ter  dans  l’Aile.  Peu  se  sont  rendus.  C’était  vraiment  un 
spectacle  déplorable  devoir  cette  foule  d’hommesse précipiter 
ainsi  pêle-mêle,  chargés  de  leurs  sacs  et  de  leurs  armes,  dans 
une  rivière  où  ils  étaient  à  peu  près  sûrs  de  périr.  Elle  était 
épaisse  de  ces  malheureux  luttant  infructueusement  contre 
le  courant.  Ceux  qui  ont  gagné  la  rive  droite  ont  été  en  bien 
petit  nombre.  Les  soldats  de  toute  autre  nation  de  l’Europe, 
se  voyant  dans  une  position  aussi  désespérée,  eussent  sans 
doute  mis  bas  les  armes;  mais  les  gens  à  demi  civilisés  aux¬ 
quels  nous  avons  affaire  sont  rarement  d’humeur  à  implo¬ 
rer  la  générosité  du  vainqueur.  Pendant  cette  noyade,  j’ai 
pris  de  ma  main  un  officier  russe  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans.  Le  pauvre  jeune  homme  était  tellement  saisi  de  peur 
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qu’après  m'avoir  rendu  son  épée,  il  s’est  enlacé  à  moi  si 
étroitement  que  je  ne  pouvais  plus  m’en  débarrasser. 

Notre  corps  d’armée  a  passé  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 
J’étais  accablé  de  sommeil  et  de  fatigue;  mais  je  n’ai  pu  fer¬ 
mer  l’œil.  Etendu  sur  une  terre  imbibée  de  sang,  ayant  pour 
oreiller  un  cheval  qui  venait  d’être  tué,  et  à  la  lueur  d’un 
feu  de  débris  de  caissons  russes,  j’ai  attendu  le  jour,  repas¬ 
sant  dans  ma  tête  les  événements  et  songeant  aux.  amis  dont 
ils  m’avaient  privé.  Un  sourd  ou  un  être  dépourvu  de  toute 
sensibilité  aurait  d’ailleurs  pu  seul  dormir  au  bruit  lamentable 
que  faisaient  autour  de  nous  les  malheureux  blessés  dont  le 
vent  portait  au  loin  les  gémissements  dans  le  silence  de  la 
nuit. 

Le  jour  venu,  nous  nous  attendions  à  poursuivre  notre 
marche;  mais,  contre  toute  apparence,  le  sixième  corps  est 
resté  ainsi  bivouaqué  aux  portes  de  Friedland  jusqu’au  sur¬ 
lendemain  de  la  bataille.  Pendant  ce  désagréable  repos,  j’ai 
eu  le  temps  de  parcourir  le  théâtre  de  notre  victoire,  et  de 
me  livrer  aux  tristes  réflexions  que  sa  vue  faisait  naître.  Le 
bruit,  le  mouvement,  le  danger  que  l’on  brave  et  une  lièvre 
de  gloire  indéfinissable  produisent  un  tel  effet,  au  moment  de 
l’action,  qu’alors  l’homme,  même  le  plus  doux,  acquiert  une 
sorte  de  férocité,  et  voit  couler  sans  compassion  le  sang  de 
l’ennemi.  Dans  cet  état  d’exaltation,  il  n’a  sous  les  yeux  que 
de  nobles  images.  Mais  quel  changement  si,  de  sang-froid,  le 
lendemain,  il  revoit  le  champ  du  carnage!  Rendu  à  lui-même, 
à  cette  bienveillante  philanthropie  que  le  métier  des  armes  sus¬ 
pend  mais  ne  détruit  jamais,  il  maudit  la  guerre  et  ses  auteurs 
et,  sans  oser  l’avouer,  il  a  des  remords  d’être  au  nombre  des 
instruments  passifs  de  telles  horreurs. 

La  bataille  n’ayant  fini  qu’à  onze  heures  du  soir,  on  n’a  pu 
s’occuper  que  le  lendemain  d’enlever  et  de  panser  les  blessés, 
et  il  y  en  avait  tant  que  tous  n’ont  pu  être  secourus  dans  la 
même  journée  du  quinze.  Combien  d’infortunés  sont  morts 
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ainsi  délaissés,  après  de  longues  heures  de  soulfrance,  faute 
d’un  premier  appareil  !  Un  de  mes  meilleurs  camarades  ayant 
été  au  nombre  des  victimes  de  Friedland,  j’ai  voulu  décou¬ 
vrir  son  corps  pour  lui  faire  donner  la  sépulture;  mais  mes 
recherches  ont  été  vaines  quoique  je  me  rappelasse  à  peu  près 
le  lieu  où  il  était  tombé.  En  errant  parmi  les  morts  et  les 
moribonds  dans  cette  intention,  j’ai  remarqué  que  presque 
tous  les  Russes  là  gisant  avaient  sur  la  poitrine,  suspendue 
à  un  cordon,  une  petite  image  en  cuivre  d’un  de  leurs  saints, 
et  qu’ils  expiraient  en  l’invoquant. 

Le  16  au  matin,  aucun  ordre  n’arrivant  pour  nous  faire 
quitter  notre  triste  bivouac,  et  la  chaleur  étant  telle  que  les 
cadavres  dont  il  était  couvert  commençaient  à  se  putréfier  et 
à  nous  empester,  il  a  été  prescrit,  non  de  les  enterrer,  ce  qui 
aurait  été  préférable  si  le  travail  n’eût  pas  paru  d’une  trop 
longue  exécution,  mais  de  les  jeter  dans  l’Aile.  A  l’instant  nos 
soldats  se  sont  mis  à  l’ouvrage.  Ils  traînaient  hommes  et  che¬ 
vaux  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière,  qui  coule  au  fond  d’un 
ravin,  et  là  ils  les  abandonnaient  à  leur  propre  poids  qui  les 
faisait  rapidement  disparaître.  Il  n’y  avait  rien  que  de  très 
lugubre  dans  cette  opération;  et  cependant  telle  est  la  légèreté 
du  soldat,  et  surtout  du  soldat  français,  que  la  gaieté  la  plus 
déplacée  présidait  à  cette  nouvelle  manière  de  rendre  les  hon¬ 
neurs  funèbres.  Les  cadavres,  roulant  pêle-mêle  du  haut  du 
ravin,  faisaient  maintes  cabrioles  avant  d’atteindre  la  rivière; 
et  c’en  était  assez  pour  exciter  des  éclats  de  rire  universels. 
Quelle  inconcevable  absence  de  réflexion  et  de  bienséance  ! 
Le  cœur  de  l’homme  est  une  énigme  sans  mot. 

Il  y  avait  une  heure  que  la  noyade  allait  joyeusement  son 
train  ;  et  déjà  l’Aile,  dont  le  courant  est  peu  rapide,  roulait 
difficilement  les  corps  dont  on  encombrait  son  lit,  lorsqu’un 
ordre  de  mouvement  a  fait  cesser  le  travail.  Parti  du  champ 
de  bataille  le  16,  dans  l’après-midi,  le  corps  d’armée  n’est 
arrivé  qu’à  minuit  aux  portes  de  Wehlau,  où  il  a  bivouaqué. 
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11  s’est  réuni  là  à  la  presque  totalité  de  l’armée  qui,  depuis  le 
matin,  était  en  position  sur  les  bords  de  la  Pregel. 

Le  17,  après  avoir  traversé  la  petite  ville  de  Wehlau  et 
passé  la  Pregel,  sur  laquelle  on  venait  de  jeter  un  pont  pour 
remplacer  celui  que  l’ennemi  a  détruit,  l’armée  a  continué  à 
marcher  sur  Kœnigsberg  ;  mais  le  6m°  corps  a  été  détaché 
vers  la  droite  pour  suivre  une  colonne  russe  qui  se  retirait 
dans  cette  direction.  Une  marche  très  forte  nous  a  portés  au 
village  de  Saalau, auprès  duquel  nous  avons  bivouaqué,  c’est- 
à-dire  passé  quelques  heures  à  dormir  sur  la  terre. 

Une  autre  marche  forcée  nous  a  fait  arriver  à  Gumbinnen, 
le  18.  Ce  même  jour,  une  division  du  corps  d’armée  s’est 
rendue  à  Insterbourg,  où  elle  s’est  emparée  d’un  hôpital  rem¬ 
pli  de  Russes  et  de  magasins  considérables.  A  notre  approche 
l’ennemi  a  évacué  Gumbinnen  ;  mais  dans  sa  retraite  préci¬ 
pitée,  il  nous  a  abandonné  plusieurs  convois  de  blessés,  de 
bagages  et  d’artillerie. 

Hier  19,  pendant  que  le  corps  d’armée  prenait  du  repos, 
les  voltigeurs  des  divers  régiments,  réunis  à  quelque  cavalerie 
légère,  ont  été  chargés  de  fouiller  le  village  et  les  bois  envi¬ 
ronnants  pour  ramasser  des  traîneurs  russes  et  prussiens  qui 
se  sont  débandés  de  tout  côté.  Cette  fatigante  mission,  qui 
nousa  conduits  jusqu’àNemmersdorf,  à  trois  lieuesdeGumbin- 
nen,  avait  encore  pour  but  de  se  procurer  des  nouvellesde  la 
colonne  ennemie  qui  pouvait  se  rallier  et  songer  à  nous  arrê¬ 
ter.  Mais  nous  n’avons  trouvé  personne  en  disposition  hostile; 
et  tout  nous  a  confirmé  l’entière  dispersion  de  ce  corps  dont 
jes  débris  ne  pensent  qu’à  fuir.  Gomme  nous  approchions  de 
Nemmersdorf,  sont  arrivés  à  nous  six  notables  de  ce  village  qui 
venaient,  mourant  de  peur, nous  demander  grâce,  offrir  tous 
les  rafraîchissements  dont  nous  avions  besoin,  et  donner 
l’assurance  qu’il  n’v  avait  dans  leurs  maisons  que  quelques 
soldats  russes  malades.  Nos  instructions  nous  enjoignant  de 
ne  pas  dépasser  Nemmersdorf, nous  avons  agréé  les  offres  de  la 
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députation,  promettant  protection  et  exemption  de  tout  dé¬ 
sordre.  Pour  tenir  parole,  il  était  important  d’empêcher  que 
hussards  et  voltigeurs  ne  pénétrassent  dans  le  village,  chose 
d’autant  plus  aisée  que  Nemmersdorf  est  situé  au  delà  d’une 
petite  rivière,  et  qu’on  n’y  peut  arriver  que  par  le  pont  que 
nous  allions  atteindre.  Nous  avons  en  conséquence  fait  faire 
halte  à  notre  troupe;  les  officiers  ont  occupé  le  pont  pour  en 
interdire  le  passage  et  recevoir  les  rafraîchissements  ;  et  bien¬ 
tôt  nous  avons  vu  sortir  du  village  une  longue  procession  de 
paysans  et  de  paysannes  de  tout  âge,  portant  en  pain,  bière, 
jambon,  fromage,  eau-de-vie  et  autres  provisions,  de  quoi 
faire  une  large  distribution  à  tout  notre  monde.  C’était  un 
singulier  spectacle  de  voir  cette  population  pâle  et  tremblante 
venir  déposer  à  nos  pieds  la  cruche  ou  le  panier  offert  à  l’en¬ 
nemi  d’un  air  suppliant,  à  peu  près  comme  certains  peuples 
font  des  offrandes  aux  mauvais  génies  pour  se  préserver  de 
leur  maligne  influence.  Un  tableau  qui  rendrait  bien  une  pa¬ 
reille  scène  aurait,  je  crois,  beaucoup  d’intérêt.  Après  un  repas 
fait  de  bon  appétit,  en  présence  des  habitants,  qui,  agréable¬ 
ment  surpris  de  notre  modération,  avaient  cessé  de  trembler 
et  s’efforçaient  de  nous  sourire,  nous  avons  repris  le  chemin 
de  Gumbinnen,  où  nous  sommes  rentrés  dans  la  soirée,  em¬ 
menant  bon  nombre  de  prisonniers. 

L’ennemi  s’étant  retiré  à  notre  apparition,  l’entrée  de  nos 
troupes  à  Gumbinnen  a  été  paisible,  et  les  habitants  n’ont  pas 
à  se  plaindre  des  désordres  qu’ils  redoutaient.  Leurs  maisons 
sont  dans  ce  moment  remplies  d’officiers  et  de  soldats  qui 
vident  les  caves  et  font  quatre  repas  ;  mais  c’est  là  une  des 
moindres  calamités  de  la  guerre.  Il  leur  parait,  je  pense,  plus 
dur  d’avoir  à  payer  certaine  contribution  imposée  par  le 
maréchal  Ney.  A  propos  de  semblable  opération  financière, 
il  est  arrivé  à  nos  hôtes  une  bien  triste  aventure.  Avant-hier, 
notre  avant-garde  était  encore  à  une  lieue  de  Gumbinnen  et 
les  derniers  Russes  en  sortaient  à  peine,  lorsque  six  de  nos 
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hussards  y  entrent  effrontément  le  sabre  en  main,  vont  droit 
à  l’hôtel-de-ville,  où  les  magistrats  étaient  assemblés,  et,  se 
disant  envoyés  par  le  maréchal  Ney,  remettent  un  ordre  par 
lequel  il  enjoint  à  ces  magistrats  de  compter  à  l’instant  même 
deux  mille  écus  de  Prusse,  sous  peine  de  voir  la  ville  mise 
au  pillage.  S’estimant  trop  heureux  de  se  racheter  à  ce  prix, 
les  Prussiens  payent,  et  les  hussards  s’éloignent  laissant  une 
quittance  signée  :  le  général  Moustache.  Mais  quelle  a  été  la 
douleur  des  trop  confiants  bourgmestres,  lorsque,  sur  la  de¬ 
mande  d’une  nouvelle  contribution,  ayant  exhibé  le  reçu  si¬ 
gné  :  Moustache,  on  leur  a  ri  au  nez  et  appris  qu’ils  avaient 
été  mystifiés  !  Le  Maréchal,  très  mécontent  d’un  tour  aussi 
insolent,  a  fait  faire  de  vaines  démarches  pour  connaître  les 
coupables.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’ils  appartiennent 
au  3me  régiment  de  hussards  et  il  est  probable  qu’ils  ont  des 
complices  d’un  grade  supérieur. 

Extrêmement  fatigué  par  les  marches  forcées  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  et  par  une  chaleur  accablante,  je  bénis  la  bien¬ 
faisante  disposition  qui  me  laisse  ce  jour  de  repos.  Je  suis 
logé,  avec  une  demi-douzaine  de  mes  camarades,  chez  une 
bonne  dame  veuve  qui  était  plus  morte  que  vive  d’épouvante 
quand  nous  sommes  entrés  chez  elle;  mais  elle  est  aujourd’hui 
si  joyeuse  d’avoir  échappé  à  tous  les  malheurs  que  notre 
visite  lui  faisait  redouter  qu’elle  nous  comble  de  soins  et  de 
prévenances.  Dès  qu’elle  a  su  que  nous  cherchions  à  acheter 
du  linge  pour  remplacer  celui  dont  les  Cosaques  nous  ont 
débarrassés  dernièrement,  notre  obligeante  hôtesse  est  allée 
chercher  les  chemises  de  son  mari,  et  nous  a  forcés  de  nous 
les  partager,  sans  vouloir  entendre  parler  de  remboursement. 
Changer  de  linge  après  avoir  été  réduit  à  garder  le  même 
pendant  15  jours  ;  coucher  dans  un  bon  lit,  après  avoir  eu 
longtemps  pour  matelas  une  botte  de  paille  ou  la  terre  nue  : 
voilà  des  jouissances  dont  ne  se  doute  pas  le  paisible  citadin 
qui  nous  suit  de  l’œil  en  lisant  son  journal. 
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Urbanty,  27  juin  1807. 

Le  22  du  courant,  le  corps  d’armée  a  quitté  Gumbinnen 
et  Insterbourg  pour  se  porter  en  avant.  Restauré  par  deux 
jours  de  bien-être,  j’ai  fait  mes  adieux  à  ma  bonne  veuve 
(dont  l’énorme  jabot  des  chemises  de  feu  son  mari  me  force¬ 
rait  à  garder  le  souvenir,  si  j’avais  l’ingratitude  de  l’oublier), 
et  je  me  suis  remis  gaiement  en  route.  Le  régiment  a  eu  pour 
gîte,  à  la  fin  de  la  journée,  des  hameaux  situés  aux  portes 
de  la  petite  ville  de  Stalluponen. 

Continuant  toujours  notre  marche  avec  autant  de  tranquil¬ 
lité  qu’en  pleine  paix,  nous  avons  logé,  le  23,  à  Neustadt, 
après  avoir  dépassé  Schirwindt,  où  partie  du  corps  d’armée 
s’est  arrêtée.  Ces  deux  petites  villes,  bâties  à  un  quart  de 
lieue  l’une  de  l’autre,  offrent,  malgré  ce  rapprochement,  le 
contraste  le  plus  grand.  Schirwindt  est  de  la  Prusse  et  Neus¬ 
tadt  de  l’ancienne  Pologne  ;  il  n’y  a  pas  plus  d’analogie  entre 
les  mœurs,  les  coutumes,  la  langue  et  les  habitations  des  voi¬ 
sins  qui  les  peuplent  que  si  un  désert  de  100  lieues  les  sépa¬ 
rait.  Cette  brusque  transition  m’a  surpris,  comme  si  je  ne 
l’avais  pas  remarquée  ailleurs.  La  politique  pourra-t-elle 
jamais  saper  la  barrière  que  les  institutions  civiles  et  religieu¬ 
ses,  la  ditférence  d’origine  et  l’orgueil  national  ont  élevée  en¬ 
tre  les  Polonais  et  les  Allemands? 

Le  24,  nous  étions  à  peine  à  trois  lieues  au  delà  de  Neustadt 
que,  d’après  un  ordre  inattendu,  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  prendre  des  cantonnements.  Cette  halte,  qui  dure  depuis 
3  jours,  semble  annoncer  la  fin  des  hostilités.  On  parle  d’une 
suspension  d’armes;  mais  ce  n’est  que  par  conjectures. 


Rombowice,  prés  Olita,  sur  le  Niémen,  3  juillet  1807. 

C’est  bien  un  armistice  qui  a  causé  notre  halte. 

Avant-hier  1er  juillet,  le  corps  d’armée,  arrivé  sur  la  ligne 
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de  démarcation  tracée  par  l’armistice,  s’y  est  fortement  dissé¬ 
miné  pour  vivre  à  l’aise,  son  séjour  sur  cette  extrême  frontière 
de  l'empire  russe  pouvant  être  de  longue  durée.  Dans  la  ré¬ 
partition  des  cantonnements,  mon  régiment  a  eu  en  partage 
la  rive  gauche  du  Niémen,  depuis  la  ville  d’Olita  jusqu’à 
Balwierziski  ;  et  ma  compagnie,  3  villages,  parmi  lesquels 
ayant  pu  choisir  ma  résidence,  je  me  suis  installé  dans  celui 
de  Rombowice,  qui  m’a  paru  mériter  la  préférence. 

Tout  porte  à  croire  que  la  bonne  intelligence  ne  tardera 
pas  à  être  rétablie  entre  l’Empereur  Napoléon,  l’Empereur 
russe  et  le  roi  de  Prusse.  Celui-ci  est  si  bien  dépouillé  qu’il 
ne  lui  reste  plus  que  la  ville  et  le  territoire  de  Memel.  Les 
trois  souverains  sont  dans  ce  moment  réunis  à  Tilsitt,  ville 
située  sur  le  Niémen  comme  nos  cantonnements,  mais  beau¬ 
coup  plus  rapprochée  de  la  mer  Baltique.  Cette  entrevue 
amicale  doit  faire  frémir  les  Anglais,  gens  qui  aiment  mieux 
que  l’Europe  devienne  un  vaste  cimetière  que  d’y  voir  domi¬ 
ner  la  France. 

Dans  cette  contrée,  le  Niémen  ne  baignait  que  des  terres 
polonaises  avant  le  démembrement  de  la  république.  Aujour¬ 
d’hui  il  sépare  les  possessions  prussiennes  de  celles  de  la  Rus¬ 
sie.  La  petite  ville  d’Olita,  où  cantonne  l’état-major  du  ré¬ 
giment,  étant  bâtie  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  fleuve,  a  eu  la 
douleur  de  se  voir  partagée.  Ces  deux  moitiés,  qu’un  énorme 
attentat  politique  a  ainsi  forcées  à  un  divorce  que  leurs  habi¬ 
tants  détestent  également,  communiquent  par  un  pont  de 
bateaux  qu’on  avait  détruit  à  notre  approche,  mais  qui  va 
être  rétabli. 

Rombowice,  à  deux  lieues  d’Olita,  et,  comme  cette  ville, 
sur  le  Niémen,  est,  ainsi  que  tous  les  villages  de  la  Pologne, 
un  assemblage  de  chaumières  où  régnent  la  malpropreté  et  la 
misère.  J’y  loge  dans  une  grande  maison  de  bois  que  l’on 
appelle  le  château  de  Monsieur  le  Baron.  En  arrivant,  je  n’y 
ai  trouvé  que  de  la  paille  et  du  pain  noir;  mais  hier  au  soir  j’ai 
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été  agréablement  surpris  en  voyant  débarquer  de  l’autre  rive 
un  intendant,  un  cuisinier,  des  provisions  et  des  meubles  de 
touteespèce.  En  me  saluant  jusqu’à  terre,  l’intendant  m’a  remis 
une  lettre  du  baron,  lequel  m'écrit  que,  ne  pouvant  venir  me 
faire  les  honneurs  de  sa  maison,  il  donne  des  ordres  pour  que 
je  n’y  manque  de  rien.  Il  finit  en  recommandant  à  ma  géné¬ 
rosité  les  paysans  de  ses  domaines.  Grâce  à  cet  heureux  chan¬ 
gement,  me  voilà  comme  un  coq  en  pâte.  Mon  lit  est  excellent, 
ma  table  délicatement  servie;  de  bons  vins  de  France  et  do 
Hongrie  réchauffent  mon  estomac  que  la  bière,  l’eau  et  le  lait 
ont  délabré  ;  et  s’il  me  reste  un  souhait  à  former  pour  ma 
félicité  présente,  c’est  de  voir  les  négociateurs  deTilsitt  n’aller 
pas  trop  vite  en  besogne,  et  me  laisser  le  temps  de  me  refaire 
un  peu,  dans  mon  château  de  bois,  de  mes  fatigues  et  de 
mon  trop  long  carême. 

Je  voudrais  pouvoir  faire  partager  à  toute  ma  compagnie 
l’abondance  où  je  me  trouve.  Malgré  mes  soins,  mes  pauvres 
voltigeurs  font  maigre  chère  chez  les  paysans  qui  les  héber¬ 
gent.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  châteaux  que  tout  a  été 
enlevé  ou  enfoui  à  l’annonce  de  l’arrivée  de  l’armée  française, 
mais  aussi  dans  la  demeure  du  serf.  Meubles,  ustensiles  do 
ménage,  linge  et  provisions  de  bouche  ont  été  cachés  en 
terre;  mais  pas  toujours  assez  adroitement  pour  que  nos  sol¬ 
dats,  exercés  aux  perquisitions  depuis  la  disette  de  Guttstadt, 
ne  parviennent  à  les  découvrir.  En  voici  un  exemple  :  ce 
matin,  un  des  plus  vieux  routiers  de  ma  compagnie,  député 
par  ses  camarades,  entre  chez  moi  et  me  dit  :  «  Vous  savez, 
«  mon  capitaine,  que  nous  sommes  très  mal  nourris  chez 
«  nos  hôtes,  et,  comme  nous,  vous  pensez  sans  doute  que  si 
«  nous  venions  à  connaître  l'endroit  où  ces  coquins  de 
«<  paysans  ont  tout  caché,  notre  cuisine  en  irait  mieux.  Eh 
«  bien,  la  cachette  est  découverte;  mais  elle  est  en  tel  lieu 
«  que,  sans  votrepermission,  nous  n’oserons  pas  y  toucher.  — 
«  Oùest-elle  donc?  —  Dans  le  cimetière  du  village.  —Et  corn- 
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«  mentle  savez-vous?  —  Il  y  a  dans  ce  cimetière  unetrentaine 
«  de  grandes  fosses  qui  sont  toutes  nouvelles,  à  en  juger 
«  par  la  terre  fraîchement  remuée;  ce  village  n’a  que  qua- 
«  rante  ménages;  il  n’y  a  pas  eu  d’épidémie  depuis  longtemps, 

«  ainsi  que  nous  l’avons  appris  d’un  domestique  du  château 
«  qui  parle  allemand  ;  il  est  clair  que,  malgré  les  grandes 
«  croix  de  bois  qui  les  surmontent,  ces  fosses  ne  sont  que 
«  des  trous  remplis  de  vivres.  »  Frappé  de  ce  raisonnement, 
je  vais  au  cimetière,  et  je  me  range  du  parti  de  mes  inquisi¬ 
teurs,  en  comptant  30  fosses  de  dimension  un  peu  gigantes¬ 
que  et  d’une  date  évidemment  récente.  Ayant  aussitôt  fait 
appeler  le  curé  et  l’intendant  pour  savoir  la  vérité,  ils  ont 
d’abord  nié  ;  mais  sur  mon  assurance  formelle  de  faire  ouvrir 
moi-même  les  fosses,  s’ils  persistaient,  ils  m’ont  avoué  la 
vérité.  Au  bruit  de  notre  marche  vers  le  Niémen,  ils  avaient 
pris  pareille  précaution  pour  parer  en  partie  à  la  dévastation 
complète  qu’on  leur  faisait  craindre  ;  ils  s’en  repentaient 
puisque  nous  ne  les  traitions  nullement  en  ennemis;  et  ils 
allaient  ordonner  que  chaque  habitant  du  village  allât  dans 
la  journée  déterrer  ce  qu’il  avait  enfoui.  Immédiatement 
j’ai  placé  des  sentinelles  aux  issues  du  cimetière  pour  empê¬ 
cher  le  désordre  et  protéger  l’opération  ;  et  bientôt  j’ai  eu  le 
spectacle  bizarre  d’une  centaine  d’individus  des  deux  sexes  j 
redemandant  aux  ossements  de  leurs  pères  le  dépôt  qu’ils 
leur  avaient  confié,  et  retirant  de  la  demeure  des  morts  des 
grains,  des  farines,  du  lard,  de  l’eau-de-vie,  des  meubles,  des 
vêtements,  les  jupes  du  dimanche,  les  soutanes  du  curé  et 
les  ornements  de  l’église,  y  compris  une  Yierge  de  bois  mal 
doré.  Mes  voltigeurs  se  sont  ressentis  à  l’instant  de  l’heureuse 
aventure.  A  l’appel  du  soir,  leurs  figures  colorées  et  leur 
gaieté  me  l’ont  assez  appris.  J’en  ai  dîné  de  meilleur  appétit. 
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Rombowice,  11  juillet  1807. 

Nous  avons  des  postes  de  distance  en  distance  sur  le 
Niémen,  et  à  l’autre  rive,  les  Russes  usent  de  semblable  pré¬ 
caution.  En  attendant  la  paix  ou  la  rupture  de  l’armistice, 
nous  vivons  ainsi  dans  la  meilleure  intelligence.  Les  officiers 
des  deux  nations  passent  le  ileuve  dans  des  nacelles,  se  ren¬ 
dent  visite  et  se  font  des  politesses.  J’ai  eu  deux  fois  à  dîner 
trois  chefs  de  Cosaques  cantonnés  en  face  de  Rombowice,  qui 
paraissent  trouver  bon  le  vin  de  mon  baron.  Ce  sont  de 
bonnes  gens,  mais  ne  différant  de  leurs  hideux  subordonnés 
que  par  une  tenue  un  peu  moins  sale.  Un  énorme  pantalon  à 
plis,  un  juste-au-corps  très  serré,  un  haut  bonnet  de  four¬ 
rure,  un  grand  sabre  et  une  ceinture  où  sont  des  pistolets  ; 
voilà  leur  accoutrement,  lequel  ne  ressemble  pas  mal  à  celui 
que  l’on  donne  sur  nos  théâtres  à  un  chef  de  brigands.  Comme 
ces  messieurs  ne  parlent  que  leur  langue,  notre  conversation 
est  malheureusement  bornée  à  la  pantomime  ;  et  j’en  suis 
d’autant  plus  fâché  que  j’aurais  mille  questions  à  leur  faire. 

La  curiosité  me  conduit  à  la  rive  opposée  aussi  souvent 
que  je  le  puis.  Sur  ce  point,  il  n’y  a  qu’un  faible  détache¬ 
ment  de  troupes  régulières,  mais  un  grand  nombre  de 
Cosaques. 

Si  l’on  excepte  la  religion,  les  Cosaques  n’ont  aucune  res¬ 
semblance  avec  les  Russes.  Langage,  mœurs,  manière  de  faire 
la  guerre,  costumes,  tout  est  différent.  Dès  longtemps  habitué 
à  l’esclavage  le  plus  complet,  le  Russe  en  porte  le  cachet  sur 
sa  physionomie  inanimée,  dans  son  maintien  servile  ;  mais 
le  Cosaque  conserve  une  certaine  fierté,  de  la  vivacité,  de  la 
gaieté  :  il  est  encore  homme.  Une  des  grandes  différences 
entre  les  Russes  et  les  Cosaques  est  que  ceux-là  sont  bons  fan¬ 
tassins  et  mauvais  cavaliers,  et  que  ceux-ci  ne  servent  qu  a 
cheval.  Le  Cosaque  à  pied  est  tellement  hors  de  son  élément 
qu’il  ne  songe  même  pas  à  se  défendre.  On  dit  qu’il  sait  se 
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tenir  à  cheval  avant  d'être  en  âge  de  marcher.  Les  hommes 
qui  ont  donné  lieu  à  la  fable  des  centaures  devaient  avoir  les 
mêmes  habitudes. 

A  l’exception  des  officiers,  les  Cosaques  n’ont  pas  de  paye  : 
ce  qu’ils  peuvent  voler  leur  en  tient  lieu.  Ils  sont  en  outre 
tenus  de  se  fournir  de  chevaux,  d’habits,  d’armes  et  d’équi¬ 
pement.  11  résulte  de  ce  beau  système,  dont  l’économie  est 
sans  doute  incomparable,  que  cette  cavalerie  n’a  point  d’uni¬ 
formité  si  ce  n’est  celle  des  haillons  ;  que  tous  les  crimes, 
enfants  de  l’indiscipline  militaire,  marchent  à  sa  suite  ;  et  que, 
par  ses  dévastations,  elle  est  redoutable  en  paix  comme  en 
guerre. 

Les  chevaux  de  Cosaques  sont  petits,  maigres  et  fort  laids. 
Jamais  étrille  n’a  chatouillé  leurs  flancs;  jamais  peigne  n’a 
démêlé  leur  longue  et  inégale  crinière  ;  jamais  fer  n’a  revêtu 
leurs  pieds  ;  mais  lestes,  infatigables,  ils  vivent  au  besoin 
d’une  poignée  de  paille  ou  d’écorce  d’arbres,  endurent  la  soif 
comme  le  chameau  ;  et,  n’ayant  de  leur  vie  été  à  couvert, 
les  intempéries  des  saisons  ne  leur  sont  point  nuisibles. 

Détailler  l’habillement  des  cavaliers  de  semblables  mon¬ 
tures  est  presque  impossible,  attendu  qu’il  n’y  en  a  pas  deux 
qui  soient  vêtus  de  même.  Une  large  culotte,  une  espèce  de 
tunique  ceinte  avec  une  corde  ou  un  cuir,  des  bottes  informes, 
un  bonnet  de  laine  ou  de  fourrure,  le  tout  habituellement  en 
lambeaux,  telle  est  à  peu  près  l’enveloppe  de  la  plupart  d’entre 
eux.  N’omettons  point  leur  longue  et  sale  barbe  qui  achève 
de  donner  à  cette  singulière  race  un  aspect  tout  extraordi¬ 
naire.  Le  harnais  du  cheval  est  en  harmonie  avec  la  tenue  du 
maître.  La  selle  se  rapproche,  quant  à  la  forme  seulement, 
de  celle  de  nos  hussards.  Des  cordes  servent  de  sangles,  de 
rênes  et  d’étriers. 

L’armement  des  Cosaques  consiste  en  une  lance,  dont  la 
longueur  varie  de  15  à  20  pieds,  et  un  sabre.  Il  en  est  qui  y 
ajoutent  des  pistolets  ou  une  carabine  en  mauvais  état  ;  mais 
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c’est  rarement  pour  en  faire  usage.  Ils  manient  cette  lance 
avec  beaucoup  d’adresse  ;  on  en  voit  qui,  traversant  au  galop 
un  village,  enlèvent  avec  elle,  sans  s’arrêter,  le  fromage,  le 
pain  ou  le  jambon  qu’une  marchande  imprudente  a  mis  en 
étalage,  ou  la  poule  qui  fuit  devant  eux.  C’est  encore  à  l’aide 
de  cette  arme  qu’ils  s’élancent  en  selle  avec  une  rare  pres¬ 
tesse.  Ne  connaissant  pas  l’éperon,  ils  y  suppléent  par  un 
gros  fouet  en  cuir  attaché  au  poignet  gauche. 

Les  Cosaques  sont  dévastateurs  et  voleurs  ;  ils  sont  cruels 
sur  les  champs  de  bataille;  mais,  à  part  ces  défauts,  on  con¬ 
vient  qu’ils  valent  mieux  que  les  Russes.  L’hospitalité,  la  fran¬ 
chise,  la  bonne  foi  et  une  sorte  de  générosité  sont  des  vertus 
qu’ils  tiennent  de  leur  éducation  pastorale,  et  dont  ils  ne  se 
défont  pas  plus  que  de  leur  goût  pour  le  chant  et  la  danse.  Au 
reste  ne  faut-il  pas  s’en  prendre  un  peu  au  gouvernement  si 
cette  troupe  est  si  pillarde.  Puisqu’on  ne  lui  donne  rien,  n’est- 
elle  pas  autorisée  à  butiner?  On  prétend  qu’il  a  été  question 
de  l’entretenir  et  de  la  payer  comme  le  reste  de  l’armée,  mais 
qu’on  y  a  renoncé  dans  la  persuasion  que  réprimer  ses  brigan¬ 
dages  et  lui  ôter  l’appàt  du  butin  serait  paralyser  sa  vigilance 
et  se  priver  de  son  secours.  Il  est  de  fait  que,  tels  qu’ils  sont, 
les  Cosaques  rendent  de  grands  services  à  l’armée  russe. 
Eparpillés  en  bandes  nombreuses  tout  autour  d’elle,  qu’elle  soit 
campée  ou  en  marche,  ils  lui  forment  comme  une  atmosphère 
au  milieu  de  laquelle  elle  est  à  l’abri  des  surprises.  Nuit  et 
jour  en  mouvement,  ils  se  glissent  partout,  se  montrent  au 
même  moment  devant,  sur  les  flancs  et  derrière  l’ennemi, 
enlèvent  ses  convois,  et  ne  cessent  pas  de  l’inquiéter  et  de 
l’empêcher  de  prendre  du  repos.  A  part  un  petit  nombre  de 
régiments  connus  sous  le  nom  de  Cosaques  réguliers ,  lesquels, 
armés,  équipés,  montés  et  payés  par  l’Etat,  n’ont  plus  rien  de 
leur  nation  que  le  nom,  cette  cavalerie  ne  se  bat  jamais  en 
ligne.  Le  jour  d’une  bataille,  elle  se  tient  à  l’écart,  observe, 
rôde  de  loin  autour  des  combattants,  pour  agir  selon  les  cir- 
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constances.  Les  Russes  ont-ils  le  dessous,  elle  disparaît 
comme  l’éclair.  Les  Russes  sont-ils  vainqueurs?  Malheur  aux 
fuyards  de  l’ennemi  !  c’est  alors  que  les  Cosaques  s’évertuent. 
Sortant  comme  de  terre  et  chargeant  de  toute  part,  avec  des 
cris  épouvantables,  leurs  longues  piques  jonchent  la  terre 
de  morts  ;  et,  souvent,  ils  l'ont  ainsi  une  déroute  complète 
de  ce  qui  n’eût  été  qu’une  affaire  équivoque.  Ces  grands 
avantages  sont  balancés  par  les  inconvénients  résultant  des 
dégâts  commis  par  ces  hordes  sans  discipline,  qui  brûlent, 
détruisent  et  foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  les  provi¬ 
sions  qu’elles  ne  peuvent  consommer,  et  affament  habituel¬ 
lement  l’armée  qu’elles  devancent  ou  qu’elles  flanquent. 

Le  grand  Frédéric  disait,  en  parlant  des  Cosaques,  que  qui¬ 
conque  fait  bonne  contenance  devant  eux  n’a  pas  de  grands 
risques  à  courir.  Les  Français  sont,  à  ce  sujet,  du  même  avis 
que  les  Prussiens.  A  part  nos  dragons,  qui  se  sont  laissé  inti¬ 
mider  par  la  lance  démesurée,  les  cris  et  l’aspect  hideux  de  si 
méprisables  cavaliers,  nous  rions  de  cet  épouvantail.  Il  suffit 
d’aller  à  eux,  ou  de  les  attendre  de  pied  ferme,  pour  les  voir 
fuir  ou  s’arrêter  hors  déportée.  C’est  surtout  l’infanterie  qu’ils 
redoutent  :  quand  quelques  balles  viennent  à  siffler  à  leurs 
oreilles,  rien  n’est  plus  risible  que  de  les  voir  s’éloigner  au 
galop,  tellement  couchés  sur  leur  petit  cheval  qu’on  ne  dis¬ 
tingue  plus  leur  buste.  On  a  vu  dernièrement  80  de  nos  fan¬ 
tassins,  entourés  en  plaine  découverte  par  plus  de  mille  de 
ces  mauvais  soldats,  faire  retraite  pendant  deux  lieues,  et 
rejoindre  leur  corps  sans  perdre  un  seul  homme.  Marcher  en 
ordre,  s’arrêter  et  faire  front  de  tout  côté  quand  on  est  serré 
de  trop  près,  tirer  à  propos  quelques  coups  de  fusil  sans 
consommer  inutilement  ses  cartouches  et  montrer  de  l’assu¬ 
rance,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  braver  impunément 
tous  les  Cosaques  de  l’empire  russe. 


V 


La  Pologne.  —  Cantonnements  de  Silésie.  —  La  route 
d’Espagne. 


Lyck,  26  juillet  1807. 


Voilà  les  épées  remises  dans  le  fourreau.  Les  conditions  de 
la  paix  ne  sont  pas  encore  très  connues  de  nous;  mais  d’après 
ce  qui  s’est  ébruité,  c’est  le  roi  dePrusse  qui  paie  les  violons, 
tandis  que  le  czar  en  est  quitte  pour  une  oreille  déchirée. 

En  conséquence  de  la  bonne  harmonie  rétablie  entre  les 
trois  souverains,  lesquels  ont  promis  par  devant  la  Très 
Sainte  Trinité,  suivant  la  formule,  de  vivre  désormais  frater¬ 
nellement,  le  corps  d’armée  a  commencé  son  mouvement 
rétrograde  d’évacuation.  11  doit,  dit-on,  rentrer  en  France 
après  avoir  pris  quelque  repos  dans  des  cantonnements  en 
Silésie. 

Parti  des  bords  du  Niémen  le  20  du  courant,  mon  régiment 
a  mis  6  jours  pour  arriver  à  Lyck,  où  il  séjourne  aujourd’hui. 

Du  Niémen  à  Lyck,  les  routes  sont  mauvaises.  Le  pays, 
alternativement  montueux  et  marécageux,  est  parsemé  d’une 
innombrable  quantité  de  petits  lacs  qui  donnent  d’excellents 
poissons.  Un  des  plus  jolis  de  ces  lacs  est  celui  sur  les  bords 
duquel  Lyck  est  bâti.  Dans  un  canton  ainsi  coupé  de  coteaux 
et  de  grands  amas  d’eaux  stagnantes,  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  des  sites  remarquables.  J’ai  particulièrement  été 
frappé  de  celui  que  m’a  présenté  avant-hier  le  village  de 
Duttkcn,  qu’un  habile  paysagiste  semble  avoir  placé  entre 
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deux  lacs  etdans  un  vallon  bien  boisé  comme  le  produit  d’une 
imagination  riante. 


Varsovie,  2  août  1807. 

En  quittant  Lyck,  le  27  du  mois  dernier,  je  suis  rentré  en 
Pologne.  Wonsosz,  misérable  petite  ville  dans  laquelle  ma 
compagnie  a  logé,  m’a  montré  le  plus  pauvre  couvent  de 
toute  la  chrétienté.  Habitation,  vêtements,  nourriture,  tout  y 
est  également  digne  de  compassion.  Qu’il  y  a  loin  des  Carmes 
au  teint  fleuri  de  l’Italie  à  ceux  de  Wonsosz  1  Ce  n’est  pas  par 
humilité  ou  esprit  de  pénitence  que  ceux-ci  sont  couverts  de 
haillons  et  se  nourrissent  de  pain  noir  :  le  roi  de  Prusse  en 
est  la  seule  cause  ;  et  ces  pères  s’en  plaignent  avec  une  amer¬ 
tume  qui  n’a  rien  de  la  résignation  évangélique.  Sans  être 
opulent,  le  couvent  était  passablement  doté  avant  la  chute  de 
la  Pologne;  mais  depuis  que  Wonsosz  est  échu  à  un  souverain 
hérétique,  on  s’est  emparé  de  ses  biens  et  défense  a  été  faite 
aux  moines  de  recruter.  Logé  dans  ce  triste  moutier,  j’ai  eu  à 
écouter  les  longues  plaintes  que  le  supérieur  me  faisait  en 
langue  latine  ;  et  j’y  ai  pris  d’autant  plus  de  part  que  la 
mauvaise  chère  que  j’ai  faite  se  ressentait  beaucoup  trop  de 
la  sacrilège  rapacité  de  ce  maudit  roi  de  Prusse. 

Très  empressé  de  fairequelque  séjour  àVarsovie,  j’aiobtenu 
la  permission  de  devancer  le  régiment  qui  n’y  arrivera  que 
demain,  et,  le  31,  franchissant  trois  étapes,  je  suis  venu  à 
Sieroch  et  hier  dans  cette  capitale.  Pendant  cette  course 
rapide,  j’ai  traversé  Rozan,  petite  ville  dans  une  jolie  posi¬ 
tion,  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  et  Pultusk,  autre  ville  sur 
la  même  rivière.  Il  est  parlé  de  toutes  deux  dans  les  guerres 
de  Charles  XII.  Près  de  la  dernière,  ce  fameux  Suédois  rem¬ 
porta  une  grande  victoire  sur  l’armée  saxonne.  Pultusk  a  vu 
aussi  à  ses  portes  une  des  plus  sanglantes  batailles  que  notre 
Empereur  ait  livrées  dernièrement.  Sieroch  est  une  petite 
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ville  ruinée,  au  coufluent  de  la  Narewdans  le  Bug.  Des  sables 
à  perte  de  vue,  des  solitudes,  des  champs  incultes,  des  cendres, 
des  décombres,  et  quelques  forêts  de  sapins  aux  environs  de 
Sieroch,  voilà  tout  ce  que  m’ont  montré  les  approches  de 
Varsovie. 

Cette  ville  a  acquis  tant  de  célébrité  par  ses  malheurs 
et  les  mémorables  événements  qui  s’y  sont  passés  peu  de 
temps  avant  nous  et  de  nos  jours;  elle  a  pour  nous  Français 
un  tel  attrait  romanesque  que  je  n’ai  pu  entrer  sans  émotion 
dans  l’ancienne  capitale  de  la  vaste  Pologne,  la  résidence 
de  ses  rois  et  le  lieu  orageux  de  leur  élection. 

11  n’en  est  pas  de  Varsovie  comme  de  tant  d’autres  grandes 
villes  dont  l'influence  s’étend  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  et 
que  l’on  sent,  pour  ainsi  dire,  longtemps  avant  de  les  aperce¬ 
voir.  La  chaumière  qui  est  à  ses  portes  est  tout  aussi  misé¬ 
rable,  et  le  paysan  qui  l’habite  tout  aussi  grossier  qu’au  fond 
d’une  province  éloignée.  Quand,  au  sortir  d’immenses  plaines 
de  sable,  n’offrant  qu’à  de  grandes  distances  les  traces  d’une 
demi-civilisation,  Varsovie  m’est  tout  à  coup  apparue  avec 
ses  hauts  édifices,  ses  tours  et  ses  clochers  nombreux,  j'ai  été 
frappé  d’étonnement.  Une  ville  grande,  riche  et  peuplée  au 
milieu  de  pareilles  solitudes,  me  semble  un  phénomène. 
Jamais  fond  ne  fut  mieux  choisi  pour  faire  ressortir  un  tableau. 
Assise  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  partie  en  plaine, 
partie  sur  une  pente  douce  qui  s’incline  vers  ce  lleuve,  sa 
situation  est  agréable.  Avec  ses  faubourgs,  son  étendue  est 
considérable.  Sa  population  va  à  près  de  100  mille  âmes.  Elle 
ne  s’est  point  élevée  sur  un  plan  uniforme  ;  les  rues  en  sont 
peu  régulières  quoique  généralement  assez  spacieuses.  On  y 
voit  nombre  de  palais  somptueux  et  de  vastes  édifices  publics  ; 
mais  le  contraste  du  luxe  et  de  la  misère  qui  se  fait  remarquer 
dans  toute  la  Pologne  est  là  encore  plus  choquant. 

Les  faubourgs  ne  sont  que  de  vastes  groupes  de  baraques 
en  bois.  Celui  de  Praga,  situé  de  l’autre  côté  de  la  Vistule,  est 
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tout  aussi  pauvrement  bâti  que  les  autres.  C’est  là  que  l’indé¬ 
pendance  polonaise  a  rendu  le  dernier  soupir  au  mois  de  no¬ 
vembre  1794.  Après  la  défaite  et  la  prise  du  brave  Kosciusko, 
les  débris  de  l’armée  républicaine, montant  à  10  mille  hommes, 
s’étaient  jetés  dans  ce  faubourg  qui  avait  été  fortifié  et  armé 
de  100  pièces  de  canon.  Us  y  furent  attaqués  par  ce  Suwarow 
que  nous  avons  vu  sur  nos  frontières  dans  la  suite.  Après  la 
plus  héroïque  résistance,  les  mauvaises  fortifications  de  Praga 
furent  emportées  d’assaut;  et  ce  malheureux  faubourg  livré  à 
toutes  les  horreurs  imaginables.  Le  feu,  le  pillage,  le  viol  et 
le  carnage  y  régnèrent  jusqu’à  ceque  la  férocité  du  vainqueur 
fût  assouvie  ou  manquât  d’aliment.  Les  enfants  à  la  mamelle 
ne  furent  même  pas  épargnés.  Les  soldats  russes  les  portaient 
comme  un  trophée  au  bout  de  leur  baïonnette.  On  porte  à  25 
mille  le  nombre  des  victimes  de  cette  terrible  prise  d’assaut. 

La  mémoire  de  Suwarow  ne  sera  jamais  lavée  de  l’horreur  qu’elle 
inspire.  Les  siècles  ne  pourront  la  faire  oublier  aux  Polonais. 

Varsovie  ne  communique  avec  le  faubourg  de  Praga  que 
par  un  mauvais  pont  de  bateaux  sur  la  Vistule.  S’il  faut  en 
croire  de  vieilles  chroniques  et  une  tradition  fort  respectée 
chez  les  Polonais,  c’est  à  l’emplacement  de  ce  pont  que  s’est 
noyée  volontairement,  il  y  a  quelque  raille  ans,  la  belle 
Vanda,  reine  de  Pologne  au  vme  siècle.  Rien  n’égalait  ses 
grâces  et  sa  beauté  si  ce  n’est  son  aversion  pour  les  plaisirs 
de  l’amour.  Ritiger,  prince  allemand,  éperdument  épris  de 
l’auguste  indifférente,  recherche  sa  main  et  se  voit  refuser. 
Irrité,  il  mêle  les  menaces  aux  prières  et  il  renouvelle  sa 
demande  à  la  tête  d’une  armée.  Vanda,  méprisant  les  unes  et 
les  autres,  se  présente  au  combatsuivie  d’une  noblesse  qui  l’a¬ 
dorait. Mais, qui  le  croirait?  ces  Allemands,  que  nous  accusons 
aujourd’hui  de  manquer  de  galanterie,  refusent  de  se  battre 
contre  une  femme  !...  Ritiger,  désespéré,  se  tue  ;  et  l’incom-  ;  ; 
parable  reine  va  se  jeter  dans  la  Vistule  pour  ne  plus  com¬ 
promettre  le  repos  de  ses  sujets. 
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Gomme  au  temps  de  Vanda,  les  Polonaises  sont  encore,  à 
mon  avis,  les  plus  belles  femmes  de  l’Europe  ;  mais  de  nos 
jours  elles  ne  se  noient  plus  pour  se  soustraire  aux  hommages 
de  notre  sexe.  Leur  étude  constante  est  au  contraire  de  lui 
plaire.  Mais  qu’elles  sont  séduisantes!  Quand,  après  le  cou¬ 
cher  du  soleil,  on  parcourt  les  allées  des  jardins  du  palais 
de  Saxe,  rendez-vous  journalier  des  élégantes,  il  faut  être 
plus  froid  que  Yanda  pour  ne  pas  être  étonné,  ravi  en  ex¬ 
tase  de  la  quantité  de  figures  célestes,  de  tailles  de  nymphe, 
de  tournures  enchanteresses  qui  s’y  éclipsent  mutuellement. 


Zdziechow,  12  août  1807. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  Pologne  est  surnommée  le 
paradis  des  juifs.  Dans  aucune  partie  du  monde,  ils  ne  sont 
plus  nombreux,  plus  libres  dans  l’exercice  de  leur  culte,  plus 
favorisés  pour  le  négoce.  Ils  n’y  ont  pas  moins  de  300  syna¬ 
gogues.  On  dit  que  c’est  depuis  le  règne  de  Casimir  III  qu’ils 
se  sont  ainsi  multipliés.  Ce  roi  devint  tellement  épris  d’une 
Israélite  qu’il  lui  accorda,  pour  sa  nation,  toutes  les  grâces  et 
tous  les  privilèges  quelle  lui  demanda;  ce  qui  fit  accourir 
les  juifs  des  pays  environnants  et  passer  tout  le  commerce 
dans  leurs  mains. 

Rien  n’est  plus  curieux  que  l’existence  de  ce  peuple  dis¬ 
persé  qui,  partout  où  sa  destinée  le  conduit,  conserve  ses 
mœurs,  ses  préjugés,  son  caractère  primitif  et  ses  espérances 
religieuses,  et,  suivant  l’expression  de  Raynal,  promène  la 
Palestine  dans  tous  les  climats.  Partout  il  est  aisé  d’en  recon¬ 
naître  les  rejetons,  mais  en  Pologne  plus  qu’ailleurs.  L’avilis¬ 
sement  dans  lequel  ils  y  vivent,  quoique  en  paradis,  une 
nourriture  malsaine,  une  saleté  incomparable  et  le  mauvais 
air  qu’ils  respirent  dans  de  puantes  et  étroites  demeures 
contribuent  sans  doute  à  leur  donner  la  physionomie  hi¬ 
deuse  qui  lesdistingue  S’il  ne  suffisait  pas  pour  cela  d’un  teint 
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blafard  et  livide,  d’un  regard  oblique  et  craintif,  d’une  barbe 
longue  et  crasseuse,  de  cheveux  en  désordre,  de  joues  caves, 
d’un  nez  très  effilé,  d’un  menton  pointu  et  d’une  stature  haute 
et  grêle,  leur  étrange  habillement  y  suppléerait.  Ce  qu’on  en 
voit  consiste  en  une  longue  robe  noire,  en  lambeaux,  qui 
enveloppe  tout  le  corps,  un  vaste  chapeau  de  feutre  en  para¬ 
pluie  ou  un  bonnet  de  peau  de  renard,  des  bas  percés  tom¬ 
bant  sur  les  talons  et  la  plus  mauvaise  chaussure.  On  ne  peut 
se  figurer  un  être  humain  d’un  aspect  plus  extraordinaire. 
Les  juives  polonaises  sont  également  reconnaissables  à  leurs 
vêtements,  mais  bien  plus  encore  à  un  genre  de  beauté  qui 
n’est  pas  de  l’Occident.  De  grands  yeux  noirs  que  voilent  des 
cils  plus  noirs  encore,  des  traits  prononcés  mais  délicatement 
dessinés,  une  taille  svelte,  une  peau  blanche  et  un  teint  déco¬ 
loré  :  tel  est,  en  général,  le  signalement  de  ces  modernes 
filles  de  Sion.  Il  est  vrai  que  c’est  avant  le  mariage  qu’il  faut 
les  voir  pour  les  juger  aussi  favorablement;  dès  qu’elles  sont 
femmes,  leur  étonnante  fécondité  et  le  peu  de  soin  qu’elles 
prennent  d’elles-mêmes  les  rendent  bientôt  tout  aussi  dégoû¬ 
tantes  que  leurs  époux. 

Cependant  tous  les  juifs  polonais  ne  sont  pas  également 
hideux  et  déguenillés.  A  Varsovie,  où  ils  'sont  en  grand  nom¬ 
bre,  et  dans  d’autres  villes,  il  en  est  qui,  possesseurs  d’une 
fortune  considérable,  et  pouvant  impunément  la  mettre  en 
évidence,  sont  logés,  meublés  et  vêtus  avec  un  certain  luxe  ; 
mais  riches  ou  pauvres,  ils  ont  toujours  un  air  de  famille, 
longue  barbe  et  même  genre  de  costume  oriental.  Au  lieu 
d’être  de  bure,  la  simarre  noire  est  alors  en  soie  et  le  bonnet 
d’une  fourrure  recherchée. 

Tels  qu’ils  sont,  les  juifs,  industrieux  et  avides,  offrent  de 
précieuses  ressources  à  qui  voyage  en  Pologne.  Parlant  tous 
la  langue  allemande,  ils  nous  sont  très  utiles  pour  les  rensei¬ 
gnements  dont  nous  avons  journellement  besoin  dans  nos 
marches.  Souples,  insinuants,  fripons  et  résignés,  ils  ne  s’ef- 


LES  JUIFS  POLONAIS 


163 


fraient  ni  du  bruit  ni  des  mauvais  traitements.  Lorsque,  à 
notre  approche,  la  peur  a  mis  en  fuite  toute  la  population 
du  village,  le  juif  reste  stoïquement  à  son  poste,  prêt  à  tout 
supporter  pourvu  qu’il  ait  quelque  bénéfice  à  faire.  Ce  n’est 
pas  certes  confiance  de  sa  part  :  entrez  dans  sa  demeure  :  il 
n’y  a  que  les  quatre  murs  et  point  de  provisions,  et  d’abord 
il  jure  qu’il  n’a  rien  à  vendre;  mais  il  a  enfoui  quelque  part 
des  denrées  d’un  débit  assuré,  et  rarement  manque-t-il  de 
faire  de  bonnes  affaires  avant  la  fin  de  la  journée. 

Zdziechow,  où  je  suis  arrivé  hier,  et  que  je  quitterai  demain, 
est  encore  un  village  ;  mais  je  m’y  trouve  bien  mieux  que 
dans  mes  précédents  logements.  Le  baron,  chez  lequel  je  suis 
hébergé  avec  plusieurs  de  mes  camarades,  nous  a  accueillis 
*  de  la  manière  la  plus  cordiale.  Tout  est  mis  en  œuvre  dans 
son  château  pour  nous  en  rendre  le  séjour  agréable.  Le  vin 
de  Hongrie  n’est  pas  épargné  dans  les  nombreux  toasts  aux¬ 
quels  il  faut  répondre  et,  hier  au  soir,  à  force  d’en  porter  à 
Napoléon, à  l’affranchissement  de  la  Pologne  età  l'armée  fran- 
çaise,  le  pauvre  baron  a  tout  à  fait  perdu  Ta  raison.  Peu  fâchée, 
selon  toute  apparence,  de  le  voir  réduit  à  aller  se  coucher,  la 
baronne, femme  de  30  à  40 ans,  et  Polonaise  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot, n’a  pas  souffert  que  nous  en  fissionsautant.il  était 
deux  heures  du  matin  qu’elle,  ses  deux  filles  et  une  espèce 
de  demoiselle  de  compagnie  n’avaient  pu  être  rassasiées  de 
valser.  Aujourd’hui,  c’est  mêmes  prévenances  et  mêmes  aga¬ 
ceries,  et  nous  n’avons  obtenu  quelques  heures  de  repos  qu’à 
condition  de  recommencer  à  valser  ce  soir.  Allons  valser! 

Kalisch,  18  août  1807. 

Ma  bonne  étoile  m’a  encore  ménagé,  le  14,  à  Sezczytniski 
les  douceurs  d’une  réception  de  château.  Celui-ci  est  assez 
joliment  bâti  et  décoré,  avantage  qui  n’est  pas  commun  en 
Pologne.  Pendant  le  court  séjour  que  j’y  ai  fait,  j’ai  été  à 
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même  de  me  convaincre  que  les  femmes  polonaises,  loin  d’être 
étrangères  aux  affaires  publiques,  y  prennent  au  contraire  le 
plus  vif  intérêt.  La  demoiselle  de  la  maison,  jeune  personne 
de  17  ans,  m’a  montré  en  ce  sens  une  rare  exaltation  : 

«  L’homme  auquel  ma  main  est  destinée,  m’a-t-elle  dit, 
«  vient  de  combattre  nos  ennemis  dans  les  rangs  de  l’armée 
«  française,  et  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  recommencer  une 
«  lutte  qui  doit  amener  tôt  ou  tard  l’entier  affranchissement 
«  de  la  Pologne,  il  sera  prêt  à  faire  son  devoir.  Si  son  zèle  se 
«  ralentissait, je  serais  là  pour  le  stimuler.  S’il  est  un  jour  mu- 
«  tilé  dans  cette  guerre  sainte,  je  l’en  aimerai  davantage,  et 
«  s’il  succombe,  je  le  suivrai,  car  je  ne  puis  exister  sans  lui  ; 
«  mais  je  me  consolerai  de  sortir  jeune  de  la  vie  en  pensant 
«  que  celui  par  qui  je  l’aimerais  a  fait  à  la  patrie  le  sacrifice  de 
«  la  sienne.»  —  De  tels  sentiments  dans  le  cœur  d’une  fille  de 
cet  âge,  exposés  avec  une  chaleur  inimitable,  m’ont  étonné  et 
ému  au  dernier  point.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  la  nation 
polonaise  :  parmi  tous  les  défauts  qu’on  lui  reproche,  se  mon¬ 
tre  un  patriotisme  ardent.  Pour  défendre  son  indépendance, 
elle  a  déployé  à  toutes  les  époques  un  héroïque  dévouement, 
et  il  ne  lui  a  sans  doute  manqué  que  plus  d’union  pour 
triompher  des  nombreux  ennemis  acharnés  à  sa  ruine. 

Quoique  morcelée  et  courbée  sous  le  poids  de  diverses  puis¬ 
sances,  elle  ne  cesse  pas  d’espérer  sa  libération,  et  au  besoin 
d’y  travailler  activement  à  ses  risques  et  périls.  C’est  par  une 
conséquence  de  ces  dispositions  que  nous  avons  vu,  pendant 
notre  révolution,  tant  de  braves  Polonais  venir  servir  parmi 
nous.  La  cause  de  la  liberté  semble  être  la  leur  sous  quelque 
étendard  qu’on  combatte  pour  elle.  Notre  invasion  en  Pologne 
a  paru  d’abord  à  ses  habitants  l’annonce  infaillible  de  l’éman¬ 
cipation  :  on  nous  y  a  reçus  à  bras  ouverts,  et  nos  efforts 
contre  l’ennemi  commun  ont  été  secondés  avec  enthousiasme; 
mais  le  traité  de  Tilsitt  est  venu  détruire  de  décevantes  illu¬ 
sions.  Tout  reste  à  peu  près  in  statu  quo.  De  l’immense  Po- 
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logne,  une  centaine  de  districts  seulement,  peuplés  d’environ 
3  millions  d’individus,  sont  arrachés  à  la  Prusse  pour  passer 
sous  le  sceptre  du  roi  de  Saxe,  avec  la  dénomination  de 
grand-duché  de  Varsovie.  Il  en  résulte  que  les  têtes  se  sont 
très  refroidies  à  notre  égard.  L’espoir  d’atteindre  le  but  le  plus 
désiré  rendant  tous  les  sacrifices  légers,  les  Polonais  souf¬ 
fraient  avec  résignation  et  presque  gaiement  les  déprédations 
de  nos  troupes;  mais  aujourd’hui,  changeant  brusquement  de 
conduite  à  notre  égard,  ils  ne  nous  considèrent  plus  que 
comme  des  hôtes  incommodes  dont  ils  ne  seront  jamais  assez 
tôt  débarrassés. 


Herrnstadt  (Silésie),  27  août  1807. 

Dans  des  contrées  qui  offrent  si  peu  de  ressources  pour 
loger  et  nourrir  des  troupes  nombreuses,  non  seulement  le 
corps  d’armée  ne  marche  pas  réuni,  mais  les  divisions,  les 
brigades  et  même  les  régiments  se  dispersent  à  l’infini.  Il 
est  rare  que  deux  compagnies  s’arrêtent  à  la  fois  dans  le 
même  village,  ce  qui  est  d’autant  plus  sage  que  l’on  oblige 
nos  hôtes  à  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  subsis¬ 
tance,  et  qu’ils  sont  mal  pourvus.  Cette  manière  de  traverser 
un  pays,  où  les  lieux  habités  sont  souvent  très  éloignés  les 
uns  des  autres,  nous  fait  faire  deux  fois  autant  de  chemin  qu’il 
en  faudrait  en  suivant  une  ligne  directe,  attendu  qu’il  faut 
journellement  aller  chercher  son  gite  à  de  grandes  distances 
sur  les  lianes  de  la  route.  C’est  un  excellent  moyen  de  con¬ 
naître  en  détail  la  Pologne;  mais  il  en  résulte  maintes  erreurs 
qui  n’ont  rien  de  réjouissant  pour  des  fantassins.  Les  noms 
des  villages  polonais  sont  écrits  de  différentes  manières  surles 
cartes;  en  outre,  nous,  Français,  les  dénaturons  à  qui  mieux 
mieux  en  les  prononçant  :  de  manière  qu’il  arrive  assez  fré¬ 
quemment  que  les  juifs  ou  les  paysans  qui  nous  servent  de 
guides  nous  égarent  involontairement,  et  qu’après  une  course 
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très  fatigante,  n'ayant  pu  trouver  l’endroit  assigné,  nous  nous 
installons  dans  le  premier  village  que  nous  trouvons  sans 
troupes.  C’est  par  suite  d’une  semblable  erreur  que,  le  21,  je 
me  suis  logé  militairement  dans  la  petite  ville  de  Krotoszin, 
laquelle  était  trop  éloignée  de  la  ligne  de  notre  itinéraire  pour 
s’attendre  à  si  désagréable  visite.  A  la  brusque  apparition  de 
mes  voltigeurs,  grande  a  été  l’alarme  et  les  magistrats  effrayés 
vinrent  me  demander  ce  que  j’exigeais  d’eux  quand  ils  virent 
ma  compagnie  rangée  en  bataille  devant  le  lieu  de  leurs 
séances.  «  Messieurs,  leurdis-je,  cessez  de  vous  alarmer  :  vous 
ne  voyez  ici  que  des  amis.  Ils  ne  vous  demandent  qu’une  ré¬ 
ception  analogue  à  leurs  sentiments  pour  vous  et  un  bon  re¬ 
pas,  et  je  vous  réponds  qu’à  ce  prix  vous  n’aurez  nullement 
à  vous  plaindre  d’eux.  »  Cette  assurance  fit  son  effet,  les  mai¬ 
sons  s’ouvrirent,  les  habitants  cessèrent  de  trembler.  Officiers 
et  soldats  furent  traités  aussi  bien  qu’on  peut  l’être  en  Pologne, 
et  pas  une  plainte  ne  vint  compromettre  ma  parole  donnée- 

Les  Luthériens  sont  en  assez  grand  nombre  dans  cette 
petite  ville  de  Krotoszin.  Ils  y  ont  un  joli  temple.  C’est  chez  le 
ministre  de  ce  temple  que  j’ai  été  logé,  sa  maison  étant  la 
mieux  meublée  du  lieu.  J’ai  déjà  remarqué  avec  intérêt,  dans 
d’autres  pays,  l’ordre,  la  propreté  et  l’élégante  simplicité  des 
habitations  des  ministres  luthériens  et  le  tableau  attrayant 
que  présente  l’intérieur  de  leur  ménage.  Celui-ci  m’a  de  plus 
en  plus  confirmé  dans  la  haute  opinion  que  j’avais  de  ces 
hommes  pieux,  probes  et  éclairés  qui  donnent  l’exemple  des 
vertus  publiques  et  domestiques. 

Mon  hôte  a  beaucoup  d’enfants,  tous  jolis,  frais,  propres  et 
intéressants,  et  il  n’y  a  qu’à  voir  un  instant  leur  excellente 
mère  pour  envier  le  sort  de  l’homme  dont  elle  est  la  digne 
compagne.  Au  sein  de  cette  belle  famille,  je  mesuis  rapidement 
consolé  de  l’erreur  dans  laquelle  m’avait  fait  tomber  mon 
guide  :  et  en  m’en  séparant,  trop  tôt  selon  moi,  il  m’a  été 
doux  d’entendre  le  bon  ministre  et  sa  femme  me  dire  que  si 
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toute  l’armée  française  ressemblait  à  l’échantillon,  ils  étaient 
plus  que  jamais  décidés  à  se  méfier  des  ouï-dire. 

Enfin,  le  24  août,  le  corps  d’armée  a  terminé  sa  longue 
marche  à  travers  la  Pologne  et  il  a  mis  le  pied  sur  la  Silésie 
Prussienne.  Aussitôt  il  s’est  disséminé  dans  les  cantonne¬ 
ments  qu’il  doit  occuper  jusqu’à  nouvel  ordre. 


Herrnstadt,  23  septembre  1807  . 

Deuxcorps  d’armée  se  reposent  en  même  temps  en  Silésie. 
Le  maréchal  Mortier,  qui  commande  le  5e,  réside  à  Breslau, 
et  Glogau  est  le  quartier-général  du  6e.  Le  maréchal  Ney  n’est 
point  venu  avec  nous  jusqu’ici,  quoiqu’il  ne  cesse  pas  d’être 
notre  chef.  11  s’est  rendu  en  France  en  vertu  d’un  congé,  lais¬ 
sant  momentanément  le  commandement  au  général  Marchand, 
le  plus  ancien  de  ses  généraux  de  division.  On  dit  qu’il  s’est 
ainsi  séparé  de  nous  pour  ne  pas  se  trouver  dans  le  voisinage 
et  presque  sous  les  ordres  de  son  collègue,  le  maréchal  Mortier, 
à  qui  le  gouvernement  de  la  province  est  dévolu. 

On  a  donné  aux  cantonnements  des  deux  corps  d’armée 
une  telle  extension  qu’il  faudrait  plusieurs  jours  pour  les  ras¬ 
sembler.  Mon  régiment  seul  occupe  4  villes  et  100  villages. 
Cette  dispersion  contrarie  la  discipline  et  l’instruction  ;  mais 
elle  est  indispensable,  nos  botes  étant  tenus  de  nous  nourrir; 
généraux,  officiers  et  soldats  vivent  également  aux  dépens  des 
habitants. 

Herrnstadt,  qu’occupent  mes  voltigeurs,  est  une  petite  ville 
située  à  15  lieues  de  Breslau  et  à  10  de  Glogau. 

L’état-major  du  régiment  est  à  Trachenberg,  petite  ville 
voisine  appartenant  à  ce  prince  de  Hatzfeld,  qui,  sur  le  point 
d’être  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir 
machiné  à  Berlin  contre  l’Empereur  Napoléon,  a  dû  sa  grâce 
au  courage  de  sa  femme  et  à  la  clémence  du  vainqueur.  J’y 
suis  allé  dernièrement  passer  deux  jours.  Le  prince  est  à 
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Berlin,  mais  son  château,  dans  lequel  j’ai  logé,  est  pourvu  de 
tout.  Mon  colonel  et  les  officiers  qui  l’entourent  y  sont  splen¬ 
didement  traités  :  cuisine,  cave,  gens,  meute  et  chevaux,  tout 
est  à  leur  disposition  et  ces  messieurs  mènent  joyeuse  vie. 
Ceux  d’entre  eux  qui  aiment  la  chasse  peuvent  satisfaire  ce 
goût.  Les  forêts  qui  avoisinent  Trachenberg  sont  peuplées 
de  chevreuils  et  de  sangliers  que  les  sujets  du  petit  prince 
respectent,  et  pour  cause,  mais  que  nous,  Français,  nous  per¬ 
mettons  de  tuer  impunément. 


Ilerrnstadt,  16  décembre  1807. 

J’ai  eu  la  jouissance  de  voir  s’accomplir  mon  vœu  le  plus 
ardent,  celui  pour  lequel,  très  malade  encore,  je  me  suis  arra¬ 
ché  volontairement  de  la  Vendée,  il  y  a  un  an,  pour  ehtre- 
prendre,  au  cœur  de  l’hiver,  un  voyage  déplus  de  500  lieues. 
Je  suis  membre  de  la  Légion  d’honneur.  L’Empereur  ayant 
accordé  des  récompenses  aux  régiments  qui  ont  combattu  à 
Friedland,  le  mien  n’a  pas  été  oublié,  et  l’on  m’a  jugé  digne  de 
porter  sur  la  poitrine  l’étoile  des  braves.  Me  voilà  amplement 
payéde  mes  fatigues,  de  mes  jeûnes  et  de  mes  dangers.  Quand 
mon  colonel  m’a  remis  cette  décoration,  objet  de  mes  désirs, 
j’étais  ému  au  point  de  ne  pouvoir  prononcer  le  serment  d’u¬ 
sage.  J’en  ai  perdu  l’appétit  et  le  sommeil  pendant  plusieurs 
jours. 

Tout  annonce  que  les  troupes  françaises  qui  cantonnent 
dans  cette  province  ne  la  quitteront  pas  avant  le  printemps. 
L’hiver,  qui  s’y  fait  vivement  sentir,  n’est  pas  la  saison  pen¬ 
dant  laquelle,  à  moins  d’absolue  nécessité,  on  puisse  y  faire 
mouvoir  une  armée.  Un  épais  tapis  de  neige  couvre  aujour¬ 
d’hui  tout  le  pays.  Nos  parties  de  chasse  et  de  campagne  en 
sont  interrompues.  Des  courses  en  traîneau  sont  le  seul  plaisir 
que  l’on  puisse  se  permettre  en  plein  air.  Mais  ma  réclusion 
n’a  rien  que  de  très  supportable,  Bien  logé,  bien  chauffé,  bien 
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nourri  et  bivouaquant  entre  deux  couches  d’édredon,  telle  est 
ma  situation  matérielle.  Sous  les  autres  rapports,  ma  vie  n’est 
pas  moins  douce.  Une  société  de  mon  goût,  dont  je  jouis  sans 
sortir  de  la  maison  où  je  loge,  quelques  bals,  de  la  musique, 
des  livres,  l’étude  de  la  langue  allemande,  et  des  leçons  de 
français  que  de  jolies  écolières  veulent  bien  recevoir  de  moi, 
en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  me  faire  aimer  le  paisible 
séjour  d’Herrnstadt,  et  je  n’entrevois  pas  sans  peine  l’époque 
où  il  faudra  lui  dire  adieu. 


Glogau,  6  février  1808. 

Le  général  de  division  Marchand,  qui  commande  le  corps 
d’armée,  m’ayant  nommé  rapporteur  d’un  conseil  de  guerre 
permanent,  depuis  une  vingtaine  de  jours,  il  m’a  fallu  quitter 
mon  cher  Herrnstadt  et  mes  voltigeurs  pour  venir  habiter 
Glogau.  Mes  nouvelles  fonctions  ont  quelque  chose  de  flat¬ 
teur;  mais  il  est  des  privations  dont  les  jouissancesde  l’amour- 
propre  ne  me  dédommageront  jamais.  Depuis  cinq  mois,  mes 
journées  s’écoulaient  à  Herrnstadt  dans  les  plus  douces  habi¬ 
tudes,  et  ici  je  les  passe  à  interroger  des  accusés,  à  entendre 
des  témoins  et  à  rédiger  d’insipides  rapports.  Des  prisons  sont 
ma  demeure  presque  habituelle,  et  ma  société  se  compose  de 
gendarmes,  de  geôliers  et  de  malheureux.  Quelle  chute  ! 

Quoique  dépourvue  de  citadelle,  Glogau  est  une  très  forte 
ville  de  guerre.  Ses  ouvrages  rez-terre  ne  donnant  point  de 
prise  à  l’artillerie,  la  nature  du  terrain  qui  rend  difficile  l’ou¬ 
verture  de  la  tranchée,  et  l’Oder,  sur  lequel  elle  est  assise  et 
d’où  elle  tire  des  inondations,  contribuent  à  en  faire  une  des 
places  les  plus  repectables  des  états  prussiens.  Cependant  elle 
n’a  tenu  que  peu  de  temps  dernièrement  devant  les  troupes 
alliées  que  l’Empereur  Napoléon  avait  chargées  de  l’assiéger. 
Les  uns  disent  que  le  général  prussien  a  été  acheté  comme  à 
Custrin  ;  mais  d’autres,  plus  raisonnables,  pensent  que  le 
gouvernement,  pris  au  dépourvu,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
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l’approvisionner  et  d’y  jeter  garnison  suffisante,  elle  ne  pou¬ 
vait  être  défendue.  Il  paraît  qu’on  lui  réserve  le  même  traite¬ 
ment  qu’à  Breslau.  Toutes  les  fortifications  en  sont  minées  et 
prêtes  à  sauter,  et  il  ne  faut  plus  qu’une  étincelle  pour  les 
pulvériser.  Les  habitants  tremblent  devoir  cette  menace  s’ac¬ 
complir,  à  cause  de  l’ébranlement  dont  leurs  maisons  auront 
infai  lliblementà  souffrir.  Les  traces  du  bombardement  de  l’an¬ 
née  dernière  ne  sont  pas  encore  effacées  dans  la  ville.  Elle  est 
bien  bâtie,  petite  mais  fort  peuplée.  Il  s’y  fait,  par  l’Oder,  un 
commerce  considérable.  La  majorité  de  la  population  est 
catholique,  ainsi  que  dans  les  villages  environnants. 

Le  spectacle  est  mon  délassement  journalier.  La  salle  a  de 
l’apparence  à  l’extérieur,  mais  là  se  borne  son  mérite.  Pour 
y  arriver,  il  faut  atteindre  la  hauteur  d’un  quatrième  étage  et 
c’est  une  fatigue  mal  compensée.  A  la  forme  qu’on  lui  a  don¬ 
née,  on  croit  voir  une  cave  placée  au  faîte  d’un  bâtiment.  La 
troupe  est  assez  mauvaise-,  son  répertoire  est  presque  en  en¬ 
tier  formé  de  pièces  françaises  traduites  mot  pour  mot.  Com¬ 
mençant  à  être  initié  dans  la  langue,  je  puis  suivre  le  dia¬ 
logue.  C’est  pour  moi  une  vraie  jouissance  de  reconnaître  i 
sous  l’habit  allemand  des  comédies  de  notre  théâtre.  Je  les 
salue  comme  des  compatriotes  rencontrés  en  pays  étranger. 
Kotzebue  est  celui  des  poètes  nationaux  qui  figure  le  plus  , 
souvent  sur  la  scène  de  Glogau.  J’ai  vu  l’autre  soir  avec  plai¬ 
sir  son  drame  de  Misanthropie  et  repentir,  qui  a  eu,  dans  le 
temps,  tant  de  vogue  chez  nous.  Il  jouit  en  Allemagne  d’une 
faveur  constante. 

Nos  généraux,  jaloux  de  conserver  à  la  galanterie  française 
sa  vieille  réputation,  donnent  fréquemment  des  bals.  Les 
femmes  y  accourent  par  plaisir,  les  hommes  par  politique, 
et  tout  s’y  passe  gaiement,  en  dépit  de  la  rancune  prussienne. 
Ces  réunions  abondent  en  danseuses  fraîches  et  jolies,  mais 
lourdes,  gauches  et  surtout  mal  fagotées.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
Polonaises. 
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J’ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  juifs,  mais  j’y  reviens  à 
propos  de  ceux  de  Glogau.  Ce  sujet  est  intarissable. 

La  dispersion  du  peuple  hébreu  dans  toutes  les  parties  du 
globe  civilisé  est  un  phénomène  qui  étonne  sans  cesse.  Com¬ 
ment  cette  vieille  nation,  échappée  delà  pauvre  petite  Judée, 
s’est-elle  ainsi  répandue  et  a-t-elle  pullulé  au  point  que  l’Eu¬ 
rope  seulement  en  compte  environ  1.200.000  descendants? 
Commentses  colonies  ont-elles  gardé  leur  langue,  leur  religion, 
leurs  usages  dans  des  contrées  si  différentes,  à  travers  tant  de 
siècles  et  malgré  des  persécutions  et  des  avanies  sans  nombre? 
Pourquoi  fait-elle  partout  un  corps  à  part  distingué  par  la 
conformation  physique  des  individus,  leurs  vêtements,  leurs 
mœurs,  leur  prononciation  et  leur  saleté?  Pourquoi  est-elle 
généralement  vexée  et  méprisée  ?  Pourquoi  ce  peuple  de 
Dieu,  qui  ne  respirait  que  guerre  et  séditions, est-il  devenu 
poltron,  vil  et  si  docile  au  joug  tandis  que  safpassion  pour 
l’usure  n’a  pas  souffert  d’altération?  Les  questions  à  faire  sur 
cette  race  extraordinaire  ne  finiraient  pas. 

Les  provinces  prussiennes  fourmillent  de  juifs.  Presque 
toutes  les  branches  de  commerce  sont  exploitées  à  leur  profit 
en  Silésie.  Ils  sont  riches  et  nombreux  à  Glogau.  Leur  princi¬ 
pale  synagogue  est  brillante.  Le  jour  de  mon  arrivée  ici,  je 
fus  logé  chez  un  négociant  decette  nation.  C’était  le  vendredi, 
après  le  soleil  couché,  et  par  conséquent  au  commencement 
delà  fête  du  sabbat.  Je  m’en  aperçus  bientôt  aux  nombreuses 
lumières  dont  on  éclaira  le  salon  et  à  l’inaction  absolue  de 
toute  la  famille.  Malgré  toutes  mes  prières,  la  demoiselle  de 
de  la  maison,  jeune  personne  jolie,  ne  voulut  pas  se  mettre  à 
son  piano.  Elle  s’abstint  de  musique  et  resta  les  bras  croisés 
jusqu'à  ce  que  sa  religion  lui  permit  de  faire  œuvre  de  ses 
doigts.  Ce  scrupule  est  tel  chez  les  Israélites  silésiens  qu’ils  ont 
des  domestiques  chrétiens  pour  préparerles  aliments  pendant 
les  fêtes,  et  que,  quoique  passionnés  pour  le  trafic,  il  en  est 
bien  peu  que  l’on  puisse  résoudre  à  toucher  de  l’argent  le 
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samedi.  Ils  n’en  sont  pas  moins  de  tout  aussi  mauvaise  foi 
qu’ailleurs  dans  leurs  marchés.  On  dirait  qu’en  trompant  les 
chrétiens  ces  gens-là  veulent  se  faire  payer  des  humiliations 
sans  tin  qu’ils  en  essuyent.  Je  puis  être  dans  l’erreur  ;  mais 
je  crois  que  si,  dans  les  divers  états  de  l’Europe,  on  amélio¬ 
rait  simultanément  le  sort  politique  de  ces  parias,  de  manière 
à  les  assimiler  aux  autres  citoyens,  en  surveillant  cependant 
cette  émancipation,  ils  cesseraient  de  mériter  nos  dédains. 

Il  y  a  peu  de  juifs  dans  nos  rangs,  et  en  général  on  n’y  est 
pas  content  de  leur  bravoure.  Mon  régiment  n’en  avait  qu’un, 
et  il  l’a  perdu  d’une  singulière  façon.  Cet  homme  grand, 
jeune,  bien  tourné,  délié  et  spirituel,  s’acquittait  fort  bien  de 
tous  ses  devoirs  en  garnison,  en  marche  et  en  cantonne¬ 
ment  ;  mais  le  jour  d’une  affaire,  il  n’était  jamais  à  sa  com¬ 
pagnie.  Au  premier  coup  de  feu,  il  ne  manquait  pas  de 
s’éclipser,  et  quand  tout  était  fini,  il  revenait  au  feu  de  bivouac 
de  ses  camarades  recevoir  avec  résignation  des  reproches, 
des  avanies  et  des  coups.  Nous  traversions  la  Pologne  pour 
venir  en  Silésie,  lorsqu'un  jour  ce  soldat  circoncis  s’avisa  de 
se  faire  connaître  à  ses  semblables.  Grande  fut  la  surprise  de 
ceux-ci  en  trouvant  un  des  leurs  sous  l’habit  français.  Il  n’est 
sorte  de  caresse  qu’on  ne  lui  fit.  Il  fut  choyé,  nourri  avec 
empressement,  et  une  collecte  eut  lieu  à  son  bénéfice.  C’était 
un  spectacle  vraiment  original  que  de  voir  cet  homme  en- 
touréde  tous  les  barbus  à  simarre de  l’endroit  qui  l’accablaient 
de  questions  en  langue  hébraïque,  parlant  tous  à  la  fois  et  ges¬ 
ticulant  outre  mesure  suivant  leur  habitude.  D’avares  devenus 
prodigues,  c’était  à  qui  donnerait.  Bientôt  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  s’attroupèrent,  et  notre  juif,  qui  ne  s’était  ja¬ 
mais  vu  à  pareille  fête,  faillit  être  étouffé  dans  leurs  em¬ 
brassements.  Satisfait  de  la  découverte,  il  ne  manqua  pas  de 
recommencer  son  manège  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et 
villages  de  la  route,  et  toujours  avec  le  même  succès.  Enfin, 
le  paradis  polonaise st  devenu  si  fort  de  son  goût  qu’un  beau 
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jour  il  nous  atout  à  fait  abandonnés  et  que  son  capitaine  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui.  Il  est  à  croire  que,  séduit  par  les 
offres  qu’on  lui  faisait  sans  cesse  et  les  charmes  de  quelque 
Sunamite ,  il  a  renoncé  à  la  France  et  s’est  donné  une  nou¬ 
velle  patrie. 

Glogau,  19  juillet  1808. 

Depuis  le  1er  de  ce  mois,  toute  l’infanterie  du  6ae  corps 
d’armée  est  sortie  de  ses  cantonnements  pour  camper,  partie 
aux  portes  de  Glogau  et  partie  près  de  Liegnitz.  Mon  régiment 
est  au  premier  de  ces  deux  camps,  ce  qui  me  met  à  portée 
de  vaquer  à  la  fois  à  la  surveillance  de  ma  compagnie  et  à 
mes  fonctions  du  conseil  de  guerre.  Je  perds  d'un  autre  côté 
à  ce  changement  en  ce  que  je  ne  pourrai  faire  d’aussi  fré¬ 
quentes  échappées  à  Hcrrnstadt.  Patience.  On  nous  dit  que 
les  troupes  ne  se  sont  rassemblées  que  pour  de  grandes  ma¬ 
nœuvres,  et  que,  dans  deux  mois,  nous  rentrerons  dans  nos 
bien-aimés  cantonnements. 

Nos  camps  de  Guttstadt  étaient  jolis,  mais  celui  de  Glogau 
est  bien  autrement  remarquable.  Les  uns  étaient  construits 
de  débris  de  villages  et  de  vieux  matériaux;  mais  ce  dernier 
l’est  de  planches  neuves  fournies  par  réquisition  ;  des  in¬ 
génieurs  l’ont  tracé,  et  tous  les  charpentiers  et  menuisiers  de 
la  ville  et  de  la  banlieue  y  ont  mis  la  main.  On  y  voit  des 
rues,  des  places,  des  cafés,  des  billards,  des  traiteurs,  et  d'une 
élégance,  d’une  propreté,  d’une  régularité  que  rien  ne  sur¬ 
passe. Toutes  les  baraques  sont  de  jolies  maisonnettes  peintes  ; 
celles  des  officiers,  à  l’extérieur  également  uniformes,  présen¬ 
tent  à  l’intérieur  différentes  distributions  et  plus  ou  moins  de 
recherches.  Presque  toutes  se  divisent  en  trois  pièces  par¬ 
quetées,  tapissées  et  pourvues  de  tout.  Les  officiers  supérieurs 
ont  mis  aux  leurs  un  luxe  qui  est  sans  doute  déplacé  dans  un 
camp.  C’est  à  qui  se  surpassera.  Les  juifs  font  d’excellentes 
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affaires  dans  cette  circonstance.  Ils  louent  fort  chèrement  des 
lits,  des  glaces  et  des  meubles  de  toute  espèce.  Quoique  je 
conserve  mon  logement  dans  la  ville,  où  mes  affaires  déplumé 
me  retiennent  souvent,  je  n’ai  pas  moins  voulu  que  ma  bara¬ 
que  fût  digne  de  recevoir  les  visites  qu’on  veut  bien  m’y 
faire.  Mon  hôte,  brave  homme  et  marchand  riche,  m’a  offert 
de  la  meubler,  et  peu  d’officiers  de  mon  grade  en  ont  une 
mieux  garnie.  Je  me  suis  avisé  de  faire  creuser  un  caveau  au- 
dessous  de  la  pièce  qui  sert  de  cuisine,  pour  tenirau  frais  une 
petite  provision  de  liquides  divers,  et  mon  exemple  a  eu  bien 
des  imitateurs.  Comme  à  Guttstadt,  de  hauts  sapins,  que  l’on 
dirait  enracinés,  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  conserver  leur 
verdure,  forment  des  allées  et  des  contre-allées  à  perte  de  vue. 
Les  armes  et  les  aigles  symétriquement  disposées  en  front  de 
bandière,  des  pyramides  et  des  obélisques  en  gazon  complè¬ 
tent  la  décoration.  Une  affluence  d’habitants  des  deux  sexes, 
de  Glogau  et  des  environs,  à  pied,  à  cheval  et  en  voiture, 
anime  notre  camp  et  lui  donne  l’air  d’une  ville  populeuse. 
C’est  surtout  dans  la  soirée  que  la  foule  s’y  porte,  à  l’heure  où 
nos  musiciens,  groupés  de  distance  en  distance,  répandent  la 
joie  parmi  nos  soldats. 

Depuis  que  nous  sommes  campés,  la  poste  ne  peut  suffire 
aux  douces  missives  qui  pleuvent  de  tous  les  coins  de  la  Basse 
Silésie,  où  gémissent  tant  d’amantes  délaissées.  Jamais  notre 
facteur  n’a  été  si  occupé.  L’espoir  de  nous  voir  rentrer  dans 
nos  cantonnements  allège  tant  soit  peu  les  maux  de  l’absence: 
mais  ne  sera-t-il  pas  déçu  ?  Toutes  celles  qui  le  peuvent  sont 
venues  faire  une  visite  à  leur  ami,  sous  prétexte  de  voir  no¬ 
tre  beau  camp.  D’autres  se  sont  établies  à  Glogau,  bravant  le 
qu’en  dira-t-on.  Telle  femme  ou  telle  fille  de  baron,  échappée 
de  son  manoir,  se  cache  dans  un  hameau  des  environs  sous 
un  costume  d’emprunt  et  y  reçoit  journellement  l’heureux 
mortel  pour  qui  elle  se  perd  de  réputation.  Les  paysannes  ne 
le  cèdent  pas  aux  dames.  Nombre  d’entre  elles  qui  n’avaient 
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jamais  perdu  de  vue'le  toit  paternel  ne  balancent  pas  à  faire 
10  ou  15  lieues  pour  revoir  leur  cher  soldat.  Pieds  nus,  sui¬ 
vant  l’usage  du  pays,  et  leur  petit  paquet  sous  le  bras,  elles 
arrivent  à  la  file.  Les  villages  voisins  du  camp  sont  remplis 
de  ces  tendres  voyageuses.  Aimables  et  trop  sensibles  Silé- 
siennes,  vous  êtes  bien  imprévoyantes. 


Glogau,  17  août  1808. 

Depuis  un  mois,  on  travaillait,  au  camp,  aux  préparatifs  de 
la  fête  de  l’Empereur  à  laquelle  on  voulait  donner  tout  l’éclat 
possible.  De  toutes  les  parties  de  la  province  et  de  plusieurs 
districts  de  Pologne  arrivaient  de  nombreuses  familles  qui 
voulaient  jouir  d’un  spectacle  dont  les  apprêts  faisaient  beau¬ 
coup  de  bruit.  Sous  ce  prétexte  spécieux,  bien  des  femmes 
de  nos  cantonnements  avaient  décidé  leur  gardien  à  faire  le 
voyage  de  Glogau,  où  les  attirait  un  sentiment  plus  fort  que 
la  curiosité,  mais  qu’elles  n’avaient 'garde  de  manifester.  On 
n’avait  jamais  vu  pareille  affluence  dans  cette  ville.  Hélas!  il 
semblait  que  le  sort  eût  voulu  donner  le  plus  grand 
nombre  do  témoins  possible  à  la  plus  triste  catastrophe,  et 
jeter  à  dessein  un  crêpe  sur  une  belle  journée.  Avant-hier  15, 
au  point  du  jour,  au  moment  même  où  100  pièces  de  canon 
annonçaient  l’ouverture  de  la  fête,  un  courrier  apporte  un  or¬ 
dre  de  départ...  Il  me  serait  difficile  de  dépeindre  la  cons¬ 
ternation  et  le  trouble  qu’une  nouvelle  aussi  peu  prévue  a  jetés 
parmi  nous  et  surtout  parmi  tant  de  pauvres  Silésiennes  qui 
semblaient  n’être  venues  à  Glogau  que  pour  apprendre  avec 
moins  de  ménagement  ce  qu’elles  redoutaient  par-dessus  tout. 
La  fête  a  cependant  eu  lieu,  mais  si  tristement,  si  imparfai¬ 
tement  qu’à  proprement  parler  elle  s’est  évanouie  comme  la 
gaieté  des  acteurs  et  des  spectatrices.  On  ne  voit  pas  de  plus 
morues  visages  à  une  cérémonie  funèbre. 

Pour  mon  compte,  je  n’ai  pas  supporté  avec  plus  de  rési- 
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gnation  qu’un  autre  la  fatale  nouvelle.  Il  m’était  arrivé  plu¬ 
sieurs  personnes  de  ma  société  intime  d’Herrnstadt;  ma  bonne 
hôtesse  n’ayant  pu  venir,  je  n’ai  pas  voulu  partir  sans  la 
voir,  et  hier  je  suis  allé  lui  faire  de  pénibles  adieux.  C’est 
une  cruelle  chose  que  de  se  séparer  de  ceux  qu’on  aime,  et  de 
s’en  séparer  pour  la  vie.  Nous  avons  fait  un  trop  long  séjour 
dans  cette  Silésie.  Un  an  !  et  demain  nous  partons. 


Oberlalmstein  (bords  du  Rhin),  5  septembre  1808. 

En  17  jours  l’infanterie  du  G"10  corps  d’armée  est  venue  de 
Glogau  sur  les  bords  du  Rhin.  U  y  a  peu  d’exemples  d’une 
marche  aussi  rapide.  Il  est  vrai  de  dire  que  nous  avons  fait 
ce  long  trajet  sur  des  chariots,  relayant  fréquemment  etallant 
nuit  et  jour.  Quand  nous  nous  sommes  vus  transportés  avec 
tant  de  célérité  à  travers  l’Allemagne,  sans  connaître  notre 
destination,  nous  avons  d’abord  imaginé  que  des  troubles 
survenus  en  France  y  nécessitaient  notre  prompte  apparition, 
ou  que  les  Anglais  avaient  débarqué  sur  nos  côtes  ;  mais 
aujourd’hui  il  est  avéré  que  nous  sommes  destinés  à  aller  ren¬ 
forcer  notre  armée  d’Espagne,  qui  fait,  dit-on,  mal  ses  affai¬ 
res.  A  en  juger  par  notre  expéditive  manière  de  voyager,  la 
chose  presse. 

D’après  des  ordres  donnés  sur  toute  notre  route  et  ponc¬ 
tuellement  exécutés,  les  autorités  locales  avaient  réuni,  dans 
les  lieux  indiqués,  une  prodigieuse  quantité  de  voitures  de 
toute  espèce  bien  ou  mal  attelées,  et  des  vivres  prêts  à  être 
distribués.  A  mesure  qu’un  régiment  arrivait,  on  donnait  aux 
soldatsjfu  pain,  de  la  viande  cuite,  de  la  bière  et  de  l’eau-de- 
vie,  et  les  officiers  trouvaient  des  repas  préparés,  par  tables 
de  trente  ou  quarante  couverts.  Ces  haltes  avaient  lieu  deux 
fois  par  jour,  et  ne  duraient  pas  plus  d’une  heure.  Après, 
nous  remontions  sur  nos  chariots  qui  portaient  depuis  quatre 
jusqu’à  15  hommes,  et  l’immense  convoi  se  remettait  en  route. 
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Pendant  le  jour,  cette  singulière  manœuvre  se  faisait  assez 
régulièrement;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  dans  la  nuit.  Les 
voitures  s’accrochaient,  se  renversaient,  se  cassaient  sous 
une  trop  forte  charge;  les  paysans,  maltraités  par  lessoldats, 
dételaient  dans  l’obscurité  et  disparaissaient  avec  leurs  che¬ 
vaux  :  les  vivres  étaient  mis  au  pillage,  et  quand  le  jour  ve¬ 
nait,  il  fallait  perdre  beaucoup  de  temps  pour  réparer  la  con¬ 
fusion.  Des  accidents  fort  tristes  et  trop  fréquents  nous  ont 
démontré  tout  ce  qu’un  semblable  moyen  de  faire  mouvoir 
des  troupes  a  d’inconvénients  graves.  Outre  la  perte  d’une 
grande  quantité  de  fusils,  de  havresacset  de  schakos  qui  tom¬ 
baient  des  chariots,  pendant  que  les  soldats  harassés  som¬ 
meillaient,  nous  avons  eu  nombre  d’hommes  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Chaque  régiment  ainsi  en  marche  occu¬ 
pait  environ  une  lieue  de  terrain.  Un  spectacle  aussi  extraor¬ 
dinaire  que  celui  d’une  armée  courant  la  poste  avait  attiré 
sur  notre  route  toute  la  population,  et  nous  étions  sans  cesse 
entre  deux  haies  d’habitants  de  tout  rang. 

Partis  du  camp  de  Glogau  le  18  du  mois  dernier,  nous 
sommes  allés  en  trois  jours  de  l’Oder  à  l’Elbe.  Arrivés  aux 
portes  de  Dresde,  j’eusse  bien  voulu  ra’y  introduire  un  ins¬ 
tant;  mais  des  gardes  avaient  ordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  de  nous  individuellement.  Dans  le  faubourg  où  la  halte 
du  relais  a  eu  lieu,  les  officiers  ont  trouvé  des  tables  somp¬ 
tueusement  servies,  et  les  soldats  ont  été  amplement  restau¬ 
rés  sur  la  pelouse.  Immédiatement  après,  nous  avons  repris 
place  sur  nos  chariots,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cette  fois 
beaucoup  de  voitures  de  luxe,  et  la  bruyante  colonne  a  tra¬ 
versé  la  ville  au  milieu  d’une  foule  immense,  pour  passer  sur 
la  rive  gauche  de  l’Elbe.  On  observe  mal  en  voiture;  aussi  ne 
sais-je  rien  de  Dresde,  si  ce  n’est  que,  sur  notre  passage  et 
aux  croisées,  j’ai  entrevu  de  bien  jolis  minois. 

Peu  après  avoir  dépassé  cette  capitale,  nous  sommes  ren¬ 
trés  dans  un  pays  montagneux,  boisé  et  coupé  de  défilés. 
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Depuis  notre  entrée  sur  le  territoire  saxon,  de  mauvaises 
routes  ajoutaient  aux  fatigues  du  voyage  :  mais  dans  la  jour 
née  du  21  et  pendant  la  nuit  suivante,  nous  en  avons  encore 
plus  souffert.  A  peine  avons-nous  pu  faire  trois  lieues  du 
coucher  au  lever  du  soleil;  il  est  survenu  nombre  d’acci¬ 
dents,  et  le  désordre  a  été  tel  aux  relais  qu’au  jour  les  ré¬ 
giments  étaient  mêlés  complètement.  On  aurait  pu  en  rire  si 
plusieurs  malheureux  n’avaient  eu  des  membres  cassés  ou 
disloqués.  Pour  ma  part,  j’ai  versé  ;  mais  ç’a  été  heureuse¬ 
ment  dans  un  bourbier,  et  j’en  ai  été  quitte  pour  un  enduit 
de  boue  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  24,  nos  généraux,  considérant  que,  durant  la  nuit,  on 
faisait  peu  de  chemin,  que,  dans  l'obscurité,  les  accidents 
malheureux  se  multipliaient,  et  que  les  troupes  n’avaient 
pas  eu  une  heure  à  donner  au  sommeil  depuis  la  levée  du 
camp,  se  sont  décidés  à  nous  accorder  quelque  repos  cha¬ 
que  soir,  résolution  qui  a  eu  l’assentiment  universel,  car 
nous  étions  moulus  à  ne  pouvoir  tenir  debout.  En  conséquence, 
les  divers  corps  se  sont  arrêtés  peu  avant  la  nuit  dans  diffé¬ 
rents  lieux  de  la  route,  avec  ordre  de  monter  sur  les  charret¬ 
tes  et  de  partir  avant  l’aurore,  et  c’est  avec  cet  adoucissement 
que  nous  avons  dorénavant  continué  le  voyage. 

Ce  même  jour,  24,  mon  régiment  a  eu  pour  gîte  Ebers- 
dorf,  bourg  situé  dans  une  vallée  pittoresque,  où  un  prince 
de  Reuss  passe  la  belle  saison.  A  notre  arrivée,  le  petit 
souverain  a  dépêché  auprès  du  colonel  un  chambellan  pour 
l’engager  à  souper,  lui  et  une  douzaine  d’officiers.  Sans  per¬ 
dre  de  temps,  ceux  d’entre  nous  que  le  colonel  a  désignés 
(j’étais  de  ce  nombre)  sont  allés  secouer  les  débris  de  paille 
et  la  poussière  dont  ils  étaient  couverts,  et  à  l’heure  marquée 
nous  nous  sommes  rendus  au  château  où  nous  attendait  tout 
l’appareil  de  l’étiquette  des  cours  allemandes.  Le  prince  a 
une  armée  permanente  de  500  hommes,  et  il  en  avait  mis  la 
moitié  en  faction  sur  notre  passage  pour  faire  parade  de  ses 
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forces.  Il  y  avait  des  vedettes  à  toutes  les  avenues  et  de 
doubles  sentinelles  à  toutes  les  portes.  L’Empereur,  aux  Tui¬ 
leries,  a  certainement  moins  de  gardes  autour  de  sa  personne 
que  n’en  avait  dans  cette  occasion  ce  potentat  en  miniature 
dont  la  manie  paraît  être  de  singer  les  grands  souverains. 
Nous  avons  été  reçus  à  l’entrée  par  des  officiers  du  palais  ; 
nous  en  avons  trouvé  d’autres  en  haut  de  l’escalier,  et  d’autres 
encore  à  toutes  les  pièces  que  nous  avons  eu  à  traverser  pour 
arriver  à  celle  où  le  prince  nous  attendait.  Après  les  compli¬ 
ments  réciproques,  une  porte  s’est  ouverte  à  deux  battants, 
et  l’on  nous  a  introduits  dans  un  salon  où  nous  avons  trouvé 
la  princesse  entourée  de  sa  cour  et  très  parée.  Elle  était  sur 
un  canapé  placé  sur  une  estrade  peu  élevée,  et  plus  bas,  en 
demi-cercle,  étaient  assis  une  vingtaine  de  personnages  des 
deux  sexes.  Elle  s’est  levée,  a  présenté  sa  main  à  baiser  au 
colonel,  en  lui  disant  des  choses  agréables  sur  notre  gloire 
militaire,  et  elle  l’a  fait  asseoir  auprès  d’elle.  Des  sièges  nous 
ont  été  aussitôt  apportés,  et  nous  nous  sommes  mêlés  parmi 
les  courtisans  du  cercle.  Après  une  conversation  d’une  heure, 
dont  la  princesse  a  fait  à  peu  près  tous  les  frais,  nous  avons 
passé  dans  la  salle  à  manger  avec  toutes  les  cérémonies  d’u¬ 
sage.  Le  colonel  donnait  la  main  à  la  souveraine,  et  je  m’é¬ 
tais  enhardi  au  point  de  l’offrir  à  une  jeune  et  jolie  comtesse 
auprès  de  laquelle  j’aspirais  à  me  placer  à  table;  mais  on  en 
a  autrement  disposé,  et  je  me  suis  vu  casé  entre  une  dame 
d’honneur  sur  le  retour  et  un  vieux  conseiller.  Le  repas  était 
splendide;  les  vins  excellents.  Nous  étions  quarante  convives 
et  il  y  avait  au  moins  autant  de  valets  en  grande  livrée  pour 
nous  servir.  Une  musique  qui  se  faisait  entendre  sans  être 
vue  complétait  l’ostentation  de  la  réception.  Profitant  d’une 
aussi  bonne  fortune,  j’ai  fait  honneur  au  souper  en  voyageur 
de  bon  appétit,  autant  cependant  que  me  le  permettaient  les 
questions  sans  fin  de  mon  voisin  le  conseiller  et  les  agaceries 
de  ma  surannée  dame-d’honneur,  dont  le  regard  et  le  genou 
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m’interrogeaient  aussi  très  expressivement.  Le  prince  parlait 
peu,  mais  son  auguste  moitié  y  suppléait  avec  usure.  11  m’a 
semblé  qu’elle  aimait  fort  à  faire  parade  de  son  instruction. 
Elle  parle  l’allemand,  le  français  et  l’italien,  purement  et  avec 
la  même  volubilité.  L’Empereur  a  logé  dernièrement  dans  ce 
même  château  d’Ebersdorf,  et  elle  s’est  plu  à  nous  raconter 
longuement  cette  visite  et  toutes  les  choses  flatteuses  dont  il 
a  payé  ses  soins.  Elle  trouve  très  singulier  qu’en  l’abordant 
au  bas  de  l’escalier,  où  elle  l’attendait,  il  ait  débuté  par  lui 
parler  en  italien  sans  savoir  si  elle  entendait  cette  langue.  C’é¬ 
tait  une  forte  distraction.  Dans  cette  circonstance,  le  vieil 
adage  trop  parler  nuit  a  été  mis  en  défaut.  C’est,  dit-on, 
grâce  au  caquet  dont  elle  a  étourdi  Sa  Majesté  que  les  min¬ 
ces  états  de  son  mari  ont  été  exemptés  des  contributions  de 
guerre  qu’ils  devaient  acquitter.  Aprèsla  princesse,  l’individu 
de  la  table  qui  parlait  avec  le  plus  de  prétention  était  un  mé¬ 
decin,  grand  homme  bien  tourné,  au  jabot  proéminent,  se 
disant  émigré  français,  mais  qui  m’a  l’air  d’être  un  de  ces 
chevaliers  d’industrie  exploitant  la  crédulité  allemande.  A 
son  ton  de  suffisance,  et  à  l’attention  qu’avait  la  princesse 
de  lui  adresser  souvent  la  parole,  j’ai  soupçonné  que  le  beau 
docteur  avait  plus  d’une  charge  à  cette  cour. 

Un  des  plus  beaux  établissements  de  Moraves  qu’il  y  ait  en 
Allemagne  se  trouve  à  Ebersdorf,  et  j’aurais  été  bien  fâché 
de  passer  sans  le  voir.  J’ai  pu  satisfaire  ma  curiosité  avant 
le  souper,  mais  pas  aussi  longuement  que  je  l’aurais  voulu. 
Les  frères  Moraves,  sectaires  que  l’on  dit  être  un  reste  des 
Hussites,  ne  sont  pas  nombreux.  Il  y  en  a  dans  quelques  can¬ 
tons  de  l’Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  mais  leurs  maisons  n’ont  de  commun  que  la  conformité 
de  vie  et  d’institut.  Ce  sont  des  réunions  de  séculiers,  mariés 
ou  célibataires,  essentiellement  manufacturiers,  qui  vivent  en 
communauté  de  biens,  sans  être  retenus  dans  cette  associa¬ 
tion  par  d'autre  lien  que  leur  volonté.  Ils  ne  possèdent  rien 
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en  propre,  les  bénéfices  entrant  à  la  caisse  générale  qui 
fournit  aux  besoins  de  tous.  Les  enfants  sont  élevés  en  com¬ 
mun,  et  on  leur  apprend  de  bonne  heure  à  détester  l’oisiveté 
et  les  vices  qui  la  suivent.  Leur  religion  est  le  christianisme 
purgé  de  tout  ce  qu’ils  pensent  être  d’invention  humaine.  La 
tolérance,  l’hospitalité,  une  activité  sans  pareille,  une  probité 
soutenue  et  une  parfaite  égalité  régnent  dans  ces  petites 
républiques.  On  y  regarde  la  mort  comme  un  bien,  et  cette 
croyance  adoucit  les  regrets  des  survivants.  Parmi  tant  d’in¬ 
dividus  des  deux  sexes  vivant  sous  le  même  toit,  on  serait 
tenté  d’imaginer  qu’il  y  a  plus  que  communauté  de  biens.  Il 
est  cependant  constaté  qu’il  n’est  pas  de  mœurs  plus  sévères 
que  celles  des  Moraves.  Rien  n’est  plus  rare  qu’une  aventure 
scandaleuse  parmi  eux.  Leurs  vêtements  sont  d’une  stricte 
uniformité  ;  des  rubans  blancs,  jaunes  et  bleus,  distinguent 
les  femmes,  les  filles  et  les  veuves.  L’établissement  des 
Moraves  d’Ebersdorf  a  de  vastes  bâtiments  et  diverses  manu¬ 
factures.  Partout  se  montrent  l’ordre,  l’aisance  et  une  extrême 
propreté. 

Le  25,  nous  avons  traversé  Lobenstein,  petite  ville  appar¬ 
tenant  à  ce  même  prince  do  Reuss  de  la  veille,  et  après  avoir 
serpenté  dans  un  pays  montagneux  et  romantique,  qu’em¬ 
bellit  la  source  du  Mein,  nous  avons  enfin  trouvé  le  terme  des 
éternels  défilés  où  nous  voyagions  depuis  plusieurs  jours,  et 
le  convoi  a  roulé  dans  la  plaine.  En  même  temps  nous  entrions 
en  Bavière. 

La  gaieté  naturelle  de  nos  soldats  semblait  les  avoir 
abandonnés  en  voyageant  d’une  si  étrange  manière;  mais  à 
l’aspect  des  coteaux  couverts  de  vignes  qui  se  sont  déroulés 
tout  à  coup  devant  eux,  dans  la  marche  du  27,  il  a  été  prouvé 
qu’elle  n’était  qu’assoupie.  D’un  bouta  l’autre  de  nos  colonnes 
cahotées, en  apercevant  d’immenses  tapis  de  pampres,  il  s’est 
subitement  élevé  des  cris  de  joie,  qui  répétés  par  des  milliers 
d’hommes,  et  renvoyés  par  les  échos,  composaient  l’hymne 
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le  plus  bruyant  qu’on  ait  jamais  chanté  en  l’honneur  de 
Bacchus. 

Enfin,  avant-hier,  après  avoir  relayé,  pour  la  dernière  fois, 
à  Montabauer,  nous  avons,  à  notre  indicible  plaisir,  laissé  là 
nos  charrettes,  et  nous  nous  sommes  dispersés  pour  prendre 
quelque  repos  dans  des  cantonnements.  Depuis  lors,  je  suis  à 
Oberlahnstein,  n’ayant  plus  que  le  Rhin  qui  me  sépare  de  la 
France. 


Oberlahnstein,  7  septembre  1808. 

Ce  n’était  vraiment  pas  la  peine  de  nous  faire  aller  avec 
tant  de  précipitation  et  de  dépense  de  la  Silésie  au  Rhin  pour 
nous  accorder  ensuite  une  halte  de  plusieurs  jours.  Je  ne  sau¬ 
rais  comment  expliquer  cette  contradiction  dont  nous  nous 
garderions  bien  au  reste  de  nous  plaindre,  harassés  comme 
nous  l’étions.  Ce  peut  être  une  belle  invention  pour  la  célérité 
desopérations  militaires  quede  faire  courir  la  poste  à  une  ar¬ 
mée,  mais  à  coup  sûr  elle  ne  sera  jamais  du  goût  des  pauvres 
diables  qu’on  expédie  ainsi,  et  encore  moins  de  celui  du  pays 
que  parcourt  une  semblable  colonne.  Outre  l’inappréciable 
avantage  du  repos,  notre  halte  a  encore  celui  de  laisser  appro¬ 
cher  de  nous  nos  chevaux  et  nos  domestiques,  qui  nous  sui¬ 
vent  à  grandes  journées  et  quipourront  dans  peu  nous  rejoin¬ 
dre. 


Tout,  24  septembre  1808. 

Nous  nous  sommes  remis  en  route,  mais  cette  fois,  grâce 
à  Dieu,  sur  nos  jambes.  Une  brillante  réception  nous  atten¬ 
dait  à  Nancy,  le  22.  Ses  magistrats,  voulant  honorer  les  vail¬ 
lants  champions  de  la  France,  sont  venus  au  devant  du  régi¬ 
ment,  et,  après  une  pompeuse  harangue,  notre  aigle  a  été 
décorée  d’une  couronne  de  laurier.  Pareilles  démonstrations 
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de  reconnaissance  et  d’admiration  ont  été  prodiguées  aux 
corps  qui  nous  précèdent  et  doivent  l’être  à  ceux  qui  mar¬ 
chent  après  nous.  Un  banquet  de  200  couverts  splendidement 
servi  a  réuni,  à  cinq  heures,  tous  nos  officiers,  les  fonction¬ 
naires  publics  et  les  personnages  les  plus  marquants  de  la 
ville.  Musique,  vers,  champagne,  toasts,  rien  n’y  manquait  ; 
mais  la  décoration  de  la  salle  est,  selon  moi,  ce  qui  a  été  le 
mieux  soigné.  Ce  n’est  pas  seulement  de  guirlandes,  de  tro¬ 
phées,  d’emblèmes  et  d’inscriptions  qu’il  est  question,  mais 
de  300  femmes  parées,  et  jolies  pour  la  plupart,  que  les  com¬ 
missaires  de  la  fête  avaient  traîtreusement  étalées  en  amphi¬ 
théâtre  tout  autour  des  tables,  pour  nous  donner  apparem¬ 
ment  des  distractions.  Ce  coup  d’œil  ravissant  était  réellement 
bien  fait  pour  éveiller  certains  appétits  aux  dépens  de  celui  de 
la  circonstance. 

Les  officiers  n’ont  pas  été  seuls  l’objet  de  la  réception;  tous 
nos  soldats  l’ont  partagée.  D’immenses  tables  les  attendaient 
dans  les  allées  du  jardin  public,  et,  au  milieu  de  toute  la  po¬ 
pulation,  ils  ont  fait  un  des  bons  repas  de  leur  vie.  Un  spec¬ 
tacle  gratis,  des  inscriptions  en  transparent  et  des  couplets 
à  la  gloire  de  l’Empereur  et  de  l’armée  chantés  sur  le  théâtre 
ont  terminé  la  soirée.  Toute  cette  fête  était  très  bien  entendue. 
11  n’y  manquait  qu’un  bal  ;  mais,  plus  heureux  que  nous,  nos 
camarades  de  la  colonne  qui  marche  avant  la  nôtre  avaient 
fait  danser  les  dames  la  nuit  précédente,  et  des  considérations 
de  santé  n’ont  pas  permis  si  prompte  récidive. 

Plusieurs  milliers  de  prisonniers  prussiens  sont  encore  à 
Nancy,  soupirant  après  leur  échange.  Ces  malheureux  n’au¬ 
ront  pas  vu  sans  peine,  à  travers  les  claires-voies  du  jardin 
public,  le  bon  traitement  que  l’on  faisait  à  leurs  vainqueurs, 
eux  qui  font  si  maigre  chère.  Je  rapporte  de  l’Allemagne  une 
telle  bienveillance  pour  le  bon  peuple  qui  l’habite,  que  je 
n’ai  pu  rencontrer  avec  indifférence  ces  victimes  de  la  guerre. 
L’accent  allemand  frappe  aujourd’hui  mon  oreille  presque  aussi 
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agréablement  que  celui  d’un  compatriote.  Nos  soldats  eux- 
mêmes  ont  vu  avec  intérêt  ces  Prussiens.  Ceux  de  ces  derniers 
qui  sont  Silésiens  cherchaient  avec  empressement  à  parler  de 
leur  pays,  et,  ce  jour-là,  on  a  vu  souvent  de  nos  gens  embras¬ 
ser  le  pauvre  prisonnier  qu’ils  reconnaissaient  pour  le  fils  de 
leur  hôte  ou  le  frère  de  leur  maîtresse  de  Silésie,  lui  donner 
de  l’argent  ou  le  mener  au  cabaret. 


Orthès,  29  octobre  1808. 


11  n’y  a  guère  plus  de  deux  mois  que  nous  avons  quitté  les 
bords  de  l'Oder,  et  déjà  nous  touchons  à  cette  Espagne  où 
nous  attend,  dit-on,  une  ample  moisson  de  lauriers.  Hier, 
dans  l’éloignement,  j’ai  entrevu  la  majestueuse  chaîne  des 
Pyrénées  que  fait  distinguera  l’horizon  sa  couronne  de  neige. 
J’ai  cru  revoir  mes  Alpes, et  l’illusion  a  fait  battremon  cœur. 
C'est  ainsi  que  se  montrent  mes  chères  montagnes,  quand,  au 
sortir  de  Lyon,  on  se  dirige  vers  Grenoble.  Six  ans  et  plus 
se  sont  écoulés  depuis  la  dernière  apparition  que  j’y  ai  faite. 
Dois-je  un  jour  y  rentrer  ?  Mes  souvenirs  m’en  exilent;  j’y 
suis  appelé  pour  des  affaires  de  famille  d’autant  plus  urgentes 
que  mon  père  vient  de  mourir  ;  et,  pour  terminer  ce  conflit, 
la  guerre  m’entraîne  au  loin,  sans  me  laisser  la  liberté  du 
choix.  Abandonnons-nous  à  notre  destinée,  faute  de  mieux, 
et  vogue  la  galère  1 
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Campagne  d’Espagne  en  1808.  —  La  Corogne. 
—  Saint-Jacques  de  Compostelle. 


Bayonne,  2  novembre  1808, 

Enfin, le 31  du  mois  dernier,  nous  avons  atteint  l’autre  bout 
de  la  France.  Mais  ce  n’est  pas  pour  nous  reposer.  Bientôt 
nous  allons  mettre  les  Pyrénées  entre  notre  patrie  et  de 
nouveaux  champs  de  bataille.  S’il  faut  en  croire  des  officiers 
amputés  avec  lesquels  je  viens  de  causer,  nous  ne  marchons 
pas  à  une  conquête  trop  facile.  Ce  n’est  pas,  disent-ils,  que 
les  soldats  espagnols  soient  des  adversaires  bien  dangereux  ; 
mais  la  guerre  étant  devenue  nationale, tout  habitant  est  notre 
ennemi,  et  il  n’y  a  de  sûreté  nulle  part.  Des  chaleurs  exces¬ 
sives,  des  privations  et  des  dangers  de  toute  espèce  nous  at¬ 
tendent  sur  une  terre  inhospitalière.  Cet  aperçu  n'est  pas 
rassurant  ;  mais  quand  on  a  une  jambe  ou  un  bras  de  moins, 
il  est  permis  de  voir  les  choses  comme  à  travers  un  crêpe  et  je 
m’efforce  de  croire  qu’il  y  a  exagération.  D'ailleurs,  jusqu  a 
présent  l’armée  d’Espagne  avaitétéforméedenouvelles  levées. 
Les  vieilles  bandes  du  Nord,  tant  de  fois  victorieuses, arrivent 
pour  venger  la  défaite  de  ces  imberbes,  et  nous  verrons.  J'ai 
souvent  remarquéque  le  diableest  toujours  plus  noir  deloin 
que  de  près. 

L’Empereur,  la  Junte  espagnole,  le  roi  Charles  et  les  princes 
de  sa  maison  ont  fait  dernièrement  ici  un  séjour  prolongé. 
Là  se  sont  passées  les  mémorables  scènes  politiques  dont  l’é- 
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tonnant  résultat  a  été  le  placement  de  la  couronne  d’Espa¬ 
gne  sur  la  tête  d’un  frère  de  notre  souverain,  résultat  qui  ne 
reçoit  pas  l’assentiment  général,  puisqu’il  faut  que  le  canon 
s’en  mêle.  Le  château  de  Marac,  situé  à  un  quart  de  lieue  de 
Bayonne,  est  le  lieu  où  a  résidé  l’Empereur  pendant  les  négo¬ 
ciations.  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  régiment  devait 
être  présenté  à  Sa  Majesté,,  mais  Elle  venait  de  partir  quand 
nous  avons  atteint  Marac,  et  le  Prince  de  Neuchâtel  nous  a 
passés  en  revue  à  sa  place.  Après  la  revue,  le  major-général 
s’est  hâté  d’aller  rejoindre  l’Empereur.  J’en  ai  profité  pour 
visiter  le  château.  On  me  dit  qu’il  avait  été  bâti  pour  je  ne 
sais  quelle  reine  d’Espagne,  qui  ne  voulut  jamais  y  mettre  le 
pied  parce  qu’une  dame  de  sa  cour  avait  eu  l’inconcevable 
témérité  d’y  entrer  avant  elle. 

Immédiatement  après  la  revue,  le  régiment  s’est  acheminé 
vers  la  frontière. 


Près  Vitoria,  7  novembre  1808. 

Le  3  novembre,  nous  avons  pris  pied  en  terre  espagnole. 

La  ville  de  Tolosa,  quoique  assez  considérable,  pouvait  à 
peine  suffire  à  donner  un  abri  aux  troupes  et  aux  employés 
qui  y  arrivaient  ;  mais  ç’a  été  bien  pis  le  lendemain  quand 
l’Empereur  s’y  est  arrêté  pour  passer  la  nuit.  Une  illumination 
générale  avait  été  ordonnée  par  les  magistrats,  etjamais  ils  ne 
furent  mieux  obéis,  non  que  les  habitants  s’empressassent  de 
manifester  ainsi  leur  joie  ;  mais  comme  nous  occupions  tou¬ 
tes  les  maisons,  de  la  cave  au  grenier,  c’est  par  nos  soins  que 
lampes  et  chandelles  ont  été  allumées,  et  rien  n’a  été  épar¬ 
gné. 

Le  5,  de  bonne  heure  sous  les  armes,  nous  avons  été  passés 
rapidement  en  revue  par  l’Empereur  au  moment  de  son  dé¬ 
part.  Nous  ne  l’avions  pas  vu  depuis  Friedland,  et  sa  pré¬ 
sence  a  excité  parmi  nous  l’allégresse  accoutumée.  Une  mar- 
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che  forcée  a  suivi  la  revue.  Elle  nous  a  amenés,  par  Villareal, 
à  Ber  gara,  petite  ville  dans  laquelle  nous  avons  été  entassés 
comme  à  Tolosa. 

La  journée  du  6  a  été  encore  plus  fatigante.  Parvenus  à 
l’entrée  de  Mondragon,  nous  avons  aperçu  trois  hommes  ac¬ 
crochés  à  un  cerisier  comme  à  une  fourche  patibulaire.  C’est 
ainsi  qu’on  traite  les  insurgés  du  pays.  En  approchant  de 
Vitoria,  nous  avons  jugé,  au  bruit  d’une  centaine  de  cloches 
en  mouvement,  que  l’Empereur  y  avait  fait  son  entrée.  Effec¬ 
tivement  il  venait  de  s’y  réunir  à  son  frère  le  Roi  Joseph,  qui, 
chassé  de  Madrid,  avait  attendu  dansce  lieu  la  main  puissante 
qui  doit  le  ramener  dans  sa  capitale.  L’affluence  des  troupes 
et  la  présence  de  deux  souverains  ne  permettant  pas  de  nous 
loger  à  Vitoria,  nous  avons  été  envoyés  à  Aranguiz,  village 
voisin  où  nous  séjournons  aujourd’hui. 

Il  n’est  pas  besoin  de  consulter  la  carte  pour  connaître  à 
quel  point  finit  la  France  et  commence  l’Espagne.  Les  phy¬ 
sionomies,  les  costumes  et  toutes  les  habitudes  de  la  vie 
changent  brusquement  en  passant  de  l’une  dans  l’autre. 

A  cet  égard,  il  y  a  cent  lieues  de  Saint-Jean-de-Luzà  Irun. 
Des  maisons  en  pierres  de  taille  noirâtres,  des  croisées  rares 
et  petites  dépourvues  de  vitres,  mais  non  de  grilles,  des  hom¬ 
mes  au  teint  basané,  qu’enveloppent  de  vastes  manteaux 
bruns,  et  dont  le  regard  est  loin  d’être  hospitalier,  m’ont  de 
prime  abord  prévenu  défavorablement.  Toutes  mes  obser¬ 
vations  me  confirment  dans  l’idée  que  l’on  m’a  donnée  à 
Bayonne  de  la  haine  nullement  déguisée  qu’on  nous  porte 
et  des  difficultés  que  nous  avons  à  vaincre.  Soit  que  les 
habitants  des  vallées  que  l’armée  franchit  aient  en  grande  ' 
partie  quitté  leur  domicile,  soit  qu’ils  se  tiennent  enfermés 
dans  leurs  maisons  qui  sont  aussi  fortes  que  des  citadel¬ 
les,  les  villages  m’ont  paru  à  peu  près  déserts.  Le  goût  du 
pillage  que  nos  soldats  ont  contracté  depuis  longtemps,  et 
qu’ils  ont  à  peine  réprimé  on  traversant  leur  patrie,  reparaît 
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ici  et  achèvera  infailliblement  d’exaspérer  un  peuple  fier  et 
irascible.  Aussi  l’épouvante  est  à  son  comble  autour  de_nous, 
et  nous  ne  pouvons  nous  procurer  qu’avec  beaucoup  d’argent 
les  denrées  les  plus  indispensables. 

Nous  devons  demain  poursuivre  notre  marche  vers  l’enne¬ 
mi  qui  nous  attend  au  débouché  des  montagnes.  Je  le  désire. 
Nous  sommes  fort  mal  dans  notre  village  d’Aranguiz.  Quoique 
logé  chez  un  alcade  (officier  municipal),  je  couche  sur  une 
table,  faute  délit  et  de  paille.  11  n’y  a  que  que  les  quatre  murs 
chez  mon  hôte.  Il  est  lui-même  en  fuite.  Je  viens  d’appren¬ 
dre  que  son  fils  est  au  nombre  des  pendus  du  cerisier  de 
Mondragon.  C’est  tout  dire. 


Burgos,  12  novembre  1808. 

Nous  avançons  vers  le  centre  de  l’Espagne,  mais  quoique 
nous  ayons  au  milieu  de  nous  le  nouveau  souverain  de  cette 
monarchie,  notre  marche  n’en  est  pas  moins  hostile.  Si  la 
verte  leçon  que  les  insurgés  viennent  de  recevoir  n’amène 
pas  leur  soumission,  il  est  à  croire  que  beaucoup  de  sang 
sera  versé  avant  la  pacification  de  la  péninsule. 

Le  8,  en  nous  portant  en  avant,  nous  avons  traversé  une 
seconde  fois  Vitoria  sans  nous  y  arrêter,  et  passant  de  la 
Biscaye  dans  la  vieille  Castille,  nous  sommes  allés,  par  une 
marche  forcée,  bivouaquer  aux  portes  de  Miranda,  sur  les 
bords  de  l’Èbre. 

Les  habitants  ont  tout  à  fait  disparu,  et  le  pillage  est  à 
l’ordre  du  jour.  Malgré  leur  vieille  expérience,  les  marau¬ 
deurs  n’ont  pu  approvisionner  convenablement  notre  bivouac. 
Le  manque  de  vivres  et  de  paille  s’est  fait  péniblement  sen¬ 
tir.  Accoutumés  à  l’abondance  de  l’Allemagne,  nos  soldats 
répètent  déjà:  Maudit  pays,  maudite  guerre! 

En  approchant  de  Burgos,  des  traces  de  dévastation,  des 
cadavres  et  des  débris  d’armes  épars  sur  la  route  nous  onfc 
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appris  que,  ta  veille,  la  colonne  qui  nous  précède  avait  eu  là 
une  affaire.  C’est  principalement  aux  portes  de  Burgos  que 
le  champ  de  bataille  étale  ses  horreurs.  Des  masses  de  paysans^ 
insurgés,  hachés  par  notre  cavalerie,  y  couvrent  au  loin  la 
campagne.  L’ennemi,  dans  une  pleine  déroute,  a  été  suivi 
l’épée  dans  les  reins  à  travers  la  malheureuse  ville,  dont  les 
rues  ont  été  semées  de  morts,  et  qui,  ainsi  enlevée  l’épée  à  la 
main,  est  devenue  le  théâtre  de  toutes  les  calamités  qui  sui¬ 
vent  un  asssaut.  Il  était  nuit  close  hier  quand  nous  y  sommes 
arrivés,  tombant  de  faim  et  de  fatigue.  A  la  lueur  de  mille  et/*-  / 
mille  cierges  que  tenaient  en  main  les  pillards  circulant  en 
tout  sens  dans  les  rues,  spectacle  d’un  effet  fort  extraordinaire, 
le  régiment  a  été  conduit  à  un  couvent  abandonné,  où,  sans 
paille  et/  sans  vivres  et  trop  harassés  pour  aller  en  chercher, 
nous  avons  achevé  la  nuit,  étendus  pêle-mêle  dans  les  corri¬ 
dors  et;  de  vastes  salles.  Ce  matin  on  nous  a  annoncé  que  nous 
ne  ferijons  pas  de  mouvement  dans  la  journée;  mais,  comme 
il  n’a  ,'pas  été  question  de  distribution  de  vivres,  et  la  faim 
parlant  très  haut,  nos  soldats  sont  allés  grossir  le  nombre 
des  jSillards. 

L iji  population  a  fui  au  loin.  Ce  qui  en  est  resté,  au  nombre 
de  S/i  à  3  mille  individus,  s’est  réfugié  dans  la  cathédrale.  Cet 
asilje  a  été  respecté,  au  grand  regret  de  nos  soldats,  qui  con¬ 
voitent  les  choses  précieuses  que  l’on  y  croit  entassées.  Les 
portes  en  sont  fermées;  de  forts  piquets  de  la  Garde  Impériale 
en  empêchent  l’approche,  et  il  y  a  peine  de  mort  contre  qui¬ 
conque  tâcherait  d’y  pénétrer.  Cette  cathédrale,  dont  je  n’ai 
coônséquemment  vu  que  l’extérieur,  me  paraît  un  monument 
reemarquable.  En  en  faisant  le  tour,  je  me  suis  imaginé  l’ef- 
frroi  de  cet  immense  groupe  d’êtres  faibles,  de  jeunes 
vierges,  de  vieillards  et  d’enfants  qui  prient  et  tremblent  au 
? <^>ied  des  autels,  au  bruit  de  la  dévastation  de  leurs  foyers. 

/ C’est  une  épouvantable  chose  que  la  guerre  vue  de  sang-froid. 

Le  roi  Joseph  vient  d’arriver.  On  travaille  à  éteindre  les 
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divers  incendies  et  à  Taire  cesser  le  pillage,  le  tout  assez  inu¬ 
tilement.  L’encombrement  des  troupes  s’accroît  à  chaque 
instant. 

Santa  Cruz,  20  novembre  1808. 

A  la  suite  d’une  revue  de  notre  division,  passée  le  13  par 
l’Empereur,  le  régiment  s’est  détaché  d’elle,  pour  aller  fouiller 
le  pays  dans  la  direction  de  Santander.  Nous  avons  suivi,  toute 
la  journée,  une  fort  mauvaise  route  à  travers  d(js  collines 
incultes,  sans  végétation  et  de  l’aspect  le  plus  mélancolique, 
à  laquelle  des  cadavres  gisant  de  loin  en  loin  semblaient 
servir  de  jalons.  Après  avoir  dépassé  plusieurs  villages  abso¬ 
lument  déserts,  nous  sommes  allés  nous  arrêter  au  fond  d’une 
vallée  dans  un  hameau  également  inhabité  que  notre  guide 
a  dit  s’appeler  Saint-Huermès. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  il  a  fallu  séjourne(r  dans 
ce  triste  Saint-Huermès,  faisant  la  plus  maigre  chrre,  et 
défendant  avec  peine  le  morceau  de  vache,  dont  nous  faisions 
la  soupe,  de  la  voracité  des  chats,  seuls  hôtes  de  ..notre 
hameau.  Nous  avons  passé  ces  deux  jours  sur  le  qui-vive, 
couchant  tout  habillés,  et  réunis  pendant  la  nuit,  de  manière 
à  n’être  pas  surpris.  Des  bandes  d’insurgés,  qui  rôdent  i par¬ 
tout,  et  qui  tombent  sur  nos  gens  au  moment  où  on  les  c^roit 
bien  loin,  rendent  ces  précautions  nécessaires.  Les  Fran  çais 
ont  la  mauvaise  habitude  de  fort  mal  se  garder  à  la  guerre, 
mais  ici,  il  faudra  qu’ils  deviennent  méfiants  sous  peine  d’ê  qJ 
égorgés.  , 

U 

Potès,  29  novembre  1808.  ï 

■\i 

Le  21,  nous  nous  sommes  mis  en  marche  dans  la  directio  n 
de  Reinosa.  Ce  jour-là,  une  fâcheuse  nouvelle  nous  a  tout  > 
péniblement  affectés.  Le  régiment  a  été  prévenu  qu’il  passait 
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du  6me  corps  dans  le  2mc  que  commande  le  maréchal  Soull,  et  ^ 
qu’il  ferait  dorénavant  partie  de  la  division  Mermet.  Depuis 
près  de  20  mois,  nous  appartenions  au  corps  du  maréchal 
Ney.  Avec  lui  nous  avons  jeûné  à  Guttstadt,  triomphé  à  Fried¬ 
land  et  pas;sé  d’heureux  jours  en  Silésie.  Nous  quittons  des 
camarades  chéris  pour  aller  combattre  parmi  des  inconnus 
qui  longte.mps  nous  regarderont  avec  indifférence.  L’habitude 
de  vivre  ensemble  et  de  partager  la  bonne  comme  la  mau¬ 
vaise  fortune,  et  plus  encore  la  gloire  acquise  en  commun, 
donnent  i^x  un  corps  d’armée,  en  temps  de  guerre,  une  con¬ 
sistance  f^et  un  esprit  qui  n’en  font  qu’une  seule  famille.  En 
être  ainsi j  séparé  est  un  tourment  dont  ceux  qui,  d’un  trait 
de  pluni(f3,  y  condamnent  au  hasard  tel  ou  tel  régiment,  ne 
se  doutecnt  peut-être  guère.  On  devrait  cependant  y  regar¬ 
der  de  j  plus  près,  car  le  moral  du  soldat  ne  peut  que  souffrir  g" 
de  cett^e contrariété.  Notre  colonne,  habituellement  si  joyeuse 
et  si  r  chantante  en  marche,  a  gardé  depuis  l’annonce  de  ce 
changement  un  silence  qui  n’a  pas  d’autre  cause. 

NO  nus  dirigeant  toujours  vers  le  nord,  pour  nous  rendre, 
disa0,it-on,  à  San  Vincente,  petit  port  de  mer,  nous  avons  passé, 
le  2V!5)  aux  portes  de  la  ville  de  Potès,  et  gravi  ensuite  une 
mo  r,ntagne  d’une  grande  élévation,  au  sommet  de  laquelle  nous 
nea  sommes  parvenus  qu’après  plusieurs  heures  d’ascension 
et  e,par  un  chemin  très  pénible.  Mais  à  ce  sommet,  nous  avons 
jü|s(ai  d’un  coup  d’œil  magnifique.  Sur  le  revers  opposé,  des 
fiasses  immobiles  de  nuages  déroulées  à  nos  pieds  et  se  con- 
fe  jndant avec  l’horizon  dans  un  lointain  magique,  nous  pré¬ 
senta  ient  l’image  d’une  mer  sans  bornes.  Trompés  par  l'appa¬ 
rence,  presque  tous  mes  camarades  onteru  toucher  à  l’Océan; 
i  Dais  muoi,  montagnard,  accoutumé  à  semblables  illusions,  et 
•  lui  ai  v^  u  plus  d’une  fois  dans  les  Alpes  l’orage  et  la  foudre 
éclater  au-dessous  de  moi,  tandis  qu’un  ciel  serein  était  sur 
ma  tête,^  je  ne  m’y  suis  pas  mépris,  et  effectivement  le  vent 
s’étant  t>s  out  à  coup  élevé,  ces  masses  fantastiques  se  sont  mi- 
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ses  en  mouvement  ;  peu  après,  quelques  sommités  inférieu¬ 
res,  perçant  au  travers  des  nuages,  ont  semblé  des  îles  s’élan¬ 
çant  spontanément  du  sein  de  Fonde;  et  bientôt  nous  avons 
distingué  de  tout  côté  les  montagnes  sans  fin,  les  chaînes  de 
rochers  et  les  vallées  étroites  qui  couvrent  les  Asturies. 

Il  y  avait  une  heure  que  nous  avions  quitté  nos;  bivouacs 
et  nous  étions  en  marche,  le  26,  toujours  dans  la  même  di¬ 
rection,  lorsqu’un  contre-ordre  est  venu  nous  arrêter.  Peu 
après  notre  colonne  a  rebroussé  chemin.  j 

Le  lendemain,  nous  avons  repassé  la  très  haute  unontagne 
du  25  par  un  chemin  différent,  mais  non  moins  difficile,  et 
nous  sommes  venus  bivouaquer  sous  les  murs  de  la^  ville  de 
Potès.  g 

n 

Villaluenga,  près  Saldania,  14  décembre  e1808. 

Enfin,  le  4  décembre,  en  arrivant  à  Saldania,  petite^  ville 
de  la  vieille  Castille,  nous  avons  aperçu  quelques  habillants. 
Une  partie  de  la  population  a  eu  la  hardiesse  de  nous  atten¬ 
dre,  et,  de  part  et  d’autre,  on  s’en  est  bien  trouvé.  La  dé^'/as-  . 
talion  habituelle  a  été  bien  moindre,  et  nous  avons  pu,  pq’our 
de  l’argent,  nous  procurer  quelques  provisions.  .  j 

Le  2me  corps  d’armée  se  concentrant  sur  ce  point,  et  ^de¬ 
vant  y  prendre  quelque  repos,  mon  régiment  a  quitté  Sal<Tfia- 
nia  le  6  pour  cantonner  dans  les  environs,  et  depuis  ce  joiçdr,  , 
je  suis  à  Villaluenga.  Avant  notre  sortie  de  Saldania,  le  m«r^~  V 
réchaî  Soult,  qui  y  a  son  quartier  général,  a  reçu  la  visite  d  ^e 
notre  corps  d’officiers  qu’il  n’avait  pas  encore  vu  depuis  qq  e  | 
nous  sommes  sous  ses  ordres,  et  après  les  lieux  coi  nmun  s  J\ 
d'usage,  nous  avons  appris  par  lui  qu’une  armée  angl;  aise  es  ;t 
devant  nous,  et  que  probablement  nous  aurons  bientôt  affaire  ; 
à  elle.  A  la  bonne  heure.  q 
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Lôon,  31  décembre  1808. 

Le  maréchal  Soult  ayant  eu  avis  que  l’armée  anglaise  se 
mettait  en  retraite,  tout  son  corps  d’armée  s’est  ébranlé, 
le  27  de  ce  mois,  pour  suivre  ce  mouvement,  et  ce  matin  nous 
sommes  entrés  dans  Léon. 

Léon  se  targue  d’une  origine  illustre.  Qu’elle  la  doive  à 
Trajan,  à  Galba  ou  à  tout  autre  Empereur,  il  est  avéré  qu’elle 
est  l’ouvrage  des  Romains,  et  que  la  VI lmc  légion  appelée 
Gemma  y  avait  exécuté  de  grands  travaux,  suivant  l’usage 
des  troupes  romaines,  pendant  les  longues  années  qu  elle  y  a 
passées  en  garnison.  Cette  légion  est  citée  dans  l’inscription 
suivante  que  j’ai  aperçue  enchâssée  dans  le  mur  d’un  cloître, 
et  que  je  me  suis  empressé  de  copier.  Elle  n’a  pas  moins  de 
16  à  17  siècles. 

IMP.  CÆSARI.  M.  AURELIO.  ANTON1NO.  PIO.  FELIC1.  AÜG.  PAR- 
THIC.  MAX.  BR1T.  MAX.  TR1B.  POT.  XVIII.  COS.  IIII.  IMP.  111  I>.  P. 
PROC.  EQUITES.  IN.  IIIS.  ACTARIUS.  LEG.  VII.  GEM.  ANT.  P.  FEL. 
DEVOT!.  NUMINI.  MAJESTATIQ.  EJUS. 

Toutes  les  troupes  qui  sont  en  môme  temps  à  Léon  ne  pou¬ 
vant  loger  chez  les  habitants,  il  a  fallu  leur  ouvrir  les  cou¬ 
vents,  et  au  grand  scandale  des  dévotes,  toute  ma  compagnie 
est  dans  une  maison  de  nonnes.  Un  coin  de  la  sainte  demeure 
a  été  réservé  pour  les  vierges  du  Seigneur,  et  le  restant,  y 
compris  la  cuisine  et  le  réfectoire,  nous  a  été  abandonné. 
J’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  lier  connaissance  avec  mes  hô¬ 
tesses;  mais  je  n’ai  pu  avoir  accès  qu’auprès  de  l’Abbesse  et 
des  sœurs  tourières.  Le  troupeau  est  dûment  barricadé  et  invi¬ 
sible.  Au  reste,  officiers  et  soldats,  nous  nous  trouvons  très 
bien  de  semblable  auberge.  Nous  y  avons  tous  fait  deux  bons  ' 
repas.  L’heureux  directeur  des  consciences  de  la  maison  n’a 
pas  plus  de  friandises  et  de  vins  fins,  quand  il  visite  le  ber- 
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cail,  qu’on  ne  m’en  a  servi.  Grâce  à  la  terrible  réputation  qui 
nous  devance,  les  béguines  tremblaient  ce  matin  en  appre¬ 
nant  notre  entrée  dans  leur  couvent;  c’étaient  les  loups  dans  la 
bergerie,  l’abomination  de  la  désolation  ;  le  maure  Almanzor 
n’a  pasinspiré  plus  d'eti'roi  dans  son  temps;  mais  nous  voyant 
polis,  sages  et  de  plus  bons  chrétiens,  elles  se  sont  rassurées 
peu  à  peu,  et  je  crois  que  si  nous  séjournions  plus  longtemps 
parmi  ces  Épouses  du  Christ,  on  s’humaniserait  bien  davan¬ 
tage. 


Au  bivouac,  à  2  lieues  de  la  Corogne,  14  janvier  1809. 
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En  s’éloignant,  les  Anglais  oui  jugé  convenable  de  couper 
les  ponts  pour  entraver  notre  marche  et  il  a  fallu  traverser  au 
gué  plusieurs  petites  rivières  entre  Léon  et  Astorga,  ce  qui, 
en  janvier, n’est  rien  moins  qu’une  jouissance  pour  des  fantas¬ 
sins.  En  quittant  Léon,  le  1er  janvier,  on  a  suivi  la  route  qui- 
conduit  en  Galice,  et,  mouillés  et  crottés  outre  mesure,  nous 
avons  été  passer  la  nuit  au  village  de  Villarco. 

Le  2,  parvenus,  à  travers  des  boues  fatigantes,  aux  portes 
d’Astorga,  nous  avons  fait  une  halte  pour  être  passés  en  revue 
par  l’Empereur,  qui  était  accouru  là  de  Madrid  pour  couper 
l’armée  anglaise,  mais  qui  était  arrivé  trop  tard.  Après  une 
longue  attente,  on  s’est  remis  en  route  sans  avoir  vu  Sa 
Majesté. 

Peu  après  avoir  laissé  Astorga  derrière  lui,  le  corps  d’ar¬ 
mée,  continuant  à  suivre  les  traces  des  Anglais,  s’est  enfoncé 
dans  les  gorges  étroites  qui  mèneut  en  Galice.  A  la  lin  de 
^  cette  marche  forcée,  nous  avons  trouvé  un  abri  à  Torès,  vil¬ 
lage  entièrement  désert. 

Nous  avons  été  passer  la  nuit,  du  3  au  4  dans  un  village 
également  abandonné,  à  2  lieues  en  arrière  deÇacabellos.  Vers 
la  lin  du  jour,  une  canonnade  peu  éloignée  nous  a  appris 
que  notre  avant-garde  avait  jointl’ennemi.  Depuis  Friedland, 
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nous  n’avions  jpas  entendu  la  voix  imposante  des  batailles. 
Ses  premiers  éclats,  retentissant  à  l’égal  de  ceux  du  tonnerre 
et  l’envoyés  par  mille  échos  dans  les  vallées  resserrées  au 
fond  desquelles  nos  colonnes  avançaient,  nous  ont  fait  tres¬ 
saillir  de  souvenir  et  d’espérance. 

Le  4,  nous  avons  traversé  Cacabellos,  petite  ville  près  de 
laquelle  on  s’était  battu  la  veille.  Ce  combat,  assez  insigni¬ 
fiant  d’ailleurs,  nous  a  privés  du  général  Colbert,  qui  est 
tombé  sous  la  balle  d’un  tirailleur  anglais,  en  allant  témérai¬ 
rement  et  presque  seul  reconnaître  une  sommité  que  défen¬ 
dait  l’ennemi.  Toute  l’armée  en  est  attristée.  Brave,  jeune,  bon 
et  brillant,  le  général  Colbert  était  chéri  et  estimé  de  tous.  En 
mon  particulier,  je  le  regrette  d’autant  plus  qu’il  m’honorait 
de  sa  bienveillance.  Au  moment  où  nous  défilions  sur  le  ter¬ 
rain  que  son  sang  a  rougi,  la  brigade  de  cavalerie  légère,  à  la 
tête  de  laquelle  il  savait  si  bien  charger,  lui  rendait  de  tristes 
devoirs,  et  j’ai  pu  dire  à  ses  restes  un  dernier  adieu.  Les 
hussards  qui  portaient  la  froide  dépouille  du  jeune  héros  jus¬ 
qu’à  une  fosse  creusée  dans  un  champ,  à  quelques  pas  de  la 
route,  et  tout  le  cortège  montraient  une  affliction  touchante. 
L’oraison  funèbre  la  plus  éloquente  n’en  aurait  pas  tant  dit 
que  ces  larmes  sincères  tombant  sur  de  vieilles  moustaches. 
La  nature  en  deuil  paraissait  prendre  part  à  la  douleur  des 
braves.  Des  nuages  sombres  jetaient  uneteinte  lugubre  sur  le 
paysage  montagneux,  théâtre  de  la  scène;  l’horizon  se  mon¬ 
trait  revêtu  d’un  crêpe  circulaire;  quelques  coups  de  canon, 
tirés  au  loin  sur  l’ennemi  en  retraite,  interrompant  seuls  le 
silence  expressif  que  chacun  gardait,  semblaient  être  ceux 
des  honneurs  de  la  tombe...  L’ensemble  de  ce  spectacle  au¬ 
rait  remué  l’imagination  la  plus  apathique.  Digne  Colbert,  tu 
vivras  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  t’ont  connu 

Le  5,  notre  avant-garde  ayant  serré  de  près  l’arrière-garde 
anglaise,  qui  ne  pouvait  sortir  aussi  vite  qu’elle  l’aurait  voulu 
des  gorges  étroites  où  elle  était  engagée,  il  en  est  résulté  quel- 
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ques  charges  qui  nous  ont  valu  une  centaine  de  prisonniers, 
beaucoup  de  bagages,  quelques  carions  encloués  et  bonne 
partie  du  trésor  de  l’armée  ennemie.  On  évalue  à  de  fortes 
sommesl’argent  enlevé.  11  s’en  est  perdu  beaucoup  parce  que, 
les  voitures  qui  le  portaient  ayant  été  renversées,  les  barils 
ont  en  partie  roulé  dans  le  fond  inaccessible  de  précipices 
qui  bordent  la  route.  Ce  n’était  pas  là  le  cas  de  dire  que  ce 
qui  tombe  dans  le  fossé  est  pour  le  soldat.  Les  dragons  de  la 
division  Lahoussaye  ont  eu  le  meilleur  lopin  de  la  curée. 
Chargés  de  piastres,  et  ne  pouvant  les  conserverais  en  offraient 
des  poignées  pour  la  plus  petite  pièce  d’or.  Quelques  soldats 
ont  fait  là  des  opérations  de  change  fort  avantageuses.  La 
portion  la  moins  intéressante  du  butin  de  la  journée  n’a  pas 
été,  selon  moi,  plusieurs  jeunes  Anglaises  devenues  aussi  la 
proie  de  nos  cavaliers;  mises  à  l’encan  en  môme  temps  que 
les  chevaux  pris  avec  elles,  j’ai  vu,  à  mon  grand  scandale, 
qu’elles  n’avaient  pas  toujours  la  préférence. 

Le  6,  nous  nous  sommes  avancés  jusqu’à  2  lieues  de  Lugo, 
sans  rencontrer  l’ennemi  que  l’on  supposait  devoir  nous  at¬ 
tendre.  Nous  avons  logé  dans  les  maisons  d’un  village  désert. 

Enfin,  le  7,  parvenus  à  une  lieue  de  Lugo,  l’armée  anglaise 
nous  est  apparue  en  bataille,  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
sur  un  terrain  avantageux,  ayant  son  aile  droite  appuyée 
à  une  rivière  et  sa  gauche  aux  montagnes.  Aussitôt  le 
maréchal  Soult  a  fait  ses  dispositions  comme  pour  l’attaque  ; 
mais  après  mainte  manoeuvre,  la  nuit  est  survenue  sans  que 
le  combat  qui  semblait  inévitable  se  fût  engagé.  De  part  et 
d’autre  on  a  bivouaqué  dans  cette  position,  nos  avant-postes 
à  portée  de  pistolet  de  ceux  de  l’ennemi. 

A  notre  grand  étonnement,  la  journée  du  lendemain  s’est 
encore  passée  dans  l’inaction,  quoique  en  présence;  les  An¬ 
glais  immobiles,  et  nous,  à  chaque  instant,  semblant  au  mo¬ 
ment  de  fondre  sur  eux.  Une  fusillade  de  tirailleurs  a  été  la 
seule  hostilité  commise.  Pour  se  rendre  compte  de  la  perte 
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de  temps,  les  uns  disaient  que  nous  attendions  portion  de 
notre  artillerie  qui  n'avait  pu  nous  suivre;  d’autres,  que  la 
position  de  l’ennemi  était  trop  respectable  pour  être  abordée 
de  front,  et  que  l’on  ne  pouvait  la  tourner;  d’autres  enfin 
prétendaient  que  ce  retard  causait  la  perte  des  Anglais  parce 
qu’un  autre  corps  d’armée  manoeuvrait  pour  leur  couper  la 
retraite.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  de  fait  que,  pendant  2  jours, 
la  bataille  nous  a  été  offerte  près  de  Lugo,  et  que  nous  ne 
l’avons  pas  acceptée.  La  nuit  du  8  au  9  s’est  passée  au  même 
bivouac.il  pleuvait,  le  vent  de  bise  était  glacial  et  les  heures 
coulaient  lentement.  Ma  bonne  étoile  a  voulu,  dans  celteoccur- 
rence,  que  mes  voltigeurs,  étant  allés  chercher  du  bois  dans 
un  village  voisin,  aient  roulé  jusqu’au  camp  un  petit  cuvier 
de  lessive.  M’en  étant  emparé,  je  m'y  suis  tapi  comme  un 
autre  Diogène;  l’ouverture  en  a  été  maintenue  vers  le  feu; 
et  je  me  suis  trouvé  parfaitement  à  l’abri  dans  cette  baraque 
de  forme  nouvelle. 

Il  était  manifeste  que  les  Anglais  ne  nous  jetaient  le  gant 
que  pour  donner  le  temps  de  filer  à  tout  ce  qui  gênait  leur 
marche.  Aussi  n’avons-nous  pas  été  surpris,  le  9,  au  point  du 
jour,  en  voyant  abandonnée  la  hauteur  qu’ils  couronnaient 
la  veille.  Ils  avaient  profité  de  la  nuit  pour  effectuer  leur  dis¬ 
parition.  Le  corps  d’armée  s’est  mis  alors  en  mouvement 
pour  les  suivre,  mais  au  lieu  d’avoir  une  marche  forcée, 
comme  nous  nous  y  attendions,  nous  ne  sommes  allés  que 
jusqu’à  une  lieue  au  delà  de  Lugo,  où  on  a  bivouaqué,  un 
pont  coupé  qu’il  fallait  rétablir  ne  permettant  pas  de  pousser 
plus  loin.  En  passant  sous  les  murs  de  Lugo,  qui  paraît  être 
une  ville  importante,  nous  avons  trouvé  quantité  de  bagages, 
de  caissons,  de  voitures  et  d’artillerie  laissés  par  l’ennemi, 
mais  détruits  de  manière  à  n’être  d’aucune  utilité.  La  route 
était  couverte  au  loin  de  ces  débris,  parmi  lesquels  étaient 
gisants  plusieurs  centaines  de  chevaux  égorgés  sans  pitié  pour 
qu’ils  no  devinssent  par  notre  proie.  D’Astorga  jusqu’ici,  noqs 
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en  avons  rencontré  à  chaque  pas  qui  étaient  morts  d’un  coup 
de  l'eu  dans  la  tête,  ou  auxquels  on  avait  plus  inhumainement 
encore  coupé  lesjarrets.  Je  n’ai  jamais  vu  les  Français  user, 
en  pareil  cas,  d’une  aussi  cruelle  précaution. 

Le  pont  que  l’ennemi  avait  détruit  sur  le  Minho  ayant  été 
tant  bien  que  mal  réparé,  nous  avons  poursuivi,  le  10,  notre 
marche  jusqu’à  10  lieues  de  la  Corogne,  où  nous  avons 
bivouaqué. 

Le  11,  le  corps  d’armée  ayant  continué  à  se  rapprocher  de 
la  Corogne,  mon  régiment  s’est  logé  dans  des  habitations 
abandonnées,  à  b  lieues  de  ce  port  de  mer. 

Avant-hier  12,  un  autre  pont  coupé  a  encore  retardé  no¬ 
tre  marche.  Après  avoir  franchi  cet  obstacle  et  traversé  la 
petite  ville  de  Bétanzos,  nous  nous  sommes  avancés  jusqu’à 
2  lieues  de  la  Corogne,  où  depuis  lors  nous  sommes  en  posi¬ 
tion  à  la  vue  de  l’armée  ennemie.  Depuis  deux  jours,  on  at¬ 
tend  à  chaque  minute  le  signal  de  l’attaque;  mais  il  ne  se 
donne  pas.  Il  est  à  croire  que  les  Anglais  ne  se  sont  laissé 
acculer  à  la  mer  que  pour  s’embarquer,  et  que,  leurs  prépa¬ 
ratifs  terminés,  ils  mettront  à  la  voile  et  se  moqueront  de 
nous.  Le  nouveau  Fabius  qui  leur  fait  ainsi  pont  d’or  a  sans 
doute  de  bonnes  raisons  ;  mais  nous  qui  par  notre  rang  ne 
sommes  pas  initiés  aux  mystères  de  l’art  stratégique,  nous 
ne  voyons  que  le  plaisir  de  jeter  à  la  mer  des  rivaux  détestés. 
Ce  qui  confirme  leur  prochain  départ,  c’est  la  destruction  de 
deux  magasins  à  poudre  qu’ils  ont  fait  sauter  hier  devant  nous. 
La  commotion  a  été  très  forte  et  la  détonation  magnifique. 

Depuis  que  nous  avons  atteint  les  bords  de  l’Océan,  la  tem¬ 
pérature  est  d’une  douceur  à  laquelle  je  ne  m’attendais  pas. 
L’hiver  ne  se  fait  pas  sentir  sur  ces  côtes.  Elles  sont  couvertes 
d’oliviers,  de  citronniers,  de  grenadiers,  d'orangers  et  de  lau¬ 
riers  dont  la  belle  végétation  dit  quel  est  ce  climat  fortuné. 
Dans  cette  partie  de  la  Galice,  la  terre  est,  au  14  janvier,  ce 
qu’elle  se  montre  en  France  au  milieu  du  printemps.  Déjà,  on 
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aperçoit  l'épi  du  seigle,  et  partout  je  trouve  des  fleurs  à  cueil¬ 
lir.  Il  est  très  heureux  pour  nous,  qui  passons  les  nuits  à  la 
belle  étoile,  que  janvier  nous  épargne  ainsi  ses  rigueurs;  d’au¬ 
tant  plus  qu’ici  on  ne  se  procure  que  difficilement  la  paille 
et  le  bois  que  nécessitent  les  bivouacs. 


Au  camp,  près  la  Corogne,  18janvier  1809. 

Le  sol  de  la  Galice  s’est  abreuvé  du  sang  des  braves.  On  a 
préludé  a  une  affaire  générale  le  15.  Les  Anglais,  immobiles 
dans  leurs  positions  avancées,  ont  été  attaqués  et  poussés  jus¬ 
qu’à  une  lieue  de  la  Corogne.  Mon  régiment  s’est  distingué 
dans  ce  combat  d’avant-postes,  (la  audacieusemeut  enlevé 
un  mamelon  défendu  par  l’infanterie.  L’ennemi,  refoulé  vers 
la  côte  par  cet  avantage,  n’a  pas  cherché  à  regagner  le  terrain 
perdu.  La  nuit  a  mis  fin  à  la  fusillade  et  nous  avons  bivoua¬ 
qué  sur  le  champ  de  bataille.  Ma  compagnie  a  eu  un  homme 
tué  et  3  blessés.  Une  balle  tirée  du  mamelon  a  déchiré  le  ta¬ 
lon  de  ma  botte  droite  sans  me  faire  le  moindre  mal. 

Le  16  au  matin,  quand,  de  la  sommité  sur  laquelle  nous 
campions,  un  léger  brouillard  a  permis  d’étendre  au  loin  la 
vue,  un  spectacle  éminemment  pittoresque  nous  a  été  offert. 
Sur  les  hauteurs  opposées  étaient  les  troupes  anglaises,  et 
au-delà  on  apercevait  la  ville  de  la  Gorogne,  son  port  et  une 
rade  couverte  d'une  flotte  innombrable.  Un  beau  ciel,  un  so¬ 
leil  brillant,  et  tout  le  luxe  du  printemps  naissant  complé¬ 
taient  ce  magnifique  panorama.  Rien  ne  troublait  le  silence 
profond  qui  régnait  dans  la  vallée  située  entre  les  deux  ar¬ 
mées.  Le  calme  précédait  la  tempête.  Il  était  trois  heures 
après  midi  que  de  part  et  d’autre  on  n’avait  pas  commis  la 
moindre  hostilité;  mais  alors  un  ordre  rapidement  communi¬ 
qué  a  fait  prendre  les  armes  et  immédiatement  nous  avons 
marché  à  l’ennemi.  La  division  Mermet,  dont  mon  régiment 
fait  partie,  était  placée  à  l’extrême  gauche  de  notre  ligne,  et 
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c’est  elle  qui  a  agi  la  première.  Je  n’ai  pu  voir  que  ce  qui 
s’est  passé  autour  de  moi.  11  paraît  qu’au  lieu  d’une  attaque 
générale,  le  maréchal  Soult  n’en  a  ordonné  que  de  partielles. 
Je  me  permets  de  croire  qu’il  a  été  beaucoup  trop  circonspect, 
et  que  s’il  avait  lancé  à  la  lois  toute  son  infanterie,  moins  une 
réserve,  il  eût  obtenu  un  éclatant  succès.  Cette  manière  molle 
et  incertaine  d’opérer  a  donné  aux  Anglais  le  temps  de  se  re¬ 
connaître  et  de  rappeler  des  régiments  qui  étaient  allés  dans 
la  ville  pour  monter  à  bord  de  la  flotte;  car  ils  allaient  nous 
échapper  par  mer,  et  c’est  probablement  ce  qui  a  décidé  le 
maréchal  à  les  attaquer.  Pour  arriver  à  la  position  occupée 
par  l’ennemi,  il  a  fallu  descendre  au  fond  d’un  vallon  profond 
et  remonter  l’autre  revers.  Pendant  ce  temps,  une  batterie 
formidable  tonnait  de  la  hauteur  que  nous  quittions  sur  celle 
des  Anglais  ;  ceux-ci  ripostaient  chaudement,  et  c’est  sous 
une  voûte  de  boulets  se  croisant  ainsi  fort  au-dessus  de  nos 
têtes  que  nous  avons  abordé  la  ligne  ennemie.  Le  village 
qu’elle  occupait  a  été  enlevé,  pris  et  repris,  et  nous  avons  pé¬ 
nétré  jusque  sur  le  plateau  le  plus  élevé,  culbutant  tout  ce 
qui  se  présentait  ;  mais  notre  mouvement  victorieux  n’étant 
pas  soutenu  par  les  divisions  qui  étaient  à  notre  droite,  et 
des  troupes  fraîches  arrivant  sans  cesse  sur  le  même  point,  il 
a  fallu  céder  à  notre  tour  jusqu’au  fond  de  la  vallée,  où  pen¬ 
dant  longtemps  on  s’est  battu  corps  à  corps,  à  coups  de  baïon¬ 
nette,  et,  à  la  nuit,  qui  seule  a  pu  terminer  cette  lutte  opi¬ 
niâtre,  nous  noussommes  retrouvés  au  point  d’où  nous  étions 
partis  à  fl  heures.  La  droite  et  le  centre  ont  été  moins  forte¬ 
ment  engagés  et  n’ont  pas  eu  plus  de  succès. 

Notre  infanterie  était,  dit-on,  dans  cette  affaire,  inférieure 
en  nombre  à  celle  de  l’ennemi.  Notre  cavalerie  est  considé¬ 
rable,  mais  sur  un  théâtre  aussi  coupé,  elle  ne  pouvait  rendre 
de  services,  et  elle  n’a  rien  fait.  Somme  totale,  le  combat 
d'avant-hier  n’a  pas  rempli  mon  attente,  et  j’en  suis  mécon¬ 
tent.  C’est  une  de  ces  actions  indécises  dont  les  deux  parties 
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s’attribuent  d’ordinaire  le  succès,  et  ce  n’est  pas  ce  qui  de¬ 
vait  être  entre  des  Anglais  et  des  Français.  La  perte  a  été 
grande  réciproquement.  Mon  régiment  seul  a  eu  330  hommes 
tués,  blessés  ou  pris.  Ma  compagnie  en  a  été  diminuée  do 
18  hommes.  Le  général  en  chef  des  Anglais,  sir  John  Moore, 
a  péri,  et  le  général  do  brigade  qui  conduisait  mon  régiment 
a  eu  le  même  sort. 

La  nuit  de  bivouac  du  16  au  17  a  été  triste  et  pénible.  Nous 
l’avons  passée  à  nous  répéter  les  détails  de  la  journée,  à  re¬ 
gretter  des  camarades  qui  venaient  d’achever  leur  carrière. 
Derrière  le  camp,  dans  des  ruines,  était  placée  notre  ambu¬ 
lance.  Les  cris  des  malheureux  qu’on  y  amputait,  apportés 
par  les  bouffées  d’un  vent  impétueux,  n’égayaient  pas  notre 
insomnie.  Vers  minuit,  les  feux  de  l’ennemi  s’étaient  éteints 
successivement;  au  jour,  nous  n’avons  pas  été  surpris  d’ap¬ 
prendre  queson  embarquement  s 'était effectué  pendant  l’obs¬ 
curité.  Aussitôt  que  l’on  a  pu  distinguer  les  objets,  une  bat¬ 
terie  s’est  portée  sur  la  côte,  et,  d’une  élévation  qui  domine 
la  rade,  elle  a  fait  feu  sur  les  bâtiments  anglais  qui  ne  s’éloi¬ 
gnaient  que  fort  lentement,  soit  que  le  vent  ne  fût  pas  très 
favorable,  soit  qu’il  s'embarrassassent  mutuellement.  Plusieurs 
ont  coulé  bas  par  l’effet  de  nos  obus;  d’autres  ont  échoué,  et 
il  adù  périr  nombre  d’hommes  dans  cette  bagarre.  Mais  peu 
à  peu  la  flotte  a  gagné  la  haute  mer  et  elle  s’est  perdue  à 
l’horizon.  Cette  multitude  de  voiles  en  mouvement  est  le  plus 
beau  spectacle  de  ce  genre  que  j’aie  jamais  vu. 

L’embarquement  de  l’armée  anglaise  ne  nous  a  pas  pour 
cela  rendus  maîtres  de  la  Corogne.  Cette  place  importante 
renferme  des  troupes  espagnoles  qui  veulent  se  défendre,  et 
ses  fortifications  étant,  dit-on,  dans  un  état  passable,  il  est 
possible  que  nous  n’y  soyons  pas  de  sitôt.  Un  régiment  de  la 
1"  division  occupe  une  partie  des  faubourgs,  d’où  les  tirail¬ 
leurs  répondent  à  ceux  de  la  ville. 

Depuis  le  combat,  nous  n’avons  pas  quitté  la  colline  que 
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nous  avons  conquise  le  15.  Hier  et  aujourd’hui,  j’ai  parcouru 
le  champ  de  bataille  pour  chercher  le  corps  de  bons  amis 
auxquels  je  voulais  donner  la  sépulture,  et  ce  n’est  pas  aisé¬ 
ment  que,  parmi  cette  foule  de  morts,  la  plupart  dépouillés  de 
leur  dernier  vêtement,  j’ai  réussi  dans  ma  triste  perquisition. 
Le  capitaine  Offand  et  le  sergent-major  Lambert  étaient  par¬ 
ticulièrement  l’objet  de  mes  recherches.  Le  premier,  l’homme 
le  plus  spirituel  de  mon  régiment,  est  né  sur  les  bords  de  la 
Sorgue,  sous  le  beau  soleil  d’Avignon  :  il  avait  une  grande 
vivacité  d’imagination,  des  formes  agréables,  beaucoup  d’ins¬ 
truction  et  une  facilité  d’élocution  peu  commune.  C’était  un 
épicurien  du  meilleur  ton.  Depuis  plusieurs  années,  j’étais 
dans  son  intimité,  et  sa  mort  me  laisse  un  vide  difficile  à  rem¬ 
plir.  Sa  santé  délicate  souffrait  des  fatigues  de  la  guerre,  et 
comme  je  lui  témoignais  à  ce  sujet  mes  craintes,  il  y  apeu  de 
jours  :  «  Le  médecin  est  là-bas,  »  me  répondit-il  en  me  mon¬ 
trant  le  camp  anglais.  Ce  pressentiment  ne  s’est  que  trop 
réalisé.  Quelle  sera  la  douleur  de  la  femme  charmante  et  des 
jolis  enfants  qu’il  a  laissés  en  France!  Cher  Offand,  jamais 
je  ne  t’oublierai.  —  Lambert  est  d’Embrun,  ma  patrie.  Il  était 
venu  me  joindre,  comme  simple  soldat,  quand  la  loi  l’appela 
au  service,  et,  de  grade  en  grade,  devenu  sergent-major,  il 
allait  atteindre  à  la  sous-lieutenance  quand  il  est  tombé.  C’é¬ 
tait  un  homme  d’honneur,  peu  brillant  mais  solide,  auquel  je 
portais  un  vif  intérêt.  Une  même  fosse  creusée  par  mes  volti¬ 
geurs  a  reçu  la  dépouille  de  ces  deux  chères  victimes,  et  j’ai 
fait  rouler  et  placer  au-dessus  un  énorme  quartier  de  roche. 

Ces  maudits  Anglais  m’ont  de  plus  privé  d’un  soldat  de 
confiance  qui  me  tenait  lieu  de  domestique.  Il  était  resté  au 
camp  au  moment  de  l’attaque;  mais  des  blessés,  auxquels  il 
demandait  de  mes  nouvelles,  lui  ayant  dit  que  j’étais  blessé 
moi-même,  ce  qui  n’était  pas,  le  zélé  serviteur  est  venu  cher¬ 
cher  à  me  découvrir  sur  le  champ  de  bataille,  en  me  condui¬ 
sant  mon  cheval,  et  on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu.  Ses  cama- 
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rades,  qui  le  regrettent  beaucoup,  ne  l'ont  pas  trouvé  parmi 
les  morts. lia  pu  tomberentre  les  mains  de  l’ennemi,  et  peut- 
être  est-il  emmené  dans  les  prisons  d’Angleterre.  Ce  qu’il  y  a 
d’inconcevable  dans  ce  malheur,  c’est  que  le  cheval,  devenu 
libre  on  ne  sait  comment,  est  revenu  de  lui-même  au  camp. 
Je  suis  d’autant  plus  affligé  de  la  perte  de  ce  bon  voltigeur 
qu’il  est  victime  de  l'attachement  qu’il  me  porte.  Tout  autre 
eût  attendu,  loin  du  danger,  l’issue  de  la  bataille. 

Je  crois  qu’en  France  on  a  une  opinion  injuste  de  la  bra¬ 
voure  des  soldats  anglais.  Ils  ne  sont  point  dégénérés,  com¬ 
me  on  l’a  souvent  répété  depuis  notre  révolution.  Leur  con¬ 
duite  avant-hier  a  été  celle  de  gens  d’honneur.  Les  Ecossais 
ont  surtout  montré  beaucoup  de  bravoure. 

Le  Ferrol,  29  janvier  1809. 

Le  22,  nous  nous  sommes  présentés  devant  LeFerrol,  mais 
à  peine  de  ses  remparts  a-t-on  aperçu  la  tête  de  notre  colonne 
que  des  boulets  de  gros  calibre  ont  sifflé  sur  nos  rangs.  Aus¬ 
sitôt  la  division  a  investi  la  place  de  très  près,  malgré  un  feu 
très  vif  d’artillerie.  Ma  compagnie  s’est  approchée  jusqu’à 
demi-portée  de  canon  des  ouvrages  extérieurs,  et  là  elle  s’est 
mise  à  couvert  dans  quelques  maisons  éparses.  Dès  que  les 
Espagnols  nous  ont  vus  ainsi  abrités,  ils  ont  tiré  sans  relâche 
sur  ces  maisons,  et  il  a  fallu  en  abandonner  plus  d’une  sous 
peine  d’être  enseveli  sous  les  décombres. 

De  part  et  d’autre,  on  est  resté  in  statu  quo  le  23.  Les  bat¬ 
teries  de  la  place  ont  continué  leur  feu,  consommant  en  vain 
leurs  munitions.  Un  seul  homme,  en  se  montrant  hors  des 
murs  ou  des  plis  du  terrain  qui  nous  couvraient,  était  sûr 
d’être  salué  d’un  coup  de  canon.  De  notre  côté  nous  n’avons 
pas  tiré,  et  pour  cause.  Que  faire  avec  des  pièces  de  campa¬ 
gne  contre  des  fortifications  régulières? 

Enhardis  par  notre  inaction,  les  assiégés  ont  tenté  une  fai- 
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ble  sortie  le  24.  Plusieurs  centaines  de  tirailleurs  se  sont  portés 
sur  nos  gardes  avancées  et  les  ont  forcées  à  céder  quelque 
terrain.  11  en  est  résulté  une  fusillade  qui  a  duré  jusqu’à  la 
nuit.  Pour  ne  pas  être  débordé,  j’ai  dû  me  retirer  un  peu 
moi-même.  Prenant  ce  mouvement  pour  une  fuite,  les  Espa¬ 
gnols  ont  couru  alors  sur  ma  compagnie  avec  de  grands  cris, 
mais  bientôt  ils  ont  appris  qu’ils  avaient  affaire  aux.  voltigeurs 
du  31 me  léger.  Dans  cette  chicane  d’avant-postes,  j’ai  eu  à  re¬ 
gretter  une  excellente  soupe  que  nous  étions  au  moment  de 
manger  quand  la  sortie  m’a  fait  reculer.  Le  cuisinier,  effrayé 
par  les  coups  de  fusil  qu’il  entendait  tirer  autour  de  la  chau¬ 
mière  dans  laquelle  il  remplissait  son  utile  ministère,  a  aban¬ 
donné  làchementson  poste,  sans  emporter  l’objet  de  ses  soins, 
et  ma  chère  marmite  française,  qui  avait  bouilli  sur  les  bords 
de  Niémen,  est  devenue  la  proie  des  Espagnols  qui  en  auront 
fait  un  trophée. 

Le  25,  on  a  sommé  la  place  de  se  rendre,  sans  que  les  pour¬ 
parlers,  qui  ont  duré  tout  le  jour,  aient  eu  de  résultat.  Le  dra¬ 
peau  blanc,  qui  flottait  sur  le  rempart  àcôtédu  grand  drapeau 
chargé  des  armes  de  la  monarchie  espagnole  pendant  les  con¬ 
férences,  a  été  retiré  dans  la  soirée. 

Pendant  la  nuit  du  25  au  26,  nos  sapeurs  ont  commencé 
les  travaux  d’une  batterie  destinée  à  jeter  des  obus  dans  la 
place;  mais  à  peine  les  Espagnols,  du  haut  de  leurs  murailles, 
ont-ils  entendu  le  bruit  des  outils  qui  remuaient  la  terre,  que 
des  milliers  de  coups  de  fusil  tirés  au  hasard,  dans  les  ténè¬ 
bres,  ont  prouvé  quelle  était  leur  frayeur.  A  ce  bruit,  toute 
la  division  a  été  sur  pied  ;  mais  l’alerte  n'a  causé  de  part  et 
d’autre  qu’une  insomnie.  Cependant  cette  menace  do  bombar¬ 
dement  avait  produit  son  effet.  Au  point  du  jour,  le  drapeau 
blanc  a  reparu  ;  les  assiégés  ont  fait  sortir  des  parlementaires, 
et  avant  la  fin  de  la  journée,  il  a  été  convenu  que  la  ville  et 
les  forts  nous  seraient  livrés. 

Hier  27,  en  vertu  delà  capitulation,  la  division  Mermet  a 
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fait  son  entrée  dans  leFerrol,  où  elle  a  trouvé  en  bataille, 
dans  les  rues  et  sur  les  places,  environ  10  mille  hommes  de 
milice  qui  ont  été  libres  de  se  retirer  où  bon  leur  semblait 
après  avoir  déposé  leurs  armes.  La  prise  de  cette  place  im¬ 
portante  nous  a  en  outre  rendus  maîtres  d’une  artillerie  im¬ 
mense,  de  beaucoup  de  munitions,  de  8  vaisseaux  de  guerre 
du  der  rang,  et  d’un  grand  nombre  de  moindres  bâtiments 
trouvés  dans  le  port.  Il  est  heureux  que  la  garnison  ait  bien 
voulu  ainsi  se  rendre.  Elle  défendait  des  fortifications  en  bon 
état  et  bien  armées;  elle  avait  des  approvisionnements  en 
tout  genre  ;  elle  pouvait  être  ravitaillée  par  mer,  et  si  elle 
eût  été  d’humeur  à  résister,  il  ne  nous  eût  point  été  facile 
de  la  réduire.  Notre  légère  artillerie  de  campagne  était 
pour  cela  insuffisante.  Oncroyait  dansla  ville  que  nous  étions 
en  mesure  de  l’écraser  sous  nos  bombes  ;  mais  la  menace  que 
nos  sommations  en  ont  faite  est  une  vraie  gasconnade  dont 
les  assiégés  ont  été  dupes. 

Saint-Jacques  de  Compostelle,  6  février  1809. 

J’aurais  vu  avec  plaisir  se  prolonger  mon  séjour  au  Ferrol, 
mais  un  détachement  du  6me corps  est  venu  y  remplacer  la  di- 
!  vision  Mermet,  et  nous  voici  à  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Qui  m’eût  dit  qu’un  jour  je  ferais  ce  pèlerinage  fameux  où 
l’on  accourait  jadis  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique? 

La  capitale  de  la  Galice  est  grande,  passablement  bâtie,  et 
peuplée  d’environ  12  mille  individus  y  compris  une  légion  de 
moines  et  de  prêtres.  On  y  voit  des  rues  assez  belles  et  plusieurs 
édifices  remarquables  dont  quelques-uns  tiennent  de  l’archi¬ 
tecture  mauresque.  L’église  cathédrale,  où  l’apôtre  saint-Jac¬ 
ques  le  Majeur  fut,  dit-on,  enterré,  après  que  ses  restes  eu¬ 
rent  été  miraculeusement  découverts,  tient  incontestablement 
le  premier  rang  parmi  les  édifices.  On  peut  reprocher  à  celui- 
ci  d’être  massif  et  d’avoir  une  surabondance  d’ornements  de 


206  LE  GÉNÉRAL  PANTIN  DES  ODOARDS 

mauvais  goût,  de  draperies  et  de  dorures  ;  mais  l’ensemble 
en  est  imposant.  L’homme  le  moins  religieux  doit  éprouver 
une  certaine  émotion  en  s’enfonçant  sous  ces  longues  voûtes 
gothiques  où  parvient  peu  de  jour  extérieur,  mais  où  brû¬ 
lent  sans  cesse  des  lampes  et  des  cierges  sans  nombre. 

Les  Français  d’aujourd’hui,  loin  d’apporter  des  offrandes  à 
Saint-Jacques,  y  passent  pour  des  impies,  voire  même  pour 
des  athées.  On  y  est  donc  très  surpris  de  nous  voir  visiter  le 
saint  lieu  avec  respect.  Ce  matin,  des  détachements  de  nos 
régiments  y  sont  allés  à  l’occasion  d’une  fête  de  l’église.  Les 
cérémonies  ont  eu  lieu  avec  la  plus  grande  pompe. 

Mon  billet  de  logement  et  ma  bonne  étoile  m’ont  conduit 
ici  chez  un  gros  et  gras  chanoine  de  la  cathédrale,  dont  la 
table  est  digne  de  lui,  et  qui,  en  enrageant  tout  bas,  comme 
j’imagine,  traite  fort  bien  ses  nouveaux  hôtes.  A  l’approche  de 
notre  armée,  il  avait  une  grande  velléité  de  s’enfuir,  parce 
qu’on  disait  à  Saint-Jacques  que  nous  pendions  régulièrement 
tous  les  chanoines  qui  nous  tombaient  sous  la  main  ;  mais  sa 
nièce  et  sa  gouvernante,  plus  courageuses  ou  plus  confiantes, 
l’ont  décidé  à  rester  chez  lui,  et  aujourd’hui  il  s’en  applaudit, 
bien  qu’il  tremble  de  tous  ses  membres  toutes  les  fois  qu’il 
entend  dans  la  rue  le  roulement  d’un  tambour  français. 

Un  de  nos  commissaires  des  guei’res  et  sa  femme  logent  ici 
sous  le  même  toit  que  moi.  Celle-ci  est  une  Prussienne,  jeune, 
jolie,  blonde,  blanche,  mignonne  et  de' la  plus  aimable  pétu¬ 
lance.  Elle  se  plaît  à  contrarier  la  gravité  du  chanoine  et  à  le 
lutiner,  ce  qui  amène  les  scènes  les  plus  burlesques.  Le  béné¬ 
dicité  et  les  grâces  précèdent  et  suivent  chaque  repas,  et  nous 
prenons  part  à  ces  prières  de  manière  à  édifier  l’amphi¬ 
tryon-;  mais  ce  n’est  pas  sans  peine  que  notre  Berlinoise  garde 
alors  son  sérieux.  Si  un  de  nous  la  regardait  dans  ce  moment 
critique,  elle  éclaterait  de  rire,  et  cette  irrévérence  pourrait 
nous  sevrer  d’un  excellent  vin  des  Canaries,  vrai  breuvage 
d’élu.  Madame  n’étant  point  catholique,  il  n’y  a  rien  d’éton- 
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nant  dans  sa  conduite.  Nous  cachons  avec  soin  celte  circon¬ 
stance.  Une  Luthérienne,  une  excommuniée  chez  un  prêtre 
romain  et  à  sa  table  !  Il  n’y  aurait  pas  assez  d’eau  bénite  à 
Saint-Jacques  pour  purifier  la  maison. 

A  part  les  préjugés  de  sa  robe,  ses  regrets  sur  l’abolition  de 
l’inquisition  et  ses  craintes  sur  le  sort  que  le  nouveau  Roi 
réserve  aux  chanoines  de  Saint-Jacques,  notre  prébendé  à 
triple  menton  est  un  homme  de  bonne  société,  instruit,  cau¬ 
sant  volontiers,  etqui  a  même  quelques  retours  de  gaietéquand 
la  blanche  main  de  la  jolie  femme  de  Berlin  lui  verse,  avec 
la  malvoisie  de  Madère,  l’oubli  momentané  des  calamités  pré¬ 
sentes.  Nous  lui  parlons  en  italien;  il  répond  dans  sa  langue, 
et  nous  nous  entendons  parfaitement. 


YJI 


1809.  —  Expédition  de  Portugal.  —  Braga.  —  Porto.  — 
La  retraite. 


Saint-Jacques  de  Compostelle,  8  février  1809. 

Il  paraît  arrêté  que  le  maréchal  Ney  reste  dans  le  Nord- 
Ouest  de  l’Espagne  pour  en  achever  la  pacification,  et  que  le 
maréchal  Soults’en  va  tenter  fortune  en  Portugal.  Ce  royaume- 
ci  est  déjà  connu  de  plusieurs  de  mes  camarades  qui  ont  fait 
partie  de  l’expédition  du  général  Junot,  laquelle  n’a  pas  été 
heureuse.  11  règne,  disent-ils,  chez  le  peuple  portugais  un  tel 
éloignement  pour  le  joug  que  nous  voulons  imposer,  qu’il 
n’est  pas  à  présumer  qu’il  ne  s’efforce  pas  de  nous  fermer 
l’entrée  de  son  pays.  On  croit  cependant  que  la  résis¬ 
tance  sera  peu  de  chose  si  les  Anglais  ne  s’en  mêlent  pas. 
C’est  ce  que  nous  saurons  bientôt,  car  nous  devons  nous 
mettre  incessamment  en  marche  dans  cette  direction.  Les 
jours  de  repos  que  nous  avons  eus  à  Saint-Jacques  de  Com¬ 
postelle  nous  ont  parfaitement  délassés  et  réconfortés,  et  nous 
partons  pour  cette  nouvelle  expédition  gais  comme  pinsons. 


Féa,  27  février  1809 . 

Le  13  février,  nous  sommes  arrivés  à  Tuy,  place  forte  sur 
le  Minho  qui,  dans  cet  endroit,  sépare  la  Galice  du  Portugal. 
Là,  nous  avons  su  à  n’en  plus  douter  qu’on  se  flattait  à  tort 
de  pénétrer  dans  ce  royaume  sans  coup  férir  et  que  toute  la 
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population  de  l’autre  rive  était  en  armes  pour  s’opposer  à 
notre  passage. 

Nous  avons  quitté  Tuy  le  15,  et  par  de  détestables  chemins, 
nous  avons  descendu,  pendant  plusieurs  lieues,  la  rive  droite 
du  Minho,  dans  l’intention  d’atteindre  un  lieu  favorable  pour 
franchir  cette  rivière.  Mon  bataillon  a  passé  la  nuit  dans  le 
hameau  de  Saint-Martin  de  Figueiro. 

Soit  que  le  maréchal  n’ait  voulu  faire  qu’une  démonstra¬ 
tion,  soit  plutôt  que  la  rapidité  et  la  largeur  du  Minho,  grossi 
par  les  pluies,  le  défaut  do  barques  et  les  dispositions  des 
Portugais  l’aient  fait  renoncer  au  projet  de  passer  le  fleuve 
aussi  près  de  son  embouchure  dans  la  mer,  nous  sommes 
revenus  à  Tuy  le  10,  non  sans  être  salués  de  quelques  coups 
de  canon  tirés  sur  nos  colonnes  des  remparts  de  Valencia. 
La  tentative  faite  pour  jeter  des  troupes  sur  la  rive  gauche 
nous  a  privés  d’une  quarantaine  de  braves  qui  ont  abordé  le 
territoire  portugais,  mais  qui,  ne  pouvant  être  secondés, 
ont  été  enveloppés  par  l’ennemi  et  probablement  massa¬ 
crés.  Le  rassemblement  qui  couvre  le  bord  opposé  est 
considérable,  et  à  en  juger  par  les  cris  qu’on  y  pousse  jour  et 
nuit,  il  est  composé  de  gens  exaspérés.  On  y  distingue  des 
femmes  et  des  moines.  Dès  qu’un  seul  de  nos  hommes  s’ap¬ 
proche  de  la  rivière,  les  coups  de  fusil  pleuvent  sur  lui.  Ces 
insurgés  paraissent  triompher  de  nous  voir  paralysés  par  la 
barrière  qui  couvre  leurs  frontières;  les  quolibets  et  les  plus 
sales  injures  nous  sont  envoyés  avec  les  balles.  Mais  rira  bien 
qui  rira  le  dernier. 

Après  nous  être  arrêtés  encore  un  jour  à  Tuy,  où  le  maré¬ 
chal  a  laissé  une  garnison  assez  forte,  le  corps  d’armée  a  con¬ 
tinué  à  remonter  le  Minho,  malgré  les  difficultés  offertes  par 
des  montagnes  continuelles  et  des  chemins  extrêmement 
pénibles. 

La  plus  grande  terreur  règne  parmi  les  habitants  de  ce 
canton  de  la  Galice.  Ils  fuient  à  notre  approche,  mais  malheur 
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à  ceux  de  nos  soldats  qui  s’éloignent  isolément  :  ils  sont 
impitoyablement  massacrés.  On  use  de  représailles  envers  les 
insurgés  qu’on  peut  atteindre,,  et  la  route  est  semée  de 
cadavres  français  et  espagnols. 

Le  22,  ma  compagnie  était  d’avant-garde  et  a  arrêté  un 
paysan  qui  malgré  toute  son  agilité  n’a  pu  échapper  à  sa  des¬ 
tinée.  Amené  devant  le  général  et  fouillé,  on  ne  lui  a  point 
trouvé  d’armes  ;  mais,  pour  son  malheur,  il  était  nanti  de 
quelques  vêtements  d’uniforme  français  tachés  de  sang,  et 
c’en  était  assez.  La  justice  est  expéditive  à  l’armée  en  pareil 
cas.  On  a  signifié  au  prisonnier  qu’il  allait  être  fusillé,  et  il  a 
entendu  cet  arrêt  avec  une  indifférence  incroyable,  sans  s’ex¬ 
cuser  ni  se  plaindre.  Il  avait  d’abord  tout  nié,  mais  en  pré¬ 
sence  de  son  dernier  moment,  il  a  avoué  avoir  tué  deux  sol¬ 
dats  de  la  division  qui  nous  devance  dans  l’espoir  de  recevoir 
la  récompense  promise  à  scs  pareils  par  les  agents  de  l’insur- 

Arection  ;  et  après  avoir  prié  avec  ferveur,  il  a  reçu  la  mort  de 
l’air  le  plus  résigné. 

Remontant  encore  le  fleuve,  le  23,  nous  avons  enfin  atteint 
le  point  où  il  nous  a  été  possible  de  mettre  derrière  nous  l’in¬ 
commode  barrière  qui,  depuis  10  jours,  entravait  nos  opéra¬ 
tions.  Plusieurs  régiments  ont  passé  avant  la  nuit,  mais  le  tra¬ 
jet  en  bac  demandant  beaucoup  de  temps,  le  mien  a  bivoua¬ 
qué  sur  la  rive  droite,  au  village  de  Barca-Barbantès,  et  ce 
n’est  que  le  24  qu’il  a  été  transporté  à  l’autre  bord.  On  ne 
peut  s’imaginer  combien  l’artillerie  du  corps  d’armée  a  eu  de 
peine  à  franchir  l’espace  qui  nous  sépare  de  Tuy.  Jamais 
canon  n’avait  passé  par  là.  Il  faut  tout  le  zèle  et  la  patience 
de  nos  artilleurs  pour  avoir  surmonté  lant  d’obstacles.  Non 
seulement  il  a  fallu  en  maint  endroit  faire  des  ponts,  élargir 
des  chemins,  déblayer  des  amas  de  roches  éboulées;  mais  dans 
plus  d’un  village,  on  a  été  contraint  d’abattre  des  maisons, 
les  rues  étant  trop  étroites  pour  donner  passage  aux  voitu¬ 


res. 


raVASION  DU  PORTUGAL 


211 


Chavès  (Portugal),  13  mars  1809. 

Le  1er  do  ce  mois,  la  division  a  quitté  Féa  pour  gagner 
Orense,  où  elle  s’est  arrêtée  le  2  et  le  3. 

Le  pays  e^t  désert.  Tous  les  paysans  qui  peuvent  manier 
une  arme,  ralliés  à  la  voix  du  marquis  de  La  Romana,  que  les 
moines  secondent,  sont  réunis  sur  divers  points  prêts  à  fon¬ 
dre  sur  de  faibles  détachements.  L’ennemi  est  partout  et  nulle 
part.  L’assassinat  est  prêché  et  récompensé  par  les  meneurs 
qui  donnent  de  l’argent  et  promettent  le  paradis. Le  0°  corps, 
qui  a  devancé  le  2"  à  Orense  comme  à  Saint-Jacques,  y  a  perdu 
quantité  de  soldats  égorgés  isolément.  Plusieurs  de  ces 
victimes  sont  enterrées  dans  un  champ  voisin,  où  nos  soldats 
sont  allés  prendre  une  leçon  de  prudence  en  considérant  les 
tristes  restes  de  leurs  camarades,  encore  visibles  parce  qu’on 
ne  les  a  recouverts  que  de  quelques  pouces  de  terre.  Des  bras 
et  des  jambes,  sortant  çà  et  là  de  ce  sol  fraîchement  remué, 
semblent  appeler  des  vengeurs;  iis  en  trouveront  sans  doute; 
le  sang  sera  payé  par  le  sang.  Nous  aurons  une  guerre  d'ex¬ 
termination. 

Une  faible  partie  delà  population  d’Orense  nous  a  attendus 
dans  ses  foyers.  J’y  ai  logé  chez  un  vieux  brave  homme  qui 
m’a  laissé  voir  toute  l’indignation  dont  sa  nation  est  pénétrée 
contre  nous.  Gomme  mon  opinion  sur  l’agression  actuelle  lui 
a  paru  raisonnable,  il  en  a  conclu  que  j’étais  prêt  à  cesser  d’y 
coopérer,  et  il  m’a  fortement  pressé  de  me  laisser  conduire, 
pendant  la  nuit,  jusqu’à  un  souterrain,  à  3  lieues  dans  les 
hautes  montagnes,  où  sont  rassemblés  sa  famille  et  ses  amis, 
et  où  je  pourrais  rester  caché  en  attendant  le  moment  favo¬ 
rable  de  repasser  en  France,  si  mieux  je  n’aimais  m’établir 
en  Espagne.  «  C’est,  me  disait-il  avec  chaleur,  l'unique  moyen 
«  de  sauver  votre  àme  et  votre  corps,  car  pas  un  de  vous  ne 
«  doit  échapper  à  la  colère  divine  et  au  fer  espagnol.  »  J’ai 
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été  touché  du  patriotisme  du  bon  vieillard,  et  l’ai  remercié 
avec  attendrissement  de  son  intérêt  pour  moi. 

Depuis  Tuy,  la  direction  que  nous  suivions  nous  éloignait 
de  plus  en  plus  du  Portugal,  but  de  notre  expédition  ;  mais 
le  4,  en  partant  d’Orense,  nous  en  avons  repris  la  route  en 
tournant  à  droite  et  laissant  le  Minho  derrière  nous. 

Le  6,  après  avoir  quelque  temps  marché  péniblement  dans 
ce  pays  montueux,  notre  avant-garde  a  rencontré,  non  loin 
de  Monterey,  un  corps  espagnol  commandé  par  le  marquis 
de  La  Roraana  et  l’a  mis  en  déroute.  Ce  même  jour,  nous 
avons  battu  un  parti  portugais  qui  s’était  avancé  au  delà  de 
ses  frontières  pour  soutenir  La  Romana.  Tout  cela  a  été  ex¬ 
pédié  si  lestement  que  la  division  Mermet,  qui  avait  doublé 
le  pas  au  bruit  du  combat,  n’est  arrivée  que  pour  voir  fuir 
l’ennemi  dans  toutes  les  directions. 

Le  10,  le  corps  d’armée  a  enfin  foulé  le  sol  de  ce  Portugal 
autour  duquel  il  rôdait  depuis  près  d’un  mois  comme  le  loup 
autour  d’une  bergerie.  Il  n’y  avait  pas  là  de  fleuve  sans  pont 
pour  nous  arrêter  comme  à  Tuy.  Les  Portugais  n’ont  cepen¬ 
dant  pas  voulu  nous  laisser  entrer  chez  eux  sans  combattre. 
Vigoureusement  attaqués  dans  la  bonne  position  qu’ils  occu¬ 
paient,  ils  ont  été  enfoncés,  laissant  sur  la  place  quelques 
centaines  de  morts.  On  a  poussé  les  débris  de  ce  corps  jusque 
dans  Chavès,  où  ils  se  sont  jetés;  mais  quand  nous  avons  été 
à  la  vue  de  cette  place  forte,  qui  est  regardée  comme  la  clé 
du  Portugal  sur  la  frontière  de  Galice,  des  boulets  envoyés  de 
ses  remparts  ont  mis  fin  à  la  poursuite.  Nous  avons  bivoua¬ 
qué  à  un  quart  de  lieue  de  Chavès. 

Le  maréchal  ayant  achevé  l’investissement  dans  la  matinée 
du  11,  et  fait  ses  dispositions  pour  le  siège,  il  a  sommé  le 
Gouverneur,  mais  inutilement  d’abord.  Notre  parlementaire 
faillit  être  assommé  par  le  peuple.  Le  rempart  était  couvert 
d’une  multitude  d’individus  poussant  tous  à  la  fois  des  cris 
affreux  et  faisant  [parvenir  jusqu’à  nos  oreilles  des  injures 
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sans  fin.  En  gens  qui  n’entendent  rien  à  la  guerre,  ils  ti¬ 
raient  force  coups  de  canon  au  hasard  pour  faire  du  bruit,  à 
peu  près  comme  les  poltrons  chantent  dans  l’obscurité 
pour  se  donner  du  cœur.  Une  seconde  sommation  a  eu  plus 
de  succès.  Le  maréchal  parlait  d’un  assaut  et  de  tout  passer 
au  fil  de  l’épée,  et  les  criards  commencèrent  à  mollir.  Us  ont 
enfin  consenti  à  ouvrir  leurs  portes;  mais  avant  de  s'y  résou¬ 
dre,  ils  ont  demandé  si  le  général  Maneta  était  parmi  nous, 
jurant  de  se  faire  tous  tuer  jusqu’au  dernier  plutôt  que  de 
laisser  entrer  dans  leur  pays  un  pareil  homme.  Or,  il  faut  sa¬ 
voir  que,  d’un  bout  du  Portugal  à  l’autre,  le  général  Loison 
est  appelé  Maneta,  c’est-à-dire  le  Manchot,  et  qu’il  y  est  en 
exécration  pour  la  conduite  qu’il  a  tenue  vers  Lisbonne  sous 
le  général  Junot  qui  l’avait  chargé  de  diverses  exécutions  mi¬ 
litaires,  genre  d’expédition  dont  il  s’acquitte  à  merveille.  On 
ne  pouvait  en  conscience  affirmer  aux  Portugais  que  le  ter¬ 
rible  Maneta  n’était  pas  du  2e  corps,  puisqu’il  en  fait  réelle¬ 
ment  partie;  mais  resté  en  arrière,  il  ne  nous  rejoindra  que 
plus  tard,  et  le  maréchal,  faisant  une  réponse  tant  soit  peu 
jésuitique,  a  juré  que  le  général  Loison  n’était  pas  au  nom¬ 
bre  des  assiégeants.  Cette  difficulté  levée,  on  a  signé  la  capi¬ 
tulation. 

Hier  nous  avons  pris  possession  de  la  place.  Elle  avait  pour 
défenseurs  environ  6  mille  hommes,  dont  les  trois  quarts 
étaient  des  paysans  insurgés.  Ceux-ci  ont  été  désarmés,  puis 
renvoyés  chez  eux,  comme  au  Ferrol.  Quant  aux  soldats,  ce 
qui  n’a  pas  déserté  au  moment  de  la  capitulation  vient  d’être 
organisé  en  un  bataillon  qui  a  promis  fidélité  à  la  France- 
Les  fortifications  de  Chavès  sont  en  mauvais  état  et  son  artil¬ 
lerie  peu  considérable;  cependant,  si  nos  menaces  terribles 
n’avaient  pas  produit  d’effet,  notre  invasion  eût  pu  trouver 
là  une  désagréable  cause  de  retard. 

Nous  laissons  ici,  sous  la  garde  d’une  garnison  tirée  de  nos 
régiments,  un  grand  nombre  de  malades  et  de  blessés  qui 
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gênaient  notre  marche.  On  en  a  fait  autant  à  Yigo,  petit  port 
de  Galice,  et  à  Tuy.  Tous  ces  détachements  affaiblissent  la 
petite  armée  du  maréchal  Soult.Elle  va  au  plus  maintenant  à 
22  mille  combattants,  dont  3  mille  cavaliers. 


Coimbraos,  2  avril  1809. 

11  s’est  brûlé  beaucoup  de  poudre  dans  ce  coin  du  globe 
depuis  quinze  jours;  mais  aujourd’hui  seulement  je  trouve  le 
temps  de  noter  sur  mon  journal  les  résultats  glorieux  de  cette 
consommation. 

Le  14  mars,  en  quittant  Chavès,  nous  sommes  allés  loger  à 
Boticas,  et, le  15,  nous  avons  bivouaqué  en  avant  de  Tio.  Pen¬ 
dant  ces  deux  marches,  faites  péniblement  dans  des  monta¬ 
gnes  arides,  nous  n’avons  pas  entrevu  un  seul  habitant,  ni 
dans  les  villages  que  je  viens  de  nommer  ni  ailleurs. 

Le  16,  nous  étions  enfoncés  dans  des  défilés  étroits,  lors¬ 
que  des  coups  de  fusil,  tirés  par  des  mains  invisibles,  sont 
venus  interrompre  le  silence  du  désert  que  nous  parcourions. 
C’était  un  parti  ennemi,  qui,  profitant  de  l’avantage  que  lui 
donnait  un  terrain  sur  lequel  nous  ne  pouvions  nous  mou¬ 
voir  que  lentement  et  à  la  file,  cherchait  à  détruire  un  parc 
d’artillerie  que  nous  escortions.  Cette  tentative  n’a  pas  eu  de 
succès.  Mon  régiment,  qui  était  à  portée,  s’est  rapidement  jeté 
en  avant,  et  les  Portugais,  poursuivis  dans  leurs  montagnes, 
ont  disparu  sans  avoir  fait  d’autre  mal  que  tuer  ou  blesser 
quelques  chevaux.  Ce  jour-là,  ma  compagnie  était  de  garde 
au  grand  quartier-général,  qui  s’est  arrêté  le  soir  au  village 
de  Botica,  en  avant  duquel  j’ai  établi  mon  bivouac.  Les  ha¬ 
bitants  avaient  emporté  ou  détruit  leurs  vivres;  le  soldat  se 
vengeait  en  incendiant  les  maisons,  ce  qui  nous  privait  des 
ressources  qu’elles  pouvaient  encore  offrir.  C’est  donc  avec 
grand’peine  que  mes  voltigeurs  s’étaient  procuré  par  le  pil¬ 
lage  quelques  provisions  et  de  quoi  me  faire  un  abri  et  un  lit 
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de  paille.  Je  venais  de  me  jeter  sur  ce  lit,  après  avoir  fini  la 
tournée  de  mes  postes  et  recommandé  la  surveillance,  et  déjà 
je  dormais,  lorsque  j’ai  été  troublé  par  le  maréchal  en  per¬ 
sonne.  Il  avait  voulu  reconnaître  le  pays,  quoiqu’il  fût  10 
heures  du  soir  ;  trouvant  un  bon  feu  à  mon  bivouac,  il  s’y 
est  arrêté  et  a  fini  par  s'emparer  sans  façon  de  ma  baraque, 
dans  laquelle  il  a  reposé  jusqu’au  jour.  Cette  baraque  était 
assez  grande  pour  que  trois  personnes  y  dormissent  ensem¬ 
ble  ;  mais  bien  que  le  maréchal  m’ait  engagé  à  y  rester,  ne 
voulant,  disait-il,  que  la  partager  avec  moi,  le  respect  m’a 
empêché  d’accepter  l’honorable  invitation,  et  j’ai  passé  la 
nuit  à  la  belle  étoile,  accroupi  autour  du  feu  avec  les  aides 
de  camp  du  maréchal,  qui  enrageaient  de  ce  que  le  patron 
ne  fut  pas  resté  dans  sa  chaumière  de  Botica.  J’étais  aussi  de 
leur  avis. 

Le  17,  ma  compagnie,  encore  de  garde  au  quartier-général, 
a  suivi  son  mouvement,  et  a  bivouaqué  près  de  Salamonde. 
On  a  trouvé  sur  la  route  plusieurs  pièces  d’artillerie  et  quel¬ 
ques  munitions,  que  les  Portugais  avaient  abandonnées  en  se 
repliant. 

J’ai  rejoint  le  régiment  le  18,  et  j’ai  bivouaqué  avec  lui  à 
2  lieues  en  arrière  de  Braga. 

Le  19,  les  Portugais  ayant  voulu  tenter  le  sort  des  armes, 
nous  les  avons  rencontrés  en  avant  du  village  de  Linoso,  et 
sans  hésiter  nous  les  avons  attaqués.  Ils  ont  d’abord  fait  bon¬ 
ne  contenance;  mais  mon  régiment  seul,  soutenu  par  quel¬ 
ques  escadrons  de  dragons,  a  suffi  pour  les  enfoncer.  Une 
bonne  charge  à  la  baïonnette  a  achevé  de  les  disperser.  Ils 
n’avaient  là  qu’un  canon  que  nous  avons  pris.  Ils  ont  laissé 
beaucoup  de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi  les 
prisonniers  on  a  épargné  tout  ce  qui  portait  l’habit  militaire. 
Nous  avons  bivouaqué  sur  le  sommet  de  la  position  enlevée, 
à  une  lieue  de  Braga.  Ce  succès  n’a  pas  coûté  cher  aux  Fran¬ 
çais.  Pour  sa  part,  ma  compagnie  a  eu  un  homme  tué  et  deux 
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blessés.  Nous  avons  su  plus  tard  que  ce  même  jour,  19,  l’ar¬ 
mée  des  insurgés,  dans  sa  féroce  stupidité,  avait  assassiné  son 
^  général  en  chef  qu’elle  accusait  de  trahison,  parce  qu’il  était 
d’avis  que,  l’emplacement  choisi  pour  nous  combattre  n’étanl 
pas  favorable,  il  fallait  rétrograder. 

Mais  l’affaire  du  19  n’était  que  le  prélude  de  celle  bien  plus 
importante  du  lendemain.  Celle-ci  a  commencé  dès  le  matin 
et  n’a  fini  que  par  la  déroute  complète  de  l’ennemi,  dont  la 
perte  a  été  très  considérable  et  qui  nous  a  laissé  ses  bagages, 
son  artillerie  et  plusieurs  drapeaux.  Elle  a  eu  lieu  presque 
sous  les  mui’s  de  la  ville  de  Braga,  dans  laquelle  notre  cava¬ 
lerie  est  entrée  en  sabrant  les  fuyards.  Tous  les  corps  ont  été 
engagés.  Le  mien  était  à  l’aile  gauche,  où  il  s’est  particulière¬ 
ment  distingué.  Les  Portugais  avaient  sur  ce  point  une  bat¬ 
terie  qui  nous  faisait  beaucoup  de  mal;  mais  secondés  par  la 
cavalerie  du  brave  général  Franceschi,  nous  nous  en  sommes 
emparés  en  nous  précipitant  sur  elle  :  mouvement  audacieux 
qui  n’a  pas  peu  contribué  à  la  victoire.  Cette  journée  a  été 
fatale  à  l’insurrection  portugaise.  Les  environs  de  Braga  ont 
été  couverts  de  ses  morts.  Le  commencement  a  été  un  com¬ 
bat,  mais  la  fin  une  boucherie.  Si  nos  adversaires  avaient  été 
mieux  armés  et  moins  ignorants  dans  l’art  de  la  guerre,  nous 
aurions  acheté  plus  cher  leur  défaite,  car  ils  sont  animés  par 
^  j  la  religion  et  l’amour  de  la  patrie;  mais,  faute  de  fusils,  ils 
sont  en  partie  armés  de  lances  et  ils  n’entendent  rien  aux 
manœuvres.  Ce  n’est  que  derrière  des  murs  ou  des  retranche¬ 
ments  que  pareille  troupe  peut  offrir  de  la  résistance.  Pendant 
l’action,  un  major  portugais  s’est  rendu  à  moi,  et  je  l’ai  fait 
aussitôt  conduire  au  maréchal.  Il  aurait  pu  fuir  avec  les  siens; 
mais  l’exemple  du  meurtre  du  général  en  chef  l’a  décidé, 
m’a-t-il  dit  en  me  remettant  son  écharpe  et  son  épée,  à  aban¬ 
donner  une  armée  où  il  était  à  chaque  instant  menacé  du 
même  sort. 

Immédiatement  après  le  combat,  le  quartier  général  dq 
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corps  d’armée  a  occupé  Braga  avec  une  partie  de  l’infanterie. 
Pour  nous,  gens  de  troupes  légères,  nous  avons  bivouaqué 
sur  une  montagne  à  côté  de  la  ville.  Les  deux  jours  suivants, 
on  n’a  pas  fait  de  mouvement. 

Malgré  leur  désastre,  les  Portugais  s’étaient  ralliés  à 
quelques  lieues  de  Braga;  et  le  23,  poursuivant  notre  marche 
vers  Porto,  nous  les  avons  trouvés  près  de  Guimaraens  en 
mesure  de  se  défendre.  Ils  ont  été  culbutés  rapidement 
jusqu’à  des  collines  au  delà  de  la  ville,  où,  favorisés  par  un 
terrain  haché  et  fourré,  ils  ont  entretenu  avec  nos  voltigeurs 
une  fusillade  qui  ne  s’est  éteinte  qu’à  la  nuit. 

Le  24,  nos  reconnaissances  du  point  du  jour  nous  ont  appris 
que  les  insurgés  s’étaient  éloignés,  et  nous  avons  paisiblement 
passé  la  journée  au  même  bivouac,  en  avant  et  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  Guimaraens. 

On  pensait  que  l’ennemi  s’était  replié  au  loin,  et  même 
qu’il  renonçait  à  la  résistance;  mais,  le  25,  nous  l’avons  encore 
trouvé  disposé  à  combattre.  Il  défendait,  près  du  village  de 
Négrellos,  le  passage  de  l’Ave,  petite  rivière  dont  les  ponts 
étaient  coupés,  et  embusqué  dans  des  maisons,  il  faisait  sur 
nous,  qui  étions  à  découvert,  un  feu  très  nourri.  Pendant 
qu’on  répondait  à  ses  coups  de  fusil  de  manière  à  attirer  toute 
son  attention,  les  voltigeurs  du  régiment  trouvaient  un  gué 
que  les  insurgés  avaient  fait  la  faute  de  ne  pas  garder,  et  aus¬ 
sitôt  nous  avons  passé  sans  être  aperçus,  ayant  de  l’eau  jus¬ 
qu’à  la  poitrine,  et  non  sans  danger  de  nous  noyer.  Le  gué 
était  impraticable  pour  des  hommes  isolés,  mais,  nous  tenant 
fortement  par  la  main,  nous  avons  pu  résister  au  courant. 
Quelques  maladroits  qui  avaient  d’abord  été  entraînés  ont  été 
secourus  et  personne  n’a  péri.  Parvenus  à  l’autre  bord,  nous 
étions  bien  mouillés;  mais  les  armes  et  les  cartouches  étaient 
sèches,  et,  protitant  des  plis  du  terrain  qui  nous  cachaient, 
nous  sommes  tombés  à  l’improviste  sur  les  Portugais  qui  ne 
s’y  attendaient  guère.  Ainsi  tournés,  ils  ont  été  bientôt  en 
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fuite,  laissant  là  leur  artillerie  ;  mais  malgré  leur  extrême  agi¬ 
lité,  tous  n’ont  pu  échapper,  et  nous  en  avons  tué  un  bon 
nombre.  Il  n’y  avait  pas  de  soldats  dans  le  rassemblement, 
mais  seulement  des  paysans.  Aussi  n’a-t-on  pas  fait  de  pri¬ 
sonniers.  Le  corps  d’armée  a  aussitôtpassé  l’Avesur  plusieurs 
ponts  réparés  à  la  hâte,  et  nous  avons  bivouaqué  en  avant  du 
champ  de  bataille. 

Le  passage  de  l’Ave  a  coûté  la  vie  au  général  Jardon,  qui  a 
été  atteint  d’une  balle  au  front,  tandis  que,  suivant  son  habi¬ 
tude,  il  faisait  de  ses  mains  le  coup  de  fusil  avec  nos  tirail¬ 
leurs.  Le  régiment  était  sous  ses  ordres,  et  c’est  le  second 
général  de  brigade  qui  est  tué  à  notre  tête  depuis  que  nous 
sommes  en  deçà  des  Pyrénées.  Il  était  sorti  sain  et  sauf  de 
toutes  les  guerres  de  la  Révolution,  pendant  lesquelles  il  s’est 
fait  souvent  remarquer  ;  jamais  il  n’avait  été  blessé  ;  et  il 
meurt  de  la  main  d’un  paysan  portugais!  On  cite  de  lui  des 
traits  de  bravoure  qui  tiennent  du  fabuleux.  L’armée  fran¬ 
çaise  avait  sans  doute  des  chefs  plus  distingués  ;  mais  non  de 
plus  intrépides.  La  guerre  était  son  élément.  Plusieurs  fois 
l’Empereur  a  voulu  le  laisser  se  reposer  dans  ses  foyers  ;  mais 
il  n’a  pu  l’y  décider.  Le  valeureux  Jardon  ne  devait  mourir 
que  sur  un  champ  de  bataille.  Si  à  son  audace  il  avait  joint 
l’instruction  et  le  vernis  que  nécessite  le  grade  auquel  il  était 
parvenu,  je  ne  sais  qui  aurait  pu  l’égaler;  mais  il  était  sans 
éducation,  bourru,  sale,  cynique,  d’une  tournure  grotesque, 
parlant  français  comme  une  vivandière,  et  sachant  à  peine 
écrire  son  nom.  De  plus,  il  était  grand  buveur,  etles  soldats, 
qui  sont  bons  juges,  s’étant  aperçus  qu’il  manquait  quelque¬ 
fois  d’équilibre,  l’avaientsurnomraé  Bacchus  et  le  respectaient 
fort  peu.  Ignorant  en  manœuvres,  il  ne  savait  qu’aborder 
l’ennemi.  Je  lui  ai  entendu  dire  que,  dans  une  attaque,  il  lui 
importait  peu  d’avoir  plus  ou  moins  de  troupes,  parce  qu’il 
avait  remarqué  qu’il  suffit  de  la  tête  d’une  colonne  pour 
décider  du  succès,  et  que  ce  qui  suit  cette  tête  ne  prend  d’or- 
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dinaire  aucune  part  à  l’action.  Cet  homme  singulier  n’avait 
ni  aide  de  camp,  ni  domestiques,  ni  chevaux,  ni  bagages. 
On  l’appelait  le  général  des  voltigeurs.  Il  marchait  à  pied, 
toujours  avec  l’avant-garde  de  la  division,  mangeant  etbivoua- 
quant  avec  nous,  prenant  une  chemise  dans  le  sac  d’un  soldat, 
quand  il  en  changeait,  ce  qui  n’arrivait  que  rarement,  et  dès 
qu’il  pouvait  brûler  lui-même  des  cartouches,  il  était  content. 
Au  siège  du  Ferrol,  le  général  Mermet  étant  venu  aux  postes 
avancés,  où  nous  étions  à  tirailler  contre  les  Espagnols  sortis 
de  la  place,  il  le  trouva  perché  sur  un  arbre,  d’où,  depuis 
deux  heures,  il  tirait  sur  l’ennemi,  et  qu’il  avait,  disait-il, 
choisi  pour  son  quartier-général.  Le  brave  Jardon  était  en 
somme  un  soldat  du  plus  rare  mérite,  mais  un  général  en 
caricature.  Gloire  et  indulgence  à  sa  mémoire. 

Plus  nous  avancions  vers  Porto,  et  plus  le  pays,  loin  de  se 
pacifier,  offrait  un  aspect  hostile.  Partout,  sur  les  hauteurs, 
les  insurgés  paraissaient  en  armes,  épiant  nos  mouvements. 
Le  lugubre  son  du  tocsin  partait  de  tous  les  clochers  des  en¬ 
virons.  Ce  n’était  pas  pour  l’observateur  calme,  si,  dans  cette 
crise,  il  pouvait  s’en  trouver,  un  spectacle  sans  intérêt  que 
celui  de  vingt  mille  étrangers  pénétrant  ainsi  au  milieu  d’une 
population  nombreuse  qui  ne  songeait  qu'à  leur  ruine,  et  qui, 
s’ouvrant  devant  eux,  ne  cessait  de  les  envelopper  dans  l’in¬ 
tention  de  les  exterminer.  Jamais  on  ne  vit  plus  clairement 
quelle  immense  inégalité  la  disci pl i ne  militaire  a  établie  parmi 
les  hommes. 

Le  2(3, après  avoir  mis  eu  fuite  un  rassemblement  considé¬ 
rable  d’insurgés,  le  corps  d’armée  s’est  arrêté  pour  bivouaquer 
à  2  lieues  1/2  de  Porto.  Pendant  la  marche  de  la  journée, 
étant  à  flanquer  la  division,  mes  voltigeurs  ont  cerné  cinq 
jeunes  paysans  qui  paraissaient  s’être  cachés  après  la  déroute 
de  la  veille.  Nous  avons  ordre  de  n’accorder  aucun  quartier 
aux  Portugais  non  militaires  trouvés  en  armes,  et  mon  devoir 
était  de  faire  fusiller  ceux-ci,  puisqu’ils  étaient  pris  avec  leur 
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fusil  et  havresac  au  dos;  mais  je  n’ai  pu  donner  le  signal  de 
mort.  Après  les  avoir  désarmés  et  leur  avoir  fait  jurer  de  ne 
plus  combattre  contre  nous,  je  les  ai  mis  en  liberté,  et,  comme 
l’éclair,  ils  ont  disparu  dans  la  montagne.  Cette  indulgence 
n’a  pas  eu  l’approbation  de  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins, 
et  je  serais  réprimandé  si  elle  était  connue;  mais  tuer  de  sang- 
froid  des  hommes  qui  rendent  les  armes  et  demandent  la  vie 
à  genoux  est  au-dessus  de  mes  forces.  Il  m’est  si  doux  de 
penser  qu’il  y  a  dans  le  monde  cinq  de  mes  semblables  qui 
me  doivent  l’existence!  Un  peu  plus  loin,  deux  vieillards  ont 
encore  été  surpris  par  mes  coureurs.  Us  étaient  également 
armés,  mais  leur  âge  était  une  telle  sauvegarde  que  leur  grâce 
a  souffert  moins  de  contradiction;  l’un  d’eux  cependant  n’a 
pas  voulu  se  laisser  désarmer,  et  a  préféré  la  mort. 

Le  27,  le  maréchal,  ayant  fait  serrer  en  masse  chaque  régi¬ 
ment  ‘afin  d’être  mieux  entendu,  a  prononcé  successivement 
devant  le  front  de  chacun  d’eux  une  courte  harangue  dans 
laquelle,  nous  rappelant  la  gloire  acquise  et  nous  exhortant  à 
soutenir  l’honneur  de  nos  aigles,  il  nous  a  prévenus  que  l’ar¬ 
mée  portugaise  paraissait  disposée  à  défendre  Porto  et  que 
cette  résolution  allait  amener  une  bataille.  Après  ces  prélimi¬ 
naires,  qui  ont  été  accueillis  aux  cris  de  Vive  l' Empereur  ! 
nous  avons  marché  à  l’ennemi  dont  nous  avons  rencontré  la 
chaîne  d’avant-postes  à  une  lieue  de  Porto.  La  nuit  est  arrivée 
sans  qu’il  y  ait  eu  d’engagement  sérieux.  Cependant,  on  s’est 
tâté  sur  toute  la  ligne,  ce  qui  a  causé  un  feu  très  nourri  d’ar¬ 
tillerie  et  de  mousqueterie.  Nous  avons  bivouaqué  en  pré¬ 
sence. 

L’armée  que  nous  allions  combattre,  forte  de  plus  de  60 
mille  hommes,  avait  pour  commandant  en  chef  l’archevêque 
de  Porto,  ayant  sous  lui  bon  nombre  d’officiers  anglais. 
Depuis  que  le  bruit  de  notre  invasion  s’était  répandu,  les 
habitants  de  toute  la  contrée  avaient  travaillé  avec  une  éton¬ 
nante  activité  aux  redoutes, retranchements  et  palissades  qu’il 
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nous  fallait  enlever.  Cette  ligne  de  fortifications,  favorisée 
par  des  rochers  et  des  mamelons  mis  à  prolit  avec  habileté, 
était  réellement  formidable.  Armée  de  200  pièces  de  canon  de 
fort  calibre,  elle  s’étendait  du  Douero  à  la  mer,  formant  ainsi 
le  triangle  dans  lequel  était  enclavée  la  ville  de  Porto. 

Il  n’était  pas  encore  tout  à  fait  jour,  le  28,  quand, dormant 
sur  la  paille  démon  bivouac  aux  avant-postes,  j’ai  été  brus¬ 
quement  réveillé  par  des  coups  de  fusil  tirés  par  ma  garde 
avancée.  Pour  la  soutenir,  je  me  suis  vite  porté  en  avant 
avec  le  reste  de  ma  compagnie  et  nous  avons  repoussé  la  plus 
singulière  agression  dont  j’aie  été  témoin  depuis  que  je  sers. 
C’était  un  bataillon  de  jeunes  moines  qui,  bien  armés,  la  gi¬ 
berne  sur  le  dos  et  la  robe  retroussée,  avaient  effrontément 
attaqué  le  point  confié  à  ma  surveillance.  Quand  le  général  a 
la  mitre,  les  soldats  peuvent  bien  au  reste  porter  le  froc.  Le 
bizarre  accoutrement  des  assaillants  nous  a  d'abord  fait  mé¬ 
connaître  à  qui  nous  avions  affaire;  mais  quand  mes  volti¬ 
geurs  l’ont  su,  je  ne  pouvais  plus  les  tenir.  Ils  ont  couru  sur 
eux  sans  tirer  davantage,  et  ceux  des  moinillons  qui  n’ont 
pu  sauter  assez  lestement  les  haies  et  les  fossés  qu’ils  avaient 
franchis  pour  venir  à  nous  ont  été  criblés  à  coups  de  baïon¬ 
nette.  J’aurais  voulu  en  avoir  un  en  vie, pour  la  rareté  du  fait, 
mais  cela  ne  m’a  pas  été  possible.  La  journée  a  continué 
comme  elle  avait  commencé.  La  fusillade  et  la  canonnade 
n’ont  pas  eu  d’interruption.  C’était  un  vacarme  effroyable. 
L’ennemi,  pressé  de  toutes  parts,  a  reculé  jusque  dans  ses  for¬ 
tifications  sans  qu’il  y  ait  eu  de  perte  notable  d’un  côté  ni  de 
l’autre.  On  a  sommé  l’armée  insurgée  de  mettre  bas  les  ar¬ 
mes;  mais  jamais  semblable  proposition  n’a  été  plus  mal  ac¬ 
cueillie.  Le  général  Foy,  qui  en  était  porteur,  a  failli  être 
écharpé.  On  l’a  battu,  dépouillé,  mis  en  prison,  et  on  dit  que 
c’est  par  des  efforts  inouïs  que  l’archevêque  l’a  préservé  de  la 
mort. 

Nous  n’avons  pas  eu  beaucoup  de  repos  dans  nos  bivouacs 
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pendant  la  nuit  du  28  au  29.  Sur  toute  leur  ligne,  les  Portu¬ 
gais  ont  fait  le  feu  d’artillerie  le  plus  vif  comme  le  plus  inu¬ 
tile.  Nos  troupes  étaient  couvertes  par  les  plis  du  terrain,  et 
la  pluie  de  boulets  tombait  autour  de  nous  sans  faire  de  vic¬ 
times.  Les  deux  armées  offraient  dans  cette  nuit  le  contraste 
le  plus  frappant  :  d’un  côté  régnaient  le  calme  et  un  profond 
silence  et  brillaient  à  peine  quelques  feux  mal  entretenus  ; 
de  l’autre,  200  pièces  de  canon  tonnaient  et  lançaient  des 
éclairs;  toutes  les  cloches  d’une  grande  ville  sonnaient  à  la 
fois,  et  une  immense  population  poussait  en  même  temps  des 
cris  de  cannibales.  L’ensemble  de  ce  spectacle  avait  une 
épouvantable  majesté.  Homère  y  eût  trouvé  le  sujet  d’un 
beau  chant. 

Cette  nuit  si  bruyante  a  précédé  un  jour  glorieux  pour  nos 
armes.  Le  29  mars  sera  longtemps  pour  les  Portugais  un 
anniversaire  de  deuil.  Avant  sept  heures  du  matin,  le  corps 
d’armée  s’est  ébranlé  sur  tous  les  points  pour  attaquer  sérieu¬ 
sement,  et  bientôt  l’action  a  été  engagée  sur  toute  la  ligne.  La 
division  Mermet  était  au  centre,  et  c’est  elle  qui  a  eu  la  dan¬ 
gereuse  mission  d’aborder  de  front  les  retranchements  sous 
un  feu  terrible,  mouvement  qu’elle  a  exécuté  l’arme  au  bras 
avec  une  rare  intrépidité.  Pendant  cinq  ou  six  heures  de 
bataille,  le  succès  n’a  pas  paru  douteux  un  seul  instant.  Par¬ 
tout  le  courage  et  l’habileté  l’ont  emporté  sur  le  nombre  et  le 
désespoir.  Les  retranchements  ont  été  forcés,  les  palissades 
abattues  et  on  a  pénétré  dans  les  redoutes  par  leurs  embra¬ 
sures.  Il  n’y  avait  pas  moins  de  trois  lignes  de  ces  redoutes 
et  il  a  fallu  en  emporter  quarante  avant  d’être  assuré  de  la 
victoire.  Longtemps  les  Portugais  ont  tenu  bon,  se  faisant 
tuer  à  leur  poste  et  sur  leurs  pièces  ;  mais  à  la  fin  l’épouvante 
a  gagné  les  survivants,  et  tous  venant  à  se  débander,  on  en  a 
tué  autant  qu’on  a  pu  en  atteindre. 

Porto  étant  une  ville  ouverte,  fuyards  et  vainqueurs  y  son 
alors  entrés  pêle-mêle,  chaque  rue  est  devenue  un  champ  de 


PRISE  DE  PORTO 


223 


massacre  et  toutes  les  calamités  qui  suivent  une  prise  d’assaut 
en  ont  résulté.  Gomment  pouvait-il  en  être  autrement, 
puisque  on  irritait  encore  nos  soldats  en  tirant  sur  eux  des 
coups  de  fusil  de  plusieurs  croisées,  lorsque  déjà  nous  étions 
maîtres  de  la  ville  entière?  Ce  n’est  pas  tout.  Les  habitants, 
rassurés  par  leurs  défenseurs  et  des  fortifications  jugées  par 
eux  imprenables,  n’avaient  pas  quitté,  comme  ailleurs,  leurs 
pénates;  mais  quand  du  haut  des  clochers  ils  ont  vu  com¬ 
mencer  la  déroute,  tous  ont  voulu  fuir  en  même  temps,  et 
hommes,  femmes  et  enfants,  chargés  de  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux,  venant  à  surcharger  le  pont  de  bateaux  de  400 
pas  de  longueur  sur  lequel  il  leur  fallait  passer  le  Douero,  ce 
pont  s’est  rompu,  et  la  foule  a  été  en  grande  partie  engloutie. 
Pareil  malheur  est  arrivé  à  plusieurs  barques  qui  ont  coulé 
pour  être  trop  encombrées.  Gomme  si  ce  n’était  pas  assez, 
une  batterie  ennemie  foudroyait  le  pont,  de  la  rive  opposée, 
pour  nous  empêcher  de  le  passer,  et  la  mitraille  faisait  un 
ravage  affreux  sur  ces  malheureux.  Quelle  effroyable  scène  !  11 
faut  dire,  à  la  louange  des  Français,  que  sans  eux  la  noyade 
eût  été  plus  considérable.  Ils  ont  sauvé,  dans  ce  moment  ter¬ 
rible,  beaucoup  de  femmes  et  d’enfants. 

Militairement  parlant,  la  prise  de  Porto,  de  vive  force,  est 
un  fait  d’armes  très  brillant,  digne  de  prendre  rang  parmi  les 
actions  les  plus  glorieuses  de  notre  époque.  Notre  perte  a  été 
très  faible  en  comparaison  de  celle  de  l’ennemi.  On  évalue  à 
10  mille  les  morts  portugais  qui  couvraient  le  champ  de  ba¬ 
taille,  les  avenues  et  les  rues  de  Porto:  on  ne  peut  estimer  le 
nombre  des  noyés;  mais  il  est  grand.  Les  drapeaux, les  muni¬ 
tions  et  l’artillerie  des  insurgés  sont  restés  en  notre  pouvoir. 

Le  pont  rompu  a  été  presque  aussitôt  rétabli  malgré  les 
efforts  que  faisait  l’ennemi  pour  s’y  opposer;  la  division  Mer- 
met  a  incontinent  passé  le  Douero  pour  prendre  position  sur 
la  rive  gauche,  et  dès  lors  les  débris  de  l’armée  battue  ont 
tout  à  fait  disparu. 
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Mon  régiment  combattait  au  centre  dans  cette  journée, 
mais  j’étais  ailleurs.  Le  1er  bataillon,  dont  ma  compagnie  fait 
partie,  avait  été  détaché  à  notre  droite  avec  les  dragons  de  la 
divisiomLorges,  et  son  lot  a  été  d’enlever  un  mamelon  très 
élevé  que  défendaient  un  millier  de  Portugais  et  six  pièces 
de  canon.  A  un  signal  donné,  le  bataillon,  divisé  en  trois 
petites  colonnes,  s’est  élancé,  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil,  sur  cette  redoute  que  des  fragments  de  rochers 
avaient  naturellement  fortifiée,  et  bientôt  il  en  a  atteint  le 
sommet,  tuant  tout  ce  qui  s’opposait  à  lui.  Parvenus  sur  le 
plateau,  toujours  au  pas  de  course,  nous  l’avons  nettoyé 
d’ennemis,  et,  nous  emparant  de  leur  artillerie  qui  a  été  tour¬ 
née  contre  eux  sans  perdre  de  temps,  nous  avons  hâté  leur 
départ  par  quelques  coups  de  mitraille.  Les  dragons,  attentifs 
à  notre  mouvement  et  qui  en  attendaient  le  succès  au  bas  du 
monticule,  ont  alors  chargé  dans  la  plaine  sur  les  fuyards  et 
peu  ont  échappé  à  leurs  sabres.  Un  prêtre,  en  soutane  et  le 
Christ  à  la  main,  a  été  plus  brave  que  ceux  qu’il  était  venu 
exhorter  :  il  est  mort  à  son  poste  sur  la  hauteur.  La  réussite 
de  notre  entreprise  a  été,  pour  moi,  légèrement  empoisonnée 
par  une  imprudence  qui  m’a  privé  momentanément  de  l’usage 
de  la  main  gauche.  Arrivé  des  premiers  sur  le  plateau,  j’ai 
voulu  faire  le  canonnier  pour  tirer  sur  les  Portugais  avec 
leurs  propres  canons,  et  ayant  sottement  mis  le  feu  avec  un 
bout  de  mèche  qui  n’avait  pas  de  manche,  l’amorce  m’a  brûlé 
et  j’en  souffre  encore. 

Dans  l’attente  d’ordres  qui  ne  sont  pas  arrivés,  le  bataillon 
a  passé  la  nuit  sur  la  butte  conquise,  mangeant  les  provisions 
et  buvant  l’excellent  vin  de  l’ennemi.  Nous  y  avons  dormi 
sous  les  tentes  qu’il  y  avait  laissées,  et  c’est  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  militaire  que  j’ai  eu  un  pareil  abri. 

Le  30  au  matin,  le  silence  le  plus  profond  avait  succédé  au 
fracas  dont  ces  campagnes  retentissaient  la  veille.  De  tant  de 
milliers  d’hommes  qui  venaient  de  s’y  égorger,  il  n’y  restait 


PIUSE  DE  PORTO 


225 


que  des  cadavres  épars  et  pas  un  être  vivant.  Descendus  de 
notre  mamelon,  nous  avons  traversé  le  champ  de  bataille,  et, 
après  une  heure  de  marche,  nous  sommes  entrés  dans  Porto. 

Sans  s’y  arrêter,  le  bataillon  a  passé  le  Douero  pour 
rejoindre  le  régiment  au  village  de  Coimbraos,  à  demi-lieue 
au  delà  de  la  ville.  Nous  nous  reposons  depuis  lors.  ^ 

Il  faut  rendre  justice  aux  insurgés.  Ils  ont  fait  pour  la  dé-  \/y 
fense  de  Porto  plus  qu’on  ne  pouvait  attendre  de  milices 
inexpérimentées.  Cet  amour  de  la  patrie,  qui  dans  tous  les 
temps  a  opéré  des  prodiges,  les  électrisait.  Des  femmes  ser¬ 
vaient  l’artillerie,  distribuaient  le  vin  et  portaient  les  muni¬ 
tions.  Nous  n’avons  pas  été  peu  surpris  d’en  voir  plusieurs 
parmi  les  morts  qui  remplissent  l’intérieur  des  redoutes.  On 
raconte  qu’une  d’elles,  voyant  notre  victoire  et  la  fuite  des 
siens,  a  tué  de  sa  main  l’enfant  porté  dans  ses  bras,  et  qu’elle 
s’est  ensuite  précipitée  sur  nos  baïonnettes  pour  y  recevoir  la 
mort.  L’antiquité  n’a  rien  de  plus  héroïque. 

Si  les  Portugais,  trop  confiants  dans  leurs  propres  forces  et 
dans  la  promesse  des  officiers  du  génie  anglais  qui  préten¬ 
daient  que  leurs  fortifications  ne  pouvaient  être  forcées, 
avaient  renoncé  à  défendre  Porto,  cette  grande  ville  eût  été 
sans  doute  protégée  et  respectée,  et  vainqueurs  et  vaincus 
s’en  trouveraient  bien  mieux. 

Le  maréchal  aurait  voulu  empêcher  le  pillage;  mais  il  n’a 
pu  y  parvenir. 

Porto,  28  avril  1809. 

Je  commence  a  être  convalescent  d'une  maladie  doulou¬ 
reuse  qui  m’a  retenu  vingt  jours  au  lit.  Le  chirurgien  major 
du  régiment  l’attribue  à  une  transpiration  arrêtée.  J’étais  en 
sueur  lorsque  j’ai  passé  au  gué  la  rivière  d’Ave,  le  25  mars 
dernier;  mes  habits  sont  restés  mouillés  sur  mon  corps  pen¬ 
dant  24  heures  et  il  n’en  faut  pas  tant  pour  altérer  la  meil¬ 
leure  santé.  Si  la  fièvre  m’avait  pris  avant  la  conquête  de 
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Porto,  que  serais-je  devenu  ?  Mon  régiment  a  quitté  Coim- 
braos,  le  6  de  ce  mois,  pour  aller  occuper  des  positions  sur  la 
route  de  Goimbre,  à  peu  de  distance  d’ici  ;  et  le  même  jour 
j’ai  été  transporté  dans  une  maison  de  Villanova,  faubourg  de 
Porto,  d’où  je  ne  suis  plus  sorti. 

Le  maréchal  Soult  a  ici  son  quartier  général.  Avant  de  s’a¬ 
venturer  plus  loin  avec  si  peu  de  troupes,  il  attend  des  nou¬ 
velles  d’autres  corps  français  qui  doivent  agir  simultanément 
en  Portugal,  et  notamment  de  celui  du  maréchal  Victor.  Les 
insurgés  se  sont  en  partie  ralliés  après  leur  désastre  du  29 
mars.  Ils  gardent  non  loin  de  Porto  des  points  importants.  Le 
cercle  qu’ils  forment  autour  de  nous  ne  permet  pas  de  com¬ 
muniquer  avec  l’Espagne.  Depuis  notre  entrée  en  Galice, 
c’est-à-dire  depuis  quatre  mois,  nous  n’avons  reçu  aucun 
courrier  de  France.  On  peut  comparer  la  marche  du  2e  corps 
à  celle  d’un  vaisseau  en  pleine  mer  qui  fend  l’onde  et  voit 
aussitôt  se  fermer  derrière  lui  l’élément  qui  vient  de  lui  livrer 
passage.  Après  notre  éloignement  de  Tuv,  cette  place,  dans 
laquelle  nous  avions  laissé  une  garnison  et  la  majeure  partie 
de  notre  artillerie,  a  été  assiégée;  mais  le  brave  général  La- 
martinière  l’a  défendue  jusqu’à  ce  qu’une  de  nos  divisions  soit 
allée  le  délivrer.  Nos  gens  ont  alors  quitté  Tuy  et  sont  rentrés 
à  Porto  après  avoir  démantelé  cette  première  ville  et  la  for¬ 
teresse  portugaise  de  Valencia.Nous  avons  été  moins  heureux 
ailleurs  :  le  port  de  Vigo  où,  avant  d'entrer  en  Portugal,  on 
avait  laissé  nos  dépôts,  nos  gros  bagages  et  toutes  les  caisses 
des  régiments,  s’est  rendu  aux  Galiciens  et  là  j'ai  perdu  tout 
ce  que  je  possédais  en  linge  et  en  habits;  Chavès  a  été  enlevé 
parles  paysans,  et  on  dit  qu’ils  ont  égorgé  la  majeure  partie 
des  malades  que  nous  y  avions  déposés  ;  le  général  portugais 
Silveyra  nous  tient  tête  du  côté  d’Amarante  à  la  faveur  d’une 
rivière  que  nous  ne  pouvons  franchir.  Cet  état  de  choses, 
notre  isolement  et  notre  inaction  enhardissent  la  population, 
et  de  tout  côté  elle  nous  menace. 
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Porto,  S  mai  1809. 

Le  maréchal  parait  inspirer  de  la  confiance  aux  habitants. 
Il  est  tellement  jaloux  de  leur  plaire  que,  connaissant  le  faible 
national,  il  vient  de  faire  fondre  des  ornements  en  argent 
massif  dont  il  a  fait  présent  à  une  de  leurs  églises.  Les  ma¬ 
lins  prétendent  que  le  métal  n’a  subi  qu’une  métamorphose  et 
qu’il  est  retourné  d’où  il  était  parti.  Mais  ce  qui  nous  cause 
à  nous  tous  Français  un  étonnement  indicible,  c’est  que  de 
plusieurs  endroits  des  provinces  voisines,  des  députations  sont 
venues  offrir  au  maréchal  la  couronne  de  Portugal,  que  des 
adresses  suivies  de  milliers  de  signatures  le  pressent  de  l'accep¬ 
ter,  et  que  desproclamations  imprimées  en  langue  portugaise 
et  affichées  dans  les  rues  de  Portodisentformellement  au  peu¬ 
ple  que  le  Prince  régent,  en  quittant  le  royaume  pour  aller  au 
Brésil,  a,  défait,  laissé  le  trône  vacant,  et  que,  dans  cette  crise, 
la  nation  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  d’y  placer  le  Duc  de 
Dalmatie,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  grand  Napoléon. 
J’ai  lu  de  mes  yeux  une  de  ces  proclamations  et  je  n’ai  su 
qu’en  penser.  Ce  langage  est  si  peu  en  harmonie  avec  les  dis¬ 
positions  hostiles  de  la  population  que  je  suis  porté  à  croire 
qu’il  y  a  un  leurre  là  dessous.  D’un  autre  côté,  en  nous  en¬ 
voyant  à  la  conquête  du  Portugal,  il  n'est  guère  croyable  que 
l’Empereur  en  destine  la  possession  à  notre  général,  et  celui- 
ci  n’en  sera  jamais  roi  contre  son  gré.  J’ai  questionné  à  ce 
sujet  un  de  mes  compatriotes,  officier  supérieur  du  génie, 
attaché  à  l’État-major  du  maréchal,  et  il  m’a  assuré  lui  avoir 
entendudire  qu’il  était  possibleque  l’Empereur  fût  mécontent 
de  sa  conduite  politique  à  Porto  et  de  l’ambiguïté  de  ses  ré¬ 
ponses  aux  offres  des  Portugais  ;  mais  que  ses  vues  étaient 
désintéressées  etques’ilne  refusait  pas  précisément  ces  offres, 
c’était  dans  la  crainte  de  voir  l’esprit  public  prendre  une 
fausse  direction,  et  la  nation  s’imaginer  que  le  pays  est  des¬ 
tiné  à  être  incorporé  à  l’Espagne,  chose  quelle  redoute  par¬ 
dessus  tout. 
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Me  voilàassez  rétabli  pour  reprendre  le  commandement  de 
ma  compagnie  et  demain  je  vais  rejoindre  le  régiment  au 
camp,  près  Villa  de  Feira,  petite  ville  à  5  lieues  d’ici,  sur  la 
route  de  Lisbonne.  Pour  faire  ce  trajet,  je  profite  de  l’escorte 
d’uu  détachement  qui  se  rend  à  la  même  destination.  Il  se¬ 
rait  par  trop  imprudent  de  me  mettre  seul  en  chemin.  Jour¬ 
nellement,  dans  le  canton  que  je  dois  parcourir,  les  paysans 
assassinent  nos  hommes  isolés.  Le  chef  d’escadron  Lameth,  du 
22e  régiment  de  chasseurs  achevai,  vient  de  périr  de  cette 
manière,  et  cependant  il  avait  quelques  cavaliers  avec  lui. 
C’était  un  officier  d’un  grand  mérite  que  le  maréchal  affection¬ 
nait  beaucoup  et  que  tout  le  corps  d’armée  regrette.  Les  ha¬ 
bitants  d’Arrifana,  accusés  dece  crime  et  de  bien  d’autres  de 
même  nature,  viennent  d’en  être  punis  avec  la  plus  grande 
sévérité  ;  nos  troupes  ont  cerné  le  bourg  pendant  la  nuit, 
et,  à  l’exception  des  femmes  et  des  enfants,  tout  a  été  immolé; 
après  quoi  l’incendie  a  complété  le  châtiment.  Le  général 
Thomières,  qui  a  maintenant  mon  régiment  sous  ses  ordres, 
est,  pour  la  consommation  de  semblables  représailles,  fort 
rigoureux,  pour  ne  pas  dire  pis.  11  dit  avoir  assez  étudié  le 
caractère  du  peuple  portugais,  pendant  l’expéditiondu  général 
I  Junot,  pour  être  convaincu  qu’il  n’y  a  qu’un  régime  de  ter- 
!  reur  soutenu  qui  puisse  le  comprimer.  En  attendant,  des  hor¬ 
reurs  sans  nombre  se  commettent  de  partet  d’autre  ;  on  nous 
pend  sans  miséricorde  au  premier  arbre  venu  quand  on  peut 
nous  saisir  ,  nous  faisons  de  même,  et  je  crois  que  ces  procé¬ 
dés  ne  finiront  que  lorsqu'il  n’y  aura  plus  de  cordes  dans  le 
pays.  Jesuis parfaitement  résigné  àtoutesles  vicissitudesde  la 
guerre;  mais  j’avoue  que  je  ne  puisjjme  faire  àcette pendaison 
dont  je  suis  menacé  chaque  jour.  Je  ne  vois  pas  un  arbre 
étendre  sur  ma  tête  une  branche  horizontale  que  je  ne  me 
sente  par  anticipation  cet  empêchement  à  la  déglutition  dont 
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il  est  parlé  dans  le  Compère  Mathieu.  Au  diable  lagloire  quand 
elle  mène  à  la  potence. 

On  ne  sait  quelle  détermination  va  prendre  le  maréchal 
Soult.  Sa  position  paraît  critique.  Le  peuple  est  en  armes  de 
tout  côté;  notre  subsistance  devient  difficile  ;  et  ces  Anglais,  ^ 
que  nous  avions  cru  définitivement  renvoyés  dans  leur  île, 
reparaissent  et  marchent,  dit-on,  sur  nous,  de  Lisbonne  où 
ils  ont  débarqué.  Parfaitement  enveloppés,  nous  ne  recevons 
de  nouvelles  d’aucune  part.  On  ne  sait  pas  si  sur  un  autre 
point  il  est  entré  des  colonnes  françaises  en  Portugal,  comme 
cela  était  concerté;  on  n’est  pas  même  en  communication 
avec  le  6®  corps,  qui  doit  être  encore  en  Galice.  Malgré  tant 
de  contrariétés,  on  prétend  que  nous  allons  reprendre  l’of¬ 
fensive  et  marcher  sur  Lisbonne. 

Il  faut  attribuer  à  notre  étrange  situation  le  mécontente¬ 
ment  et  la  méfiance  qui  régnent  malheureusement  dans  notre 
petite  armée.  Des  bruits  tout  à  fait  extraordinaires  circulent 
parmi  nous;  on  parte  d’un  complot  tramé  avec  les  Anglais; 
un  adjudant-major  de  nos  dragons  a  été  arrêté  comme  agent 
de  cette  noire  intrigue,  et  on  dit  qu’il  a  fait  des  aveux  qui 
compromettent  plusieurs  de  nos  chefs.  D’un  autre  côté,  des 
plaisanteries  indécentes  circulent  sur  le  compte  de  notre  gé¬ 
néral  en  chef  que  l’on  appelle  le  Iloi-Nicolas,  faisant  allusion 
à  la  couronne  qui  lui  a  été  offerte.  Tout  cela  n’est  pas  rassu¬ 
rant;  mais  je  pense  que  l’oisiveté  entre  pour  beaucoup  dans 
la  maladie  morale  qui  nous  travaille,  et  qu’une  bonne  victoire 
suffira  pour  nous  guérir  et  éclaircir  notre  horizon. 

Au  camp,  près  Lugo,  26  mai  1809. 

Quel  mécompte!  Je  me  croyais  à  la  veille  de  voir  Lisbonne, 
et  me  voilà  repoussé  par  la  terrible  main  de  la  nécessité  jus¬ 
qu’à  cette  ville  de  Lugo,  devant  laquelle  je  bivouaquais  au 
mois  de  janvier  dernier. 

Depuis  le  9  de  ce  mois,  jour  où  j’ai  quitté  Yillanova,  jus- 
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qu’à  l’arrivée  à  Lugo,  c’est-à-dire  pendant  quinze  jours  con¬ 
sécutifs,  je  n’ai  pas  connu  le  repos.  Cette  période  olfre  le  re¬ 
vers  de  médaille  des  succès  précédents.  Pour  la  première  fois, 
j’ai  vu  les  aigles  françaises  fuir  devant  l’ennemi. 

Voici  en  abrégé  l’historique  de  nos  désastres.  J’avais  re¬ 
joint  le  régiment  au  camp  de  Villa  de  Feira.  C’était  arriver  à 
temps.  On  apprit,  le  lendemain  10,  que  l’armée  anglaise 
marchait  sur  nous,  et  que  déjà  son  avant-garde  attaquait 
notre  cavalerie  légère  postée  sur  la  Vouga.  Aussitôt  les  trois 
compagnies  de  voltigeurs  du  régiment  furent  envoyées  en 
reconnaissance  vers  la  mer,  sur  un  point  où  l’on  présumait 
qu’il  s’opérerait  un  débarquement.  On  ne  s’était  pas  trompé. 
Arrivés  auprès  d’Ovar,  nous  rencontrâmes  un  parti  d’infan¬ 
terie  anglaise,  et  la  fusillade  s’engagea.  Nous  faisions  etfort 
pour  refouler  vers  le  lieu  du  débarquement  les  tirailleurs  en 
nemis;  ils  en  faisaient  pour  se  maintenir;  mais  bientôt  ils  ont 
été  tellement  renforcés  qu’il  a  fallu  penser  à  rétrograder. 
Nous  nous  étions  imprudemment  avancés  trop  loin  ;  le  pays 
était  plat  et  découvert,  et  la  cavalerie  anglaise,  qui  apparut 
sur  ces  entrefaites,  manœuvrait  pour  nous  tourner  par  la 
gauche  et  nous  faisait  craindre  d’être  cernés  avant  d’avoir  été 
secourus.  Poussés  par  des  forces  décuples  aux  nôtres,  nous 
avons  cependant  fait  bonne  contenance,  nous  retirant,  il  est 
vrai,  aussi  vite  que  possible,  mais  sans  nous  désunir.  Le  bruit 
de  la  fusillade  avait  donné  l’éveil  au  camp,  et  au  moment  le 
plus  critique  nous  en  vîmes  venir  un  renfort,  à  l’aspect  du¬ 
quel  les  Anglais  s’arrêtèrent,  nous  donnant  le  temps  de  leur 
échapper.  Immédiatement  après,  le  camp  et  la  ville  de  Villa 
de  Feira  furent  évacués,  et,  nous  rapprochant  de  Porto,  nous 
allâmes  bivouaquer  en  position  en  avant  du  village  de  Grijo. 
Nos  compagnies  de  voltigeurs  ont  eu  quelques  blessés  dans 
cet  engagement;  mais  nous  ne  les  avons  pas  abandonnés 
malgré  notre  embarras. 

La  matinée  du  11  s’écoula  paisiblement.  Dans  l’après-midi, 
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des  hauteurs  de  Grijo,  nous  aperçûmes  au  loin  dans  la  plaine 
des  nuages  de  poussière  roulant  dans  notre  direction,  et  peu 
après  nous  fûmes  attaqués.  Notre  cavalerie  légère,  qui  était 
devant  nous  pour  tenir  tête  à  l’avant-garde  ennemie,  s’étant 
alors  retirée,  le  régiment  se  vit  seul  aux  prises  avec  les  An¬ 
glais.  Le  terrain  qu’il  occupait  était  avantageux  ;  mais  les  dis¬ 
positions  prises  étaient  défectueuses;  bien  qu’on  eût  affaire  à 
de  la  cavalerie,  on  nous  avaitéchelonnés  compagnie  par  com¬ 
pagnie  au  lieu  de  nous  réunir  au  moins  par  bataillon  pour 
former  au  besoin  des  carrés.  Il  est  résulté  de  ce  bel  arrange¬ 
ment  qu’assaillis  en  détail  nous  avons  été  facilement  mis  en 
désordre,  et  que  le  colonel,  n’étant  plus  à  même  de  faire 
exécuter  ses  ordres,  —  attendu  notre  morcellement  et  la  con¬ 
fusion  que  des  charges  audacieuses  de  cavalerie  mettaient 
dans  nos  rangs,  —  les  3  bataillons  ont  lâché  pied  et  se  sont 
enfuis  à  vau  de  route.  Si  le  pays  n’avait  pas  offert  çà  et  là  des 
murs,  des  haies,  des  fossés,  ils  auraient  été  entièrement 
sabrés.  Les  dragons  légers  étaient  acharnés  à  nous  poursuivre, 
et  mal  en  a  pris  à  ceux  qui,  au  lieu  de  gagner  les  collines, 
ont  suivi  le  vallon  et  la  grande  route.  Serré  de  très  près 
moi-même,  j’ai  dû  mon  salut  au  saut  le  plus  hardi  que  j’aie 
fait  en  ma  vie.  Dans  cet  instant,  le  cavalier  auquel  j’échap¬ 
pais  m’a  tiré  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  ne  m’a 
pas  atteint;  mais  un  de  mes  caporaux  l'ajustait,  et  si  bien  que 
l’Anglais  tombait  de  cheval  et  que  son  pistolet  roulait  à  mes 
pieds  lorsque  à  peine  cette  arme  venait  d’être  déchargée  sur 
moi.  La  nuit  est  heureusement  survenue,  et  peu  à  peu  les 
débris  du  régiment  se  sont  ralliés  à  la  division  qui  était  en 
position  à  une  lieue  de  Porto.  Notre  perte  a  été  considérable, 
et  elle  l’eût  été  bien  plus  encore  si  les  chevaux  anglais  étaient 
plus  maniables:  emportés  par  eux,  les  cavaliers  ne  donnaient 
le  plus  souvent  que  des  coups  de  sabre  mal  assurés.  Notre 
aigle,  qui  a  couru  de  grands  dangers  dans  cette  bagarre,  a 
fort  heureusement  été  sauvée.  Pour  nous  consoler  de  notre 


232 


LE  GENERAL  FANTIN  DES  ODOARDS 


mésaventure,  on  nous  dit  que  l’ordre  de  notre  retraite  avait 
été  envoyé  et  n’est  pas  parvenu  par  un  malentendu.  C’est 
plutôt  pour  se  justifier  que  le  général  de  division  donne  cette 
assurance,  et  je  crois  que  c’est  uniquement  par  sa  faute  qu’un 
régiment  d’infanterie,  sans  cavalerie  ni  artillerie,  a  été  ainsi 
oublié  ou  sacrifié  lorsqu’il  allait  avoir  une  armée  sur  les  bras. 
11  faut  encore  convenir  que  si  le  colonel  avait  mieux  disposé 
ses  trois  bataillons,  ils  n'auraient  pas  été  ainsi  enfoncés. 

Etendus  sur  la  terre,  nous  nous  reposions  des  fatigues  de 
cette  triste  journée,  lorsqu’avant  minuit  la  division  réunie 
se  mit  en  marche  dans  le  plus  grand  silence,  passa  le  Douero 
sur  le  pont  de  bateaux  de  Porto,  traversa  cette  ville  et  alla 
attendre  le  jour  au  delà.  A  peine  avions-nous  dépassé  le 
pont  que  plusieurs  détonations  nous  apprirent  qu’il  sautait, 
et  dès  lors  nous  sûmes  qu’il  ne  s’agissait  plus  de  conquêtes. 

Le  jour  venu,  nous  vîmes  distinctement,  de  la  hauteur  sur 
laquelle  nous  étions  au  repos,  des  hommes  vêtus  en  rouge 
se  montrant  sur  la  rive  droite  du  Douero  et  des  barques  tra¬ 
versant  le  fleuve.  Plusieurs  officiers,  et  j’étais  de  ce  nombre, 
se  hâtèrent  d’en  donner  avis  au  général  Mermet,  lequel  ne 
parut  pas  croire  possible  que  ces  hommes  fussent  des  enne¬ 
mis  et  négligea  de  s’assurer  du  fait  par  une  reconnaissance. 
Peu  après,  la  division  s’étant  mise  en  route  dans  la  direction 
d’Amarante,  elle  poussa  jusqu’au  delà  de  la  petite  ville  de 
Pénafiel,  en  avant  de  laquelle  elle  établit  ses  bivouacs.  Pour 
arriver  jusque-là,  nous  eûmes  plusieurs  heures  de  marche 
nocturne. 

11  était  trop  vrai  que  les  Anglais  passaient  le  Douero  sous 
nos  yeux,  près  de  Porto,  sans  que  l’on  songeât  à  s’y  opposer. 
A  peine  la  division  Mermet  s’était-elle  éloignée  le  matin, 
qu’une  colonne  ennemie,  débarquée  sans  obstacle,  vint  se 
placer  entre  elle  et  Porto .  Celles  de  nos  troupes  qui  occupaient 
encore  cette  ville  furent  à  l’improviste  assaillies  de  tout  côté. 
Le  maréchal  Sou  1 1,  qui  se  laissait  ainsi  surprendre  par  un 
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excès  de  confiance  dont  les  Français  sont  seuls  capables, 
monta  alors  à  cheval  à  la  hâte  et  ordonna  l’évacuation  de 
Porto.  Ce  mouvement  n’était  pas  facile.  Les  Anglais,  maîtres 
du  faubourg  par  lequel  il  fallait  déboucher,  embusqués  dans 
les  maisons  et  se  montrant  sur  tous  les  points  comme  par 
enchantement,  faisaient  un  feu  terrible;  mais  il  n’y  avait  pas 
à  balancer  ;  le  maréchal  suivi  des  troupes  s’élança  tète  baissée 
sur  la  colonne  qui  lui  barrait  le  chemin,  et  il  eut  le  bonheur 
de  sortir  ainsi  d’un  bien  mauvais  pas  et  de  nous  rejoindre  à 
Pénafiel.  La  trouée  ne  s’est  pas  faite  impunément  ;  outre  ce 
qui  a  péri  par  le  feu  de  l’ennemi,  nous  avons  abandonné  dans 
les  hôpitaux  de  Porto  environ  1800  malades  ou  blessés.  La 
perte  en  matériel  d’artillerie  et  en  bagages  a  été  très  consi¬ 
dérable. 

Le  13  au  matin,  on  sut  dans  nos  bivouacs  l’événement 
de  la  veille,  et  nous  apprîmes  que  des  forces  anglaises  très 
supérieures,  aux  ordres  de  lord  Wellesley,  les  milices  portu¬ 
gaises  commandées  par  le  général  Silveyra  et  toute  la  popu¬ 
lation  des  trois  provinces  voisines  manœuvraient  pour  nous 
envelopper,  et  que  dans  une  situation  aussi  épineuse,  nous 
n’avions  de  salut  à  espérer  que  dans  la  célérité  de  nos  mou¬ 
vements.  Le  maréchal  avait  mandé  auprès  de  lui  les  chefs 
de  corps  pour  leur  donner  ces  mauvaises  nouvelles,  et  ceux- 
ci  les  ayant  communiquées  à  leurs  officiers,  afin  que  les  pré¬ 
paratifs  commandés  par  la  circonstance  fussent  rapidement 
exécutés,  on  ordonna  aux  soldats  de  ne  garder  dans  les  sacs 
que  les  objets  indispensables  pour  faire  place  aux  cartouches, 
et  on  vit  de  toute  part  des  piles  de  vêtements,  de  linge  et 
d’etfets  de  pillage  livrées  aux  flammes;  les  gros  bagages  furent 
détruits,  l’artillerie  mise  hors  de  service  autant  qu’on  le  put  ; 
les  caissons  sautèrent,  et  jusqu’aux  fourgons  du  maréchal, 
tout  fut  sacrifié. 

Des  mesures  aussi  violentes  disaient  assez  dans  quelle 
crise  se  trouvait  notre  petite  armée.  L’anxiété  et  la  dou- 
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leur  se  peignaient  sur  toutes  les  physionomies,  et  c’était 
dans  un  morne  silence  que  se  passait  cette  scène  confuse  de 
destruction.  Il  existait  une  assez  forte  somme  dans  le  trésor 
du  corps  d’armée.  Pour  ne  pas  la  perdre,  on  donna  avis 
qu’il  en  serait  fait  sur-le-champ  des  paiements  aux  conseils 
d’administration  des  régiments  et  aux  officiers  qui  en 
auraient  besoin.  Mais  l’argent  blanc  ne  tentait  personne  à 
cause  de  sa  pesanteur  et  de  son  inutilité  momentanée.  On 
permit  alors  le  pillage  des  fourgons  du  payeur  et,  chose 
inouïe,  il  n’y  fut  presque  pas  touché.  Nos  soldats  se  dis¬ 
putaient  un  pain  ou  un  paquet  de  cartouches,  tandis  qu’ils 
dédaignaient  les  écus.  Ils  regardaient  en  passant  les  sacs  du 
trésor,  secouaient  la  tète  et  s’éloignaient  sans  y  mettre  la 
main.  Pour  moi,  qui  ne  possédais  qu’une  bourse  fort  aplatie 
et  qui  n’avais  pas,  comme  tant  d’autres,  fait  provision  d’or 
portugais,  je  m’emparai  d’un  sac  de  2.400  francs  avec  lequel 
je  comptais  réparer  un  jour  l’échec  que  ma  garde-robe  a 
reçu  à  Yigo.  Cette  lourde  somme  m’embarrassait  ;  elle  aurait 
blessé  mon  cheval,  et,  après  l’avoir  portée  pendant  une  lieue, 
je  l’abandonnai.  Je  ne  reverrai  peut-être  de  la  vie  traiter 
l’argent  avec  un  pareil  mépris. 

En  prenant  la  route  d’Amarante,  le  maréchal  avait 
l’intention  de  sortir  du  Portugal  par  Bragance.  Il  était  trop 
tard;  l’ennemi  occupait  des  passages  qu’on  n’avait  pas  le 
temps  de  forcer,  et  il  fallut  changer  de  direction  à  gauche  et 
gagner  les  montagnes  par  lesquelles  nous  étions  venus. 
Après  une  marche  pénible  que  la  pluie  attristait  encore, 
nous  bivouaquâmes  en  arrière  de  Pombéjo,  dont  les  habi¬ 
tants  venaient  de  résister  quelque  temps  à  notre  avant- 
garde,  en  défendant  leur  pont,  ce  qui  causa  l’incendie  d’une 
partie  du  village. 

Par  une  marche  forcée,  nous  sommes  parvenus,  le  14, 
jusqu’à  ce  village  de  Lanhoso,  près  duquel  nous  avions  battu 
les  Portugais  deux  mois  auparavant.  Sans  feu,  sans  vivres, 
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sans  paille  et  mouillés  jusqu’aux  os,  nous  avons  eu  là  le  plus 
détestable  des  bivouacs.  Ou  n’a  pas  aperçu  un  seul  paysan. 
Le  pillage  et  l’incendie  ont  signalé  notre  passage. 

Cette  pluie,  qui  depuis  trois  jours  semblait  d’accord  avec 
nos  ennemis,  ne  nous  a  pas  donné  de  relâche  pendant  la 
journée  du  13.  Harassés  de  fatigue  et  manquant  de  tout, 
nous  avons  eu  un  aussi  mauvais  bivouac  que  la  veille  dans 
des  montagnes  encore  plus  difficiles,  à  deux  lieues  en 
arrière  du  village  de  Salamonde. 

Jusque-là  nous  étions  dans  la  direction  de  Chavès  ;  mais 
l’ennemi  nous  ayant  déjà  devancés  sur  ce  point,  le  maréchal 
fut  contraint  de  se  jeter  plus  à  gauche.  Il  fallut  abandonner 
le  peu  de  bagages  que  nous  avions  encore,  les  montagnes  par 
lesquelles  nous  allions  passer  n’offrant  que  des  sentiers 
presque  impraticables.  Nous  entrâmes  alors  dans  des  gorges 
extrêmement  resserrées  ayant  d’un  côté  des  rochers  à  pic  et  de 
l’autre  des  précipices  au  fond  desquels  coulaient  des  torrents 
impétueux.  Sentant  le  danger  du  moment,  nous  marchions 
avec  autant  de  rapidité  que  possible;  mais  les  défilés,  les  ponts 
étroits  suspendus  sur  l’abimc  et  les  mauvais  pas  nous  retar¬ 
daient  sans  cesse.  Sans  l’activité  et  l’audace  de  notre  avant- 
garde,  nous  eussions  trouvé  là  notre  tombeau  ouïes  Fourches 
Caudines.  Le  major  Dulong,  de  mon  régiment,  qui  comman. 
dait  cette  avant-garde,  a  la  gloire  de  nous  avoir  sauvés.  Comme 
il  arrivait  à  un  pont  que  les  paysans  travaillaient  à  démolir, 
il  s’est  élancé  sur  eux  et  le  passage  lui  est  resté.  Demi-heure 
plus  tard,  le  pont  n’existait  plus,  et  le  temps  qu’il  eût  fallu 
mettre  à  le  rétablir  eût  causé  notre  perte.  Le  brave  Dulong  a 
été  blessé  grièvement  en  rendant  cet  important  service. 

La  route  que  nous  tenions  était  telle  que  les  insurgés  n’avaient 
pas  eu  l’idée  que  nous  pouvions  nous  en  servir,  car  il  suffi¬ 
sait  d’y  rompre  les  ponts  pour  nous  arrêter.  Quelques  paysans 
faisaient  feu  sur  notre  colonne  de  l’autre  côté  du  ravin,  sans 
nous  causer  grand  mal,  et  nous  espérions  sortir  sans  en- 
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combre  du  défilé,  quand,  vers  le  soir,  un  parti  anglais  venant 
à  atteindre  notre  arrière-garde,  quelques  coups  tirés  sur  elle 
la  mirent  dans  un  inconcevable  désordre.  Les  Français  ne 
valent  rien  pour  une  retraite,  et  là  ils  ontbien  confirmé  ce  vieil 
axiome  de  guerre.  11  y  avait  à  cette  arrière-garde  un  excellent 
régiment  d’infanterie  légère  qui,  vu  la  nature  du  terrain, 
pouvait  facilement  braver  une  armée  entière  :  eh  bien,  à 
l’apparition  de  l’ennemi,  il  s’est  débandé  sans  qu’on  ait  pu 
lui  faire  entendre  raison.  La  confusion  qui  a  été  la  conséquence 
de  cette  terreur  panique  fut  épouvantable.  Fantassins  et  ca¬ 
valiers  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres,  jetaient  leurs 
armes  et  luttaient  à  qui  courrait  le  plus  vite.  Un  pont  étroit 
et  sans  parapet  ne  pouvant  suffire  à  l’impatience  des  fuyards, 
ils  s’y  pressaient  tellement  que  nombre  d’hommes  furent  pré¬ 
cipités  et  noyés  dans  le  torrent  ou  écrasés  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Si  les  Anglais  avaient  été  en  mesure  de  profiter  de 
cette  épouvante,  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  nous  serions  de¬ 
venus,  tant  la  peur  est  contagieuse,  même  chez  les  plus  braves 
soldats. 

A  la  fin  de  cette  journée  si  fatigante  et  si  triste,  nous  avons 
bivouaqué  près  du  village  de  Coubéro.  Là,  dénués  de  tout, 
nous  avonsattenduavec  impatience,  etcependant  avec  crainte, 
uu  lendemain  qui  paraissait  devoir  nous  être  funeste. 

Il  n’était  pas  jour,  le  17,  que  déjà  nous  quittions  nos  silen¬ 
cieux  bivouacs.  Après  avoir  encore  longtemps  marché  dans 
le  défilé,  nous  entrevîmes  enfin  un  pays  plus  ouvert;  mais 
l’ennemi  qui  nous  tournait  pouvait  nous  attendre  au  débou- 
chéet  nous  écraser  par  l’artillerie  venue  de  Chavès,  tandis  que 
sans  canons,  sans  munitions,  n’ayant  que  des  cartouches  ava¬ 
riées  par  la  pluie  et  mourant  de  faim,  nous  ne  pouvions  offrir 
que  la  résistance  du  désespoir.  Heureusement  nous  avions  été 
les  plus  diligents.  Sans  rencontrer  d’obstacle,  le  corps  d’armée 
descendit  dans  la  plaineet  atteignit  Montalègre,  etdès  lors  nos 
cœurs  s’ouvrirent  à  l’espérance.  Nous  bivouaquâmes  à  demi- 
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lieue  au  delà  de  cette  ville,  et  pendant  la  nuit  suivante  on  vit, 
sur  le  haut  des  montagnes  que  nous  avions  laissées  derrière 
nous,  briller  les  feux  de  l’ennemi.  La  proie  lui  avait  échappé. 

Le  18  a  été  signalé  par  notre  sortie  de  ce  malencontreux 
Portugal  où  nos  aigles  ont  tant  de  peine  à  faire  leur  nid.  En 
quittant  la  plaine  dans  laquelle  nous  venions  de  camper,  le 
corps  d’armée  est  rentré  en  Espagne,  et  sans  avoir  été  in¬ 
quiété  davantage  par  l’armée  anglaise  qui,  dit-on,  n’a  pas 
dépassé  Montalègre,  il  est  arrivé  à  cinq  heures  à  Orense,  où 
ila  bivouaqué.  Ce  jour-là  nos  maraudeurs  ont  trouvé  quelques 
vivres  dans  les  villages  situés  hors  de  la  route,  et  heureux 
ceux  qui  ont  pu  y  avoir  part.  Il  m’en  est  échu  un  morceau  de 
pain  de  maïs  que  la  faim  m’a  fait  trouver  délicieux.  En  appre¬ 
nant  que  nous  foulions  le  sol  de  la  Galice,  l’espoir  d’avoir 
bientôt  des  secours  et  des  nouvelles  de  France  a  déridé  nos 
figures  soucieuses.  L’aspect  du  beau  pays  que  nous  avions 
sous  les  yeux  contribuait  à  chasser  les  idées  noires  qui  nous 
avaient  assiégés.  Nous  venions  de  passer  la  Limia,  et  nous 
parcourions  la  fertile  vallée  qu’arrose  cette  faible  rivière  que 
les  poètes  portugais  ont  célébrée  à  l'envi. 

Notre  avant-garde,  où  se  trouvait  un  de  nos  régiments 
suisses,  a  eu,  le  19,  une  bonne  aubaine  inespérée.  En  appro¬ 
chant  d’Allariz,  les  habitants,  trompés  par  l'uniforme  rouge 
qui  leur  faisait  prendre  nos  gens  pour  des  Anglais,  sont  ac¬ 
courus  au  devant  d’eux  avec  du  vin  et  d’autres  provisions, 
criant  à  perdre  haleine  :  Viva  los  Ingleses.  L’erreur  n’a  pas 
été  longue.  Dès  qu’ils  ont  su  à  qui  ils  faisaient  accueil,  la 
terreur  les  a  saisis,  et  ils  ont  disparu  à  toutes  jambes,  laissant, 
encore  une  fois,  leur  ville  déserte.  Pour  être  plus  lestes,  ils 
n’ont  pas  manqué  de  laisser  là  les  vivres,  et  quelle  prise  pour 
des  affamés!  Sans  nous  arrêter  à  Allariz,  nous  sommes  allés  à 
Orense,  où  le  corps  d’armée  a  fait  le  lendemain  une  halte 
dont  il  avait  un  urgent  besoin.  Je  n'en  ai  joui  qu’à  moitié  : 
ma  compagnie  a  été  placée  en  observation  sur  une  hauteur 
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aux  portes  de  la  ville,  et  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  on  ne 
peut  dormir  que  d’un  œil  quand  on  est  chargé  de  veiller  à 
la  sûreté  des  autres.  Nous  n'avons  trouvé  que  fort  peu  de 
vivres  à  Orense;  les  habitants  s’étaient  presque  tous  enfuis  et 
leurs  maisons  étaient  dépourvues  de  tout.  Lors  de  notre  pre¬ 
mier  passage,  nous  avions  laissé  un  certain  nombre  de  ma¬ 
lades  dans  un  hôpital  de  cette  ville,  et  à  notre  grand  étonne¬ 
ment  nous  en  avons  retrouvé  plusieurs.  Pareille  humanité 
n’est  pas  ordinaire  en  Espagne;  il  faut  s’y  bien  porter  sous 
peine  de  mort. 

Le  21,  nous  avons  passé  le  Minho  sur  le  beau  pontd’Orense, 
et  après  avoir  traversé  un  pays  montueux  mais  fertile,  nous 
sommes  allés  bivouaquer  auprès  de  Gentada,  village.  Sur  la 
route,  aucun  habitant  ne  nous  attendait;  réunis  et  en  armes 
sur  les  hauteurs,  où  ils  se  montraient  de  toute  part,  ils  se  con¬ 
tentaient  de  fondre  sur  ceux  de  nos  soldats  qui  s’écartaient 
pour  chercher  du  pain  ou  qui,  malades,  ne  pouvaient  suivre 
le  gros  de  la  colonne,  et  ils  les  massacraient. 

Le  22,  nous  avons  bivouaqué  à  trois  lieues  en  arrière  de 
Lugo. 

Le  23  a  été  pour  la  malheureuse  armée  de  Portugal  un  jour 
d’allégresse.  Nous  avons  rencontré  des  troupes  de  notre  na¬ 
tion;  on  nous  a  distribué  des  lettres  de  France,  et  ce  qui 
prouve  combien  nous  étions  isolés  à  Porto,  nous  avons  appris 
en  même  temps  la  nouvelle  rupture  avec  l’Autriche  et  la  vic¬ 
toire  qui  ouvre  une  seconde  fois  à  notre  Empereur  les  portes 
de  Vienne.  Le  bulletin  des  succès  de  notre  armée  d’Allemagne 
a  été  lu  à  chaque  régiment  et  accueilli  avec  la  joie  de  gens 
qui  pensaient  que  tout  allait  mal  parce  que  leurs  propres 
affaires  n’étaient  pas  dans  un  état  prospère.  Après  cette  lec¬ 
ture,  le  corps  d’armée  a  passé  le  Minho  sur  un  pont  en  pierre 
aux  portes  de  Lugo,  il  a  traversé  cette  ville  et  il  est  venu 
camper  à  demi-lieue  au  delà,  sur  la  même  hauteur  que 
couronnait  l’armée  anglaise  le  7  janvier  dernier.  C’est  là 
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que  nous  respirons  après  tant  de  fatigues  et  de  privations. 

Notre  arrivée  à  Lugo  a  été  un  coup  de  bonheur  inouï  pour 
deux  régiments  du  6me  corps  qui,  étroitement  bloqués  par 
20  mille  insurgés,  allaient  être  forcés  par  la  faim  de  mettre 
bas  les  armes  ou  de  tenter  une  retraite  qui  ne  pouvait  que 
leur  être  fatale.  Quand,  du  haut  des  clochers,  les  sentinelles 
ont  aperçu  nos  colonnes,  le  général  Fournier,  qui  commande 
cette  brigade,  a  cru  voir  un  renfort  arrivant  aux  assiégeants 
et  il  a  perdu  tout  espoir.  Comment  aurait-il  pensé  que  c’était 
le  2me  corps  qui  se  montrait,  puisque  depuis  longtemps  on 
avait  répandu  le  bruit  de  sa  destruction  totale.  On  juge  des 
transports  de  nos  compatriotes  quand  ils  ont  su  qui  nous 
étions.  Les  Espagnols  ont  prudemment  levé  le  siège,  s’en¬ 
fuyant  à  toutes  jambes,  et  assiégés  et  libérateurs  ont  fraternisé 
avec  une  joie  impossible  à  décrire.  Très  malheureusement 
pour  nous,  nos  camarades,  jeûnant  eux-mêmes  dans  Lugo 
depuis  plusieurs  jours,  n’avaient  rien  à  nous  offrir,  et  malgré 
l’activité  de  nos  maraudeurs,  nous  sommes  encore  bien  loin 
de  l’abondance. 

Nous  sommes  entrés  dans  ce  royaume  avec  23  mille  com¬ 
battants  et  une  belle  artillerie,  et  nous  en  sortons  au  nombre 
de  18  mille,  sans  canons,  sans  bagages  et  dans  un  état  déplo¬ 
rable.  Les  5  mille  hommes  qui  manquent  ont  été,  en  grande 
partie,  immolés  par  les  paysans.  Les  malades  et  les  blessés 
qui  n’ont  pu  suivre  ont  ainsi  péri,  et  souvent  si  près  de  no¬ 
tre  arrière-garde  qu’elle  pouvait  entendre  leurs  derniers  cris. 
De  notre  côté,  nous  n’avons  pas  toujours  été  généreux.  Les 
moines,  nos  grands  ennemis,  ont  surtout  été  l’objet  de  la 
vengeance  du  soldat  partout  où  on  a  pu  en  atteindre.  Ce  que 
nous  avons  souffert  à  travers  les  montagnes  par  lesquelles 
nous  avons  opéré  notre  retraite  est  inimaginable.  Les  pointes 
de  rochers  et  les  pluies  ont  délabré  nos  vêtements  et  notre 
chaussure  ;  la  faim  nous  a  rendus  méconnaissables  ;  dépour¬ 
vus  de  tout,  nous  avions  plutôt  l’air  desauvages  que  de  Fran- 
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çais  eu  arrivant  à  Lugo.  Si  nous,  soldats,  accoutumés  aux  vi¬ 
cissitudes  de  la  guerre,  nous  avons  pàti  de  Porto  ici,  quelles 
ont  été  les  souffrances  d’un  assez  grand  nombre  de  familles 
portugaises  et  de  familles  françaises  établies  en  Portugal  qui 
nous  ont  suivis  pour  éviter  le  ressentiment  du  peuple  ! 

Parmi  ces  infortunés  émigrés,  j’ai  particulièrement  déploré 
la  pénible  situation  de  jeunes  et  intéressantes  Portugaises  vi¬ 
vant  comme  nous  de  grains  de  maïs,  couchant  sur  la  dure  à 
la  belle  étoile,  et  marchant  à  pieds  nus  dans  les  rochers  après 
la  destruction  do  leurs  trop  légers  souliers. 

Pifleiro,  7  juin  1809. 

Ce  n’était  pas  assez  de  toutes  les  calamités  qui  affligeaient 
cette  pauvre  armée  de  Portugal  :  il  fallait  encore  que  la  calom¬ 
nie  et  les  haines  qu’elle  engendre  vinssent  la  harceler.  Quand 
nos  débris  arrivés  inopinément  devant  Lugo  ont  délivré  deux 
régiments  du  6e  corps  qui  couraient  le  plus  grand  danger, 
ceux  que  nous  tirions  ainsi  d’embarras  par  un  heureux  hasard 
nous  ont  témoigné  de  leur  mieux  leur  reconnaissance;  mais 
lorsque,  peu  de  jours  après,  le  restant  de  ce  corps  d’armée, 
ayant  à  sa  tête  le  maréchal  Ney,  est  rentré  à  Lugo  de  retour 
d’une  expédition  dans  les  Asturies,  une  fâcheuse  mésintelli¬ 
gence  a  éclaté  entre  ces  troupes  et  les  nôtres  ;  les  duels  sont 
survenus,  et  peu  s’en  est  fallu  qu’oubliant  que  nous  sommes 
les  uns  et  les  autres  enfants  de  la  France  il  n’y  ait  eu  un  en 
gagement  général.  Le  non-succès  de  notre  entreprise,  la  perte 
totale  de  notre  matériel  et  letat  de  délabrement  de  notre  te¬ 
nue  et  de  nos  individus  ont  servi  de  texte  aux  mauvaises 
plaisanteries,  aux  propos  outrageants  dont  des  scènes  san¬ 
glantes  ont  été  la  suite.  Les  soldats  seuls  ont  d’abord  pris  part 
à  ces  rixes,  puis  elles  ont  gagné  les  officiers,  et,  s’il  faut  en 
croire  certains  bruits,  les  deux  maréchaux,  qui  depuis  long¬ 
temps  ne  s’aiment  pas,  ont  eu  eux-mêmes  une  entrevue  fort 
orageuse.  Enfin  les  choses  en  étaient  à  un  tel  point  que  si,  le 
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1er  de  ce  mois,  nous  n’avions  quitté  notre  camp  de  Lugo,  un 
grand  malheur  serait  probablement  arrivé. 

Nous  ne  méritions  pas  un  pareil  traitement  de  la  part  de 
nos  camarades;  notre  invasion  en  Portugal  a  été  audacieuse 
et  brillante,  et  la  prise  de  Porto  est  un  fait  d’armes  des  plus 
honorables.  Si  la  chance  a  tourné,  il  faut  l’attribuer  aux  obs¬ 
tacles  qui  ont  empêché  les  autres  armées  d’agir  en  Portugal 
sur  divers  points,  en  même  temps  que  nous.  Il  était  assuré¬ 
ment  bien  impossible  qu’une  force  de  18  mille  combattants 
pût  achever  l’envahissement  du  royaume  et  même  se  mainte¬ 
nir  à  Porto,  ayant  contre  elle  une  armée  anglaise  de  30  mille 
hommes,  les  troupes  portugaises  et  tout  un  peuple  levé  en 
masse.  Le  maréchal  Soult  ne  pouvait  donc  mieux  faire  que  de 
se  retirer.  Il  est  vrai  qu’il  aurait  dû  s’y  décider  un  peu  plus 
tôt,  ne  pas  se  laisser  endormir  par  quelques  flagorneurs  por¬ 
tugais  qui  le  mystifiaient  à  Porto,  être  mieux  instruit  des  pro¬ 
jets  de  l’ennemi,  et  surtout  ne  pas  être  surpris  par  les  Anglais 
comme  cela  a  eu  lieu.  D’un  autre  côté,  il  faut  le  féliciter  d’a¬ 
voir  su  prendre,  au  moment  décisif,  les  résolutions  énergiques 
qui  nous  ont  tirés  du  gouffre.  Nous  avons  beaucoup  perdu  ; 
mais  nos  aigles,  nos  baïonnettes,  l’honneur  et  la  liberté  nous 
sont  restés  et  la  plus  belle  capitulation  ne  vaut  pas  cela.  Je 
voudrais  voir  messieurs  les  gloseurs  en  semblable  crise. 

Le  29  mai,  mon  bataillon,  soutenu  par  200  chevaux,  s’est 
éloigné  de  4  lieues  et  demie  du  camp,  par  la  route  de  Villa— 
franca,  pour  épier  la  marche  de  cet  éternel  marquis  de  La 
Romana,qui  se  montre  sans  cesse  et  ne  peut  être  atteint.  Cette 
reconnaissance,  faite  avec  la  pluie,  a  été  bien  pénible.  Nous 
sommes  rentrés  le  soir  sans  avoir  rien  appris,  rien  vu,  rien 
trouvé,  et  qui  pis  est  rien  mangé.  Si  le  cher  marquis  était 
tombé  sous  notre  griffe  ce  jour-là  nous  étions  d'une  telle  hu¬ 
meur  qu’il  eût  fort  mal  passé  son  temps.  J’ai  souvent  remar¬ 
qué  que  nous  Français  ne  nous  battons  jamais  si  bien  que 
quand  nous  avons  le  ventre  creux. 
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Le  1er  juin,  en  quittant  ce  misérable  camp  où  la  famine 
nous  désolait  depuis  neuf  jours,  le  corps  d’armée  a  tourné 
à  droite,  dans  la  direction  du  royaume  de  Léon,  et  il  est 
allé  bivouaquer  en  avant  de  Puente  de  Nera,  village  in¬ 
habité.  Ce  jour-là,  le  colonel  du  régiment,  homme  d’un  cer¬ 
tain  âge,  très  ancien  militaire,  et  n’ayant  plus  l’énergie  phy¬ 
sique  et  morale  que  demande  la  sorte  de  guerre  que  nous  fai¬ 
sons,  nous  a  quittés  pour  rentrer  en  France  en  même  temps 
qu’un  nombre  considérable  d’ofliciers  et  de  soldats  des  divers 
corps  jugés  hors  d’état  de  servir  activement. 

Le  2,  nous  avons  bivouaqué  à  deux  lieues  en  arrière  de 
Monforte  de  Lemos,  et,  le  3,  à  demi-lieue  au  delà. 

Après  avoir  ainsi  campé  au  même  endroit  pendant  trois 
jours,  nous  avons  reçu  ordre  de  nous  mettre  à  couvert  dans 
les  villages  qui  entourent  Monforte,  et  depuis  hier  j’occupe 
une  chaumière  de  celui  de  Pineiro. 

Le  maréchal,  qui  sans  doute  soutirait  de  nos  longues  priva¬ 
tions,  doit  s’estimer  heureux  d’avoir  entin  trouvé  un  pays  où 
il  nous  ait  été  possible  d’y  mettre  un  terme.  Cette  agréable 
vallée  produit  en  abondance  du  blé,  des  légumes,  des  fruits 
et  un  vin  qui  n’est  pas  sans  mérite,  même  pour  qui  vient  de 
Porto.  Elle  est  pour  nous  la  terre  promise.  Après  une  telle 
abstinence,  se  rassasier  est  chose  difficile.  Nous  mangeons  du 
matin  au  soir.  Il  y  a  à  Monforte  un  très  petit  nombre  d’habi¬ 
tants;  ceux  des  villages  sont  tous  partis,  mais  du  moins  ils 
n’ont  pas  eu  le  temps  de  nous  priver  de  leurs  provisions,  et 
voila  l’essentiel. 

Notre  corps  d’armée  a  mis  trois  jours  pour  se  rendre  d’O- 
rense  à  Lugo,  et  trois  pour  venir  de  Lugo  ici,  et  il  a  fait  au 
moins  trente  lieues  pendant  ces  six  marches;  cependant  ii 
n’est  aujourd’hui  qu’à  dix  lieues  de  la  première  de  ces  deux 
villes.  On  dirait  que,  retournant  sur  ses  pas,  il  va  revoir  le 
Portugal.  Par  pitié,  qu’on  nous  laisse  au  moins  le  temps  de 
nous  refaire;  notre  maigreur  est  a  faire  peur. 


vin 


L’Espagne  insurgée.  —  De  Madrid  à,  la  frontière  française 
en  1810-1811. 


Au  camp  de  Larouco,  17  juin  1809. 

Le  10  juin,  nous  avons  quitté  nos  cantonnements  du  char¬ 
mant  bassin  de  Monforte  de  Lemos,  pour  pénétrer  dans  des 
montagnes  où  les  routes  sont  des  plus  mauvaises,  mais  qui 
abondent  en  sites  pittoresques.  Après  avoir  passé  le  Lora  sur 
un  beau  pont  de  pierre,  dont  une  arche  a  de  la  hardiesse,  et 
qui,  très  vieux,  revêtu  de  lierre  et  jeté  sur  une  rivière 
bruyante  et  limpide  au  fond  d’une  gorge  étroite,  est  d’un  fort 
bel  effet,  nous  sommes  entrés  dans  la  longue  vallée  où  ser¬ 
pente  le  Sil.  Là  nous  attendaient  des  coups  de  fusil.  Pendant 
notre  séjour  à  Monforte,  les  paysans  avaient  eu  le  temps  de 
se  concerter  autour  de  nous.  Prévoyant  que  nous  allions  avoir 
à  longer  le  Sil  pendant  plusieurs  lieues,  ils  en  avaient 
détruit  les  ponts,  et,  embusqués  sur  l’autre  rive,  ils  nous  fai¬ 
saient  beaucoup  de  mal  sans  courir  le  moindre  danger.  Il  n’y 
avait  de  remède  à  cet  inconvénient  que  de  franchir  au  plus  vite 
le  défilé,  afin  d’y  recevoir  le  moins  de  coups  de  fusil 
possible.  La  nature  du  terrain  ne  permettait  pas  de  s’éloigner 
du  Sil  :  cette  rivière  ou  plutôt  ce  torrent  n’est  pas  guéable. 
Répondre  au  feu  des  insurgés  était  inutile,  car  ils  étaient  si 
bien  couverts  par  des  rochers  qu’on  n’en  pouvait  ajuster  un 
seul.  Le  péril  était  égal  pour  tous  dans  cette  fusillade  ;  mili¬ 
taires,  employés,  femmes  et  enfants,  braves  et  poltrons  y 
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étaient  indistinctement  exposés  ;  et  les  balles  sont  venues 
frapper,  à  ce  fatal  passage,  des  êtres  que  le  sexe,  l’âge  ou  la 
profession  mettent  ordinairement  à  l’abri  des  coups  de  l’en¬ 
nemi.  La  nuit  a  fait  trêve  à  ce  combat  si  inégal,  et  nous  avons 
bivouaqué,  toujours  sur  la  rive  du  Sil,  en  avant  de  Gastiilo 
de  Quiroga,  village  qui  possède  un  vieux  château  avec  une 
tour  carrée. 

S’il  avait  été  possible  de  continuer  la  marche  pendant  la 
nuit,  cela  eût  bien  mieux  valu  ;  car  à  peine,  le  lendemain, 
avons-nous  commencé  à  remonter  encore  le  Sil,  que  les  coups 
de  fusil  sont  derechef  venus  nousinquiéter.  Enfin  nous  avons 
atteint  le  village  de  Montefurado,  en  avant  duquel  on  a 
bivouaqué,  et  notre  situation  s’est  améliorée.  Depuis  notre 
entrée  dans  cette  perfide  vallée,  la  rive  droite  du  Sil  que  nous 
remontions  était  entièrement  abandonnée  par  ses  habitants  ; 
mais  Montefurado  offrant  un  pont  naturel  qui  ne  pouvait 
être  détruit,  les  insurgés  nous  y  ont  attendus  dans  l’espoir  de 
nous  arrêter,  et  notre  avant-garde  a  tué  dans  cet  endroit  ceux 
qu’elle  a  pu  atteindre.  Dès  lors,  nous  avons  été  maîtres  des 
deux  rives  du  Sil. 

Ce  pont  naturel,  à  la  faveur  duquel  nous  sommes  sortis  du 
coupe-gorge  dans  lequel  des  paysans  nous  bravaient  impuné¬ 
ment  depuis  deux  jours,  est  une  des  choses  les  plus  curieuses 
que  j’aie  vues.  Plusieurs  de  nos  officiers  l’ont  dessiné,  et  il 
est  à  désirer  qu’on  lui  accorde  un  jour  les  honneurs  du  burin. 
C’est  une  énorme  masse  de  rochers  qui,  s’opposant  au  cours 
d’un  torrent,  au  fond  d’une  gorge  resserrée,  aété  percée  dans 
une  longueur  de  60  pas  sur  une  largeur  de  25  pour  donner 
passage  aux  eaux.  Cet  étonnant  ouvrage  esl-il  celui  de  la 
nature  ou  celui  des  hommes  ?  On  l’attribue  aux  Romains, 
comme  tant  d’autres  monuments  gigantesques  dont  l’origine 
n’est  pas  constatée. 

Le  12,  en  sortant  des  bivouacs  de  Montefurado  (Mont  percé'), 
nous  avons  passé  le  Sil  sur  cette  arche  si  extraordinaire,  et, 
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malgré  la  résistance  des  Galiciens,  qui  ont  encore  voulu  s’op¬ 
poser  à  notre  marche,  etque  l’avant-garde  a  culbutés  partout, 
nous  nous  sommes  avancés  jusqu’à  Larouco,  gros  village  où 
est  établi  le  quartier-général  du  maréchal,  et  près  duquel  la 
division  campe  depuis  lors. 

Ils  l’ont  payé,  les  montagnards  de  ce  pays,  le  mal  qu’ils 
nous  ont  fait  au  long  du  Sil,  et  ils  l’ont  payé  chèrement.  A 
peine  notre  tête  de  colonne  avait-elle  atteint  Montefurado, 
que,  tournant  à  droite  pour  redescendre  la  rive  gauche,  le 
terrible  Maneta,  l’Almanzor  français,  le  général  Loison  enfin, 
suivi  de  quelque  infanterie,  ravageait  le  canton  d’où  tant  de 
coups  de  fusil  nous  ont  été  tirés.  On  ne  pouvait  commettre  à 
meilleures  mains  le  soin  de  notre  vengeance.  A  peine  avait-il 
paru  que  les  villages  coupables  étaient  en  flammes.  Jamais 
semblable  ouragan  n’avait  dévastécette  vallée  naguère  si  pai¬ 
sible.  Les  habitants  s’étaient  sauvés  au  loin;  ceux  qu’on  a  pu 
découvrir  ont  péri. 

Quoique  nos  perquisitions  nous  nourrissent  assez  bien  au¬ 
jourd’hui,  si  le  corps  d’armée  devait  rester  encore  longtemps 
ici,  nous  ne  tarderions  pas  à êtreau dépourvu.  Lesmaraudeurs 
chargés  de  ces  perquisitions  se  répandent  par  bandes  plus 
ou  moins  nombreuses  dans  les  gorges  et  les  collines  qui 
sillonnent  de  toute  part  ce  pays,  fouillent  les  hameaux  dé¬ 
laissés  et  les  cavernes,  reçoivent  communément  des  coups  de 
fusil  et  reviennent  au  camp  raconter  leurs  exploits  et  répar¬ 
tir  à  leurs  camarades  les  vivres  dont  ils  se  sont  chargés.  Pa¬ 
reil  mode  d’approvisionnement  est  détestable;  mais  comment 
faire  autrement  quand  tout  habitant  est  notre  ennemi  et  nous 
fuit  s’il  ne  nous  combat?  Les  horreurs  qui  en  sont  la  suite 
doivent  être  et  sont  innombrables.  Chaque  jour  voit  tomber 
de  nouvelles  victimes. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  ce  camp,  mes  volti¬ 
geurs,  en  revenant  de  semblable  excursion,  ont  ramené  une 
petite  fille  de  5  à  6  ans,  de  la  plus  jolie  figure  et  mise  pro- 
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preraent.  Ils  médisent  l’ayoir  trouvéeseule,  assise  entredeux 
cadavres  à  l’entrée  d’une  caverne  au  milieu  des  rochers,  où 
elle  allait  probablement  bientôt  mourir  de  faim.  Cette  enfant, 
d’abord  très  effrayée,  ne  répondait  pas  aux  demandes  qu’on 
lui  faisait  et  refusait  de  manger,  quoique  tombant  d’inani¬ 
tion  ;  mais  je  m’en  suis  emparé,  je  l’ai  portée  à  ma  baraque^ 
je  l’ai  caressée,  je  lui  ai  parlé  sa  langue,  et  maintenant  elle 
jase  et  joue  avec  nous  en  toute  liberté.  En  vain  je  l’ai  ques¬ 
tionnée,  je  n’ai  pu  tirer  d’elle  que  son  nom:  Pépita.  J’en  ai 
autant  de  soin  que  possible.  Ce  n’est  pas  tout.  Mon  abri  d’é¬ 
corces  de  liège  est  encore  le  refuge  d’une  autre  infortunée 
bien  plus  à  plaindre  parce  qu’elle  est  d’àge  à  sentir  ses 
malheurs.  Hier,  à  peu  de  distance  du  camp,  je  vois  au  mi¬ 
lieu  d’un  groupe  de  soldats  qui  rentraient  d’une  course  loin¬ 
taine  une  jeune  femme  du  pays,  dont  le  désordre,  les  che¬ 
veux  épars  et  les  larmes  disaient  assez  la  douleur.  Je  m’ap¬ 
proche,  j’interroge,  et  j’apprends  que  le  mari  de  la  pauvre 
captive,  ayant  été  découvert  par  nos  gens  dans  la  retraite  où 
il  s’était  caché  avec  sa  femme,  a  fait  feu  sur  eux,  qu’ils  ont 
riposté,  qu’il  est  tombé  mort  aux  pieds  de  celle  qu’il  cher¬ 
chait  sans  doute  à  défendre.  C’était  pour  servir  de  guide  au 
besoin,  médisaient  les  soldats,  qu’ils  avaient  cru  devoir  em¬ 
mener  cette  femme  avec  eux.  A  mon  ton  d’autorité,  la  mal¬ 
heureuse,  jugeant  que  je  pouvais  être  son  libérateur,  s’est 
mise  à  mes  genoux  en  sanglotant  et  me  conjurant  de  la 
sauver,  et  je  n’ai  pas  balancé  à  lui  accorder  protection  pour 
la  soustraire  à  la  brutalité  galante  de  ses  conducteurs.  Depuis 
lors,  Maria  (c’est  le  nom  de  la  veuve)  habite  ma  baraque, 
et  elle  n’en  sortira  que  lorsque  je  pourrai  la  mettre  à  l’a¬ 
bri  de  nouvelles  insultes.  Elle  a  19  ans;  elle  est  jolie  malgré 
ses  chagrins,  et  les  soins  que  j’en  prends  ne  passent  pas  pour 
désintéressés  à  tous  les  yeux.  JN’importe;  quand  il  s’agit 
d’une  bonne  action,  il  faut  savoir  braver  les  soupçons  que 
font  naître  les  apparences. 
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Depuis  que  Maria  est  sous  ma  garde,  j’ai  su  d’elle  que  son 
mari,  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  était  un  des  pro¬ 
priétaires  les  plus  aisés  d’un  village  situé  à  deux  lieues  du 
camp,  qu’il  avait  été  un  des  chefs  de  l’attroupement  que  nous 
venions  de  dissiper,  et  qu’elle  n’était  sa  femme  que  depuis 
six  mois.  Dans  la  naïveté  de  ses  aveux  en  tout  genre,  elle  ne 
m’a  pas  caché  que  les  soldats  qui  avaient  tué  son  mari  en 
avaient  agi  ensuite  sans  façon  avec  elle.  C’est  assez  dire. 
Pépita  a  été  enchantée  de  sa  venue.  Elle  a  su  aisément  démê¬ 
ler,  dans  le  caquet  de  cette  petite  fille,  le  nom  de  son  village 
et  quels  sont  ses  parents,  et  il  est  convenu  qu’elle  la  rendra 
à  sa  famille. 


Au  bivouac  de  Pedralba,  25  juin  1809. 

Depuis  que  nous  sommes  hors  du  Portugal,  nous  n’avons 
pas  trouvé  à  réparer  le  mal  que  les  rochers  ont  fait  à  notre 
chaussure  et  de  plus  en  plus  elle  se  détériore.  Beaucoup  de 
soldats  vont  pieds  nus,  d’autres  les  enveloppent  d’écorces  d’ar¬ 
bres,  de  chiffons  et  de  lanières  de  havresac.  Pendant  notre 
halte  à  Larouco,  le  maréchal  a  rnis  à  l’ordre  une  instruction 
indiquant  la  manière  d’employer,  à  défaut  de  cuir,  les  peaux 
fraîches  des  bœufs  enlevés  journellement  aux  paysans  pour 
notre  subsistance.  Le  procédé  consiste  à  tailler  dans  ces 
peaux,  avant  qu’elles  se  dessèchent,  des  espèces  de  brode¬ 
quins  dont  le  poil  est  en  dehors.  Nombre  d’hommes  ont 
profité  de  ce  conseil.  Cette  chaussure  est  sale,  grotesque  et 
peu  commode,  mais  nécessité  est  une  terrible  loi.  Le  maré¬ 
chal  l’a  portée  lui-même  plusieurs  jours  pour  prêcher 
d’exemple. 

II  faut  que  j’achève  l’histoire  de  mes  protégées  du  camp  de 
Larouco.  Pendant  les  8  jours  que  ce  village  a  été  occupé  par 
le  quartier  général,  quelques  habitants,  qui  s’étaient  d’abord 
cachés,  pensant  que  l’armée  ne  ferait  que  passer,  se  sont  mon- 
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très  ou  ont  été  décou  verts, et  comme  on  ne  les  a  pas  maltraités» 
ils  sont  restés  chez  eux.  Dans  l’intention  de  servir  Maria  et 
Pépita,  je  suis  allé  trouver  le  principal  d’entre  eux,  et  au 
moment  où  la  division  a  quitté  le  camp,  je  lui  ai  envoyé  la 
veuve  et  la  tillette,  sous  l’escorte  d’un  vieux  sergent,  homme 
de  confiance,  avec  ordre  à  celui-ci  de  ne  les  quitter  que  lors¬ 
que  l’arrière-garde  sortirait  du  village.  Mon  plan  a  reçu  son 
exécution,  et  j’aime  à  penser  que  depuis  plusieurs  jours  ces 
infortunées  sont  rendues  aux  parents  qui  peuvent  leur  rester. 
J’ai  été  bien  récompensé  de  mes  soins  par  la  touchante  re¬ 
connaissance  de  cette  pauvre  Maria.  Pépita  ne  voulait  plus 
me  quitter,  et  j’avoue  que  j’ai  été  fortement  tenté  de  l’em¬ 
mener.  C’eût  été  une  folie. 

Le  19  de  ce  mois,  le  corps  d’armée  a  laissé  Larouco  der¬ 
rière  lui.  Après  avoir  eu  tout  le  jour  sous  les  yeux  un  paysage 
agreste,  coupé  de  montagnes,  de  torrents  et  de  gorges  pro¬ 
fondes,  nous  sommes  arrivés  à  Vianadel  Bollo, petite  ville  dé¬ 
serte  bâtie  sur  une  hauteur  au  bas  de  laquelle  coule  le  Bibey. 
Nous  eussions  prolongé  encore  cette  marche  probablement, 
si  les  troupes  du  marquis  de  La  Rornana  ne  s’y  fussent  oppo¬ 
sées.  Postées  sur  une  colline,  de  l’autre  côté  de  la  ville,  et 
séparées  de  nous  par  la  rivière  dont  le  pont  avait  été  rendu 
impraticable,  elles  faisaient  mine  de  vouloir  nous  arrêter  et 
nous  combattre.  Jusqu’à  la  nuit,  elles  ont  fait  avec  nos  postes 
avancés  un  échange  d’injures  et  de  coups  de  fusil  plus  bruyant 
que  meurtrier. 

Mais  la  résolution  que  montraient  les  Espagnols  devant 
Viana  del  Bollo  n’était  qu’une  velléité  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 
Ils  ne  se  sont  laissé  ainsi  approcher  que  parce  qu’un  torrent 
nous  empêchait  d’arriver  à  eux,  et  qu’ils  nous  savaient  sans 
artillerie;  mais  quand  ils  ont  vu  que  nous  songions  à  forcer 
le  passage  ou  à  nous  en  frayer  un  sur  un  autre  point,  ils  ont 
prudemment  fait  retraite,  et  au  jour,  le  lendemain,  ils  avaient 
tous  disparu.  Heureusement  ils  n’ont  pas  eu  le  temps  ou  la 
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volonté  de  faire  sauter  le  beau  pont  en  pierre  jeté  sur  le  Bi- 
bey.  Il  n’était  qu’encombré.  Nous  l’avons  passé,  et  poursui¬ 
vant  notre  route,  sans  autre  obstacle,  quoique  toujours  dans 
des  montagnes  où  il  aurait  été  facile  de  disputer  le  terrain, 
nous  avons  bivouaqué  et  séjourné  le  21  en  avant  du  village 
de  Mosejos. 

Le  22,  nous  sommes  sortis  de  la  Galice  pour  revoir  le  pays 
de  Léon;  mais  tournant  cependant  autour  du  Portugal  de 
manière  que,  de  la  hauteur  sur  laquelle  nous  avions  établi 
nos  bivouacs  en  arrière  du  village  de  Lubian,  nous  n’étions 
qu’à  portée  de  pistolet  de  la  frontière  de  ce  royaume. 

Le  23,  la  division  a  traversé  Puebla  de  Sanabria,  passé  le 
Téra  sur  un  beau  pont  de  pierre  et  bivouaqué  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière. 

Hier  28,  un  mouvement  insignifiant  a  reporté  la  division 
sur  la  rive  droite  du  Téra,  en  la  faisant  repasser  par  Puebla 
de  Sanabria.  Elle  s’est  arrêtée  à  une  lieue  au  delà  pour  bi¬ 
vouaquer  auprès  du  village  de  Pedralba.  La  halte  quele  corps 
d’armée  fait  ici  n’a,  dit-on,  d'autre  objet  que  d’utiliser  une 
grande  quantité  de  belle  farine  trouvée  dans  les  environs. 
Tous  nos  mitrons  sont  à  l’ouvrage  pour  pétrir  du  biscuit.  Il 
n’est  plus  question  d’abstinence. 


Moralés,  12  juillet  1809. 

Nous  n’avons  quitté  que  le  28  juin  le  camp  de  Pedralba. 
Traversant  une  troisième  fois  et  Puebla  de  Sanabria  et  le 
Téra  pour  s’enfoncer  dans  le  royaume  de  Léon,  la  division 
est  allée  bivouaquer  en  arrière  de  Mombuey. 

Le  29,  disant  enfin  adieu  aux  montagnes,  nous  sommes 
entrés  dans  des  plaines  tristes  et  incultes. 

Le  pays  également  plat’ que  j’ai  parcouru  le  30  m’a  paru 
beaucoup  plus  fertile;  mais  les  villages  bâtis  en  terre,  faute 
de  pierres,  y  ont  une  bien  pauvre  apparence.  Nous  avons  bi¬ 
vouaqué  en  arrière  de  celui  de  Santa-Cristina. 
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Le  1er  juillet,  après  avoir  passé  l’Orbigo  au  gué,  nos  fantas¬ 
sins  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  tout  le  corps  d’armée 
a  campé  près  de  Benavente.  Là,  nous  avons  commencé  à  re¬ 
cevoir  des  distributions  régulières  de  vivres,  ce  qui  a  mis 
momentanément  fin  à  la  maraude. 

Le  6,  à  l’expiration  du  4m0  jour  d’inaction,  le  corps  d’armée 
a  quitté  Benavente.  Peu  après  il  a  passé  l’Esla  sur  un  beau 
pont  que  les  Anglais  avaient  coupé  en  décembre  der¬ 
nier,  et,  chose  qui  ne  m’était  pas  arrivée  depuis  deux  mois 
de  bivouac  consécutifs  (car  je  ne  dois  pas  excepter  les  4  jours 
passés  dans  une  chaumière  inhabitée  près  de  Monforte),  j’ai 
logé  dans  une  maison  du  village  de  Castro  Nuevo,  où  j’ai 
partagé  le  souper  modeste  de  mes  hôtes,  puis  reposé  enfin 
sur  un  matelas. 

Le  7,  le  corps  d’armée  s’étant  disséminé  pour  prendre  des 
cantonnements,  Moralès,  gros  bourg,  échut  à  mon  régiment. 
Nous  devons  rester  ainsi  en  repos  jusqu’à  ce  que  les  vête¬ 
ments  et  surtout  la  chaussure  dontnous  avons  un  si  pressant 
besoin  nous  soient  parvenus  de  France.  Un  attend  aussi  de 
l’artillerie  pour  remplacer  celle  que  nous  avons  laissée  aux 
Anglais.  Quand  tout  cela  sera  arrivé,  nous  irons  sans  doute 
courir  de  nouveaux  hasards.  Nous  ne  sommes  pas  encore  au 
bout  de  nos  peines  en  Espagne.  Cependant,  si  l’on  jugeait  de 
tout  ce  royaume  par  le  tableau  que  j’ai  sous  les  yeux  depuis 
que  nous  avons  quitté  les  montagnes,  on  pourrait  croire  qu’il 
tend  à  se  pacifier.  Les  villageois  sont  chez  eux,  cultivant  leurs 
terres,  comme  au  sein  de  la  paix.  Ils  paraissent  soumis  ou 
plutôt  résignés  à  la  domination  du  roi  Joseph.  Leurs  proprié¬ 
tés  sont  respectées  et  la  haine  générale  qu’on  nous  porte  sem¬ 
ble  s’affaiblir.  Mais  celui  qui  en  conclurait  que  le  calme  est 
prêt  à  renaître  dans  la  péninsule  et  que  le  nouveau  gouver¬ 
nement  y  est  déjà  consolidé  se  tromperait  étrangement.  Nous 
en  viendrons  à  bout,  mais  ce  ne  peut  être  qu’avec  le  temps. 
Au  reste,  je  l’ai  déjà  maintes  fois  observé,  les  habitants  de  la 
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plaine  sont  toujours  plus  disposés  à  recevoir  la  loi  du  vain¬ 
queur  que  les  montagnards,  et  ceux-ci  se  montrent  partout 
nos  ennemis  irréconciliables.  D’ailleurs,  les  Anglais  d’un  côté 
et  les  moines  de  l’autre  soufflent  le  feu  à  qui  mieux  mieux. 


Salamanque,  25  juillet  1809. 

On  conjecturait  que  le  corps  d’armée  s’arrêterait  un  mois 
dans  les  cantonnements  deToro,  mais  il  les  a  quittés  au  bout 
de  10  jours.  N’importe,  ces  10  jours  de  repos  nous  ont  fait  un 
bien  infini.  Ce2me  corps,  naguère  si  déguenillé,  est  tellement 
changé  à  son  avantage  que  nous  ne  nous  reconnaissons  pas 
nous-mêmes.  Des  convois  d’effets  de  toute  nature,  qui  nous 
attendaient  non  loin  des  frontières  de  Portugal,  nous  sont 
parvenus  :  des  détachements  sortis  de  nos  dépôts  ont  ren¬ 
forcé  nos  cadres,  une  nouvelle  artillerie  nous  a  été  confiée, 
partie  de  la  solde  arriérée  a  été  payée,  des  marchands  venus 
de  France  ont  remeublé  la  modeste  valise  des  officiers,  nous 
avons  couché  dans  un  lit,  fait  des  repas  réguliers,  soigné 
notre  toilette  si  longtemps  négligée  et  nous  n’avonsplus  qu’un 
souvenir  confus  des  maux  passés.  Je  crois  qu’il  n’y  a  que  des 
Français  capables  d’une  si  prompte  métamorphose. 

Depuis  le  18,  toute  l’infanterie  du  corps  d’armée  est  à  Sa¬ 
lamanque.  Il  paraît  que  depuis  peu  l’armée  anglaise  s’est 
considérablement  renforcée,  et  qu’ayant  quitté  le  Portugal, 
elle  manœuvre  pour  prendre  l’offensive  dans  l’intérieur  de 
l’Espagne.  On  prévoit  des  événements  militaires  importants. 
L’armée  française  qui  se  concentre  à  Salamanque  ou  aux 
environs  devient  chaque  jour  plus  respectable.  Elle  se  com¬ 
pose  de  notre  2me  corps,  du  Sme  commandé  par  le  maréchal 
Mortier  et  du  6me  qui  a  évacué  entièrement  la  Galice,  ce  qui 
la  porte  à  près  de  60  mille  hommes.  Le  maréchal  Soult  en 
prend  le  commandement  en  chef.  Des  changements  opérés 
dans  les  divisions  viennent  de  faire  passer  mon  régiment  dans 
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celle  du  général  Heudelet.  Il  m’arrive  aussi  une  mutation, 
mais  elle  m’est  avantageuse.  Je  quitte  mes  voltigeurs  pour  les 
carabiniers  de  mon  bataillon,  ce  qui,  outre  l’honneur  d’être  à 
la  tête  de  la  première  compagnie  d’élite  du  régiment,  me 
donne  une  augmentation  de  solde  annuelle  de  600  francs.  Je 
dois  cette  distinction  au  général  Mermet,  qui  a  été  satisfait  de 
la  conduite  de  mes  voltigeurs  en  Portugal. 

Salamanque  s’élève  dans  une  heureuse  position  et  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  du  Tormès,  rivière  célèbre 
par  ses  excellentes  truites,  au  centre  d’un  territoire  fertile  et 
parfaitement  cultivé.  Sa  vaste  enceinte,  de  forme  ronde,  est 
formée  par  des  murs  trop  insignifiants  pour  être  qualifiés  de 
remparts  et  par  de  belles  allées  d’ormes.  Son  intérieur,  qui 
manque  de  régularité  et  surtout  de  propreté,  présente  des 
édifices  intéressants  sinon  par  leur  goût,  du  moins  par  leur 
nombre  et  leur  masse.  Je  mets  en  première  ligne  la  Plaza 
Mayor,  comme  celle  de  Léon,  carrée,  symétrique  et  environ¬ 
née  de  portiques,  mais  plus  vaste,  plus  ornée  et  bien  plus 
imposante.  Les  maisons,  toutes  d’une  architecture  élégante, 
en  pierres  de  taille  et  régulières,  toutes  de  même  élévation, 
toutes  à  trois  rangées  de  balcons,  offrent,  au  long  de  la  frise 
qui  surmonte  les  portiques,  une  longue  suite  de  médaillons 
en  relief  où  figurent  les  rois  de  Castille  et  de  Léon  et  les 
grands  capitaines  dont  l’Espagne  est  fière,  tels  que  le  Cid, 
Gonzalve  deCordoue,  etc...  Cette  magnifiqueplace  estdisposée 
de  manière  à  servir  aux  combats  de  taureaux  ;  ses  vastes 
galeries  sont  en  outre  une  belle  promenade  d’hiver.  Elle  est, 
dans  son  ensemble,  une  des  plus  remarquables  du  royaume 
et  même  de  l'Europe. 

Les  églises  sont  en  si  grande  profusion  à  Salamanque  qu’un 
volume  ne  suffirait  pas  à  leur  description.  Plusieurs  ont  été 
des  mosquées.  Je  me  bornerai  à  citer  la  cathédrale,  parce 
qu’elle  passe  pour  un  des  plus  beaux  monuments  gothiques 
de  la  péninsule.  On  lui  reproche  quelques  taches  de  mau- 
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vais  goût';  mais  la  hardiesse  de  sa  nef  et  de  son  clocher, 
mais  la  délicatesse  de  ses  ornements,  surtout  de  ceux  des  bas- 
reliels  du  portail,  peuvent  les  faire  pardonner.  Trente-huit 
vastes  couvents,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  mérite 
sous  le  rapport  de  l’architecture,  enserrent  la  milice  embé¬ 
guinée  ou  encapuchonnée  de  cette  ville.  Oui,  25  couvents 
d’hommes  et  13  de  femmes  ;  je  les  ai  comptés.  En  ajoutant  à 
tant  de  moines  les  prêtres  séculiers  qui  affluent  ici  pour  le 
service  des  églises  et  les  séminaristes  qui  viennent  y  chercher 
leur  instruction,  on  peut  imaginer  quelle  myriade  de  gens 
vivant  de  l’autel  encombre  Salamanque.  Quoiqu’il  en  soit 
parti  un  grand  nombre,  nous  dit-on,  pour  aller  attiser 
ailleurs  le  feu  de  la  discorde,  les  rues  en  sont  noires.  Il  n’est 
pas  de  maison  qui  n’en  ait,  et  Dieu  sait  quelle  grimace  ils 
font  en  nous  rencontrant  partout,  car  les  billets  de  logement 
nous  ont  ouvert  toutes  les  maisons.  La  haine  qu’ils  nous 
portent  perce  jusque  dans  le  silence  qu’ils  affectent  en  notre 
présence.  Les  hommes  d’église  disposent  de  tout  ici.  Ils  diri¬ 
gent  non  seulement  les  consciences,  mais  les  ménages.  Dans 
les  familles  où  ils  se  sont  impatronisés,  rien  ne  se  fait  sans 
leur  consentement,  et  que  de  désordres  cache  le  manteau 
sacré  ! 

Au  temps  où  le  flambeau  de  la  philosophie  moderne  n’avait 
pas  encore  brillé  sur  notre  vieux  continent,  l’université  de 
Salamanque  passait  pour  la  première  école  du  monde  et  on  y 
voyait  accourir  les  jeunes  gens  de  toutes  les  nations  catholi¬ 
ques  ;  cette  réputation  s’est  évanouie;  le  ridicule  a  fait  justice 
du  latin  barbare  et  des  sophismes  qu’on  y  enseignait,  et  ce 
n’est  plus  qu’en  Espagne  qu’elle  trouve  encore  des  partisans. 
Bien  que  déchue,  on  y  comptait  cependant  10  mille  étudiants 
avant  notre  invasion.  Ils  ont  troqué  leurs  livres  contre  des  ar¬ 
mes,  et  ces  immenses  salles  que  tant  d’ergoteurs  faisaient  re¬ 
tentir  depuis  six  cents  ans  sont  aujourd’hui  désertes  et  silen¬ 
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Le  ton  grave  et  pédantesque  qui  règne  à  Salamanque,  et 
qui  s’est  étendudes écoles  à  toute  la  ville,  a  passé  en  proverbe; 
on  en  rit  même  en  Espagne  et  on  l’a  maintes  fois  mis  en 
scène.  Mais  comme  cela  doit  être,  les  femmes  ne  le  partagent 
qu’à  regret,  et  leur  docilité  me  paraît  telle  qu’une  garnison 
de  trois  mois  nous  suffirait,  je  crois,  pour  en  faire  des  êtres 
charmants.  Il  y  a  de  l’étoffe.  Gomme  à  Porto,  si  leur  peau  bise 
peut  de  prime  abord  repousser  un  regard  accoutumé  à  l’albâ¬ 
tre  de  l’Allemagne  et  de  la  Pologne,  il  est  bientôt  ramené  par 
une  taille,  des  yeux  et  des  pieds  sans  pareils  Ce  qui  valut  des 
autels  àVénus  Gallipyge  est  chez  elles  d’une  grande  perfection 
et  d’autant  plus  apparent  qu’elles  sont  de  petite  stature.  Sans 
médire,  on  peut  affirmer  que  leurs  mœurs  sont  plus  que  fa¬ 
ciles,  et  comment  en  serait-il  autrement  sous  ce  ciel  et  avec 
tant  de  moines?  Rien  de  plus  curieux  que  le  mélange  qu’elles 
font  de  pratiques  de  dévotion  et  de  galanterie.  Les  Italiennes 
font  marcher  de  front  avec  moins  d’assurance  leur  amour 
pour  la  Vierge  et  pour  l’amant.  Nous  avons  en  France  des 
idées  bien  fausses  sur  les  mœurs  espagnoles.  Il  est  possible 
qu’elles  aient  été  ce  que  nous  disent  les  romans  et  les  nou¬ 
velles;  mais,  dans  ce  cas,  elles  ne  sont  plus  les  mêmes.  Il  n’y 
a  nulle  part  de  maris  plus  commodes,  et  les  duègnes  sont  plus 
utiles  que  nuisibles  à  qui  pourchasse  les  objets  commis  à  leur 
garde. 

La  haine  que  ce  peuple  a  vouée  aux  Français  depuis  qu’ils 
sont  venus  se  mêler  de  ses  alla  ires,  et  l’attachement  pour  le 
roi  dépossédé  Ferdinand  VII  se  montrent  ici  dans  toutes  les 
classes.  On  peut  trouver  beaucoup  de  défauts  aux  Espagnols, 
mais  du  moins  ils  sont  exempts  de  dissimulation.  Un  très  pe¬ 
tit  nombre  de  familles  de  Salamanque  sont  notées  pour  favo¬ 
riser  le  parti  du  nouveau  souverain,  et  elles  sont  l’objet  de 
l’aversion  générale. 

Mon  billet  de  logement  m’a  conduit  chez  un  célibataire, 
Castillan  renforcé,  chez  qui  je  suis  fort  bien  traité,  si  ce  n’est 
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que  l’on  me  fuit  comme  un  pestiféré  et  que  l'on  me  fait  man¬ 
ger  seul  daus  ma  chambre.  J’ai  d’abord  attribué  cetteconduite 
au  sentiment  général  qui  nous  repousse;  mais,,  plus  tard,  j’ai 
su  que  le  maître  du  logis,  personnage  fort  dévot,  me  regar¬ 
dant  comme  un  excommunié,  se  faisait  un  scrupule  de  reli¬ 
gion  de  me  parler  et  que  ses  gens  agissaient  en  conséquence* 
Les  meubles,  le  linge  et  les  ustensiles  qui  servent  aux  Fran¬ 
çais  successivement  logés  chez  lui  doivent  être  brûlés  quand 
nous  aurons  tous  été  exterminés,  et  la  maison  purifiée  et  la¬ 
vée  d’eau  bénite  de  la  cave  au  grenier. 


(iaüsteo,  2ü  août  1809. 

Le  30  du  mois  dernier,  mon  régiment  est  sorti  de  Salaman¬ 
que  pour  reprendre  la  pénible  vie  des  bivouacs.  Celui  de  ce 
jour  a  été  marqué  en  avant  de  Calzadillas.  La  monotonie 
d’immenses  plaines  n’offrant  d’autre  verdure  que  le  pale  feuil¬ 
lage  du  chêne  vert  n’a  pas  fait  diversion  aux  récents  souve¬ 
nirs. 

Le  31,  quittant  le  plat  pays,  nous  nous  sommes  enfoncés 
dans  les  gorges  de  la  sierra  de  Béjar.  Grâce  à  l’activité  que  le 
5me  corps  qui  nous  devance  met  à  s’approvisionner,  nous  n’a¬ 
vons  plus  rien  trouvé  dans  le  village  de  Valverde,  près  duquel 
nous  avons  bivouaqué;  les  maisons  bouleversées  étaient  vides 
de  vivres  comme  d’habitants. 

Ce  n’est  pas  sans  coup  férir  que  notre  armée  a  franchi  les 
montagnes  qui  séparent  le  royaume  de  Léon  de  l’Estrama- 
dure.  Le  corps  du  maréchal  Mortier,  qui  forme  notre  avant- 
garde,  y  a  culbuté  quelques  troupes  espagnoles  qui  auraient 
dû  faire  plus  longue  résistance  dans  des  défilés  où  nos  masses 
ne  pouvaient  se  déployer.  Le  premier  août,  nous  avons  vu 
des  traces  d’un  combat  livré  la  veille  sur  le  cul  de  Banos,  po¬ 
sition  aisée  à  défendre. 

C’est  encore  à  travers  les  mêmes  collines  que,  le  2, 
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sommes  arrivés  à  Plasencia.  Depuis  Salamanque, nous  n’avions 
vu  qu’une  contrée  abandonnée  par  sa  population  et  livrée  à  la 
dévastation.  Plasencia  nous  a  présenté,  dans  un  plus  grand 
cadre,  le  même  tableau  des  maux  de  la  guerre.  A  notre  ap¬ 
proche,  cette  ville  importante  est  devenue  déserte,  soit  que 
ses  habitants  aient  obéi  à  une  junte  insurrectionnelle  qui  s’est 
enfuie  en  toute  hâte,  soit  que  la  peur  ait  conseillé  cette  pré¬ 
caution.  Nos  troupes  de  toutes  armes  ont  rivalisé  d’ardeur 
pour  la  mettre  sens  dessus  dessous;  le  pillage  a  été  complet 
et  oncques  ne  vis  cité  plus  soigneusement  bouleversée.  La 
junte  fugitive  n’y  va  pas  de  main  morte  pour  nous  susciter  des 
adversaires.  Une  proclamation  partout  placardée  nous  a  ap¬ 
pris  qu’elle  avait  ordonné  une  levée  en  masse  en  Estrama- 
dure,  que  la  guerre  à  nous  faire  est  assimilée  à  une  croisade 
à  laquelle  sont  attachées  les  mêmes  indulgences  qu’à  celles  de 
la  terre  sainte,  et  que  les  nouveaux  croisés  doivent  suivre  des 
drapeaux  noirs  enjolivés  d’une  croix  rouge  et  de  têtes  de 
morts. 

En  se  portant  récemment  du  Portugal  en  Espagne,  l’armée 
anglaise  a  laissé  à  Plasencia  environ  400  malades  ;  ce  sont  les 
seuls  êtres  que  nous  y  ayons  trouvés.  L’hôpital  qui  les  ren¬ 
ferme  a  été  respecté  et  comme  ils  nous  ont  représenté  qu’ils 
avaient  tout  à  craindre  de  leurs  alliés  les  Espagnols  qui  leur 
refusaient  des  vivres  et  menaçaient  de  les  dévaliser,  le  maré¬ 
chal  Soult  a  poussé  les  bons  procédés  jusqu’à  faire  délivrer 
à  ces  pauvres  diables  des  fusils  et  des  cartouches,  afin  qu’a- 
près  notre  passage  ils  puissent  au  besoin  se  défendre  et  ne 
pas  mourir  de  faim.  Ce  fait  singulier  honore  l’armée  fran¬ 
çaise  autant  qu’il  dégrade  le  caractère  espagnol. 

Après  avoir  séjourné  le  3  au  bivouac  de  Plasencia  (où, 
grâce  à  la  maraude,  un  excellent  vin  entretenait  une  gaieté 
constante),  nous  nous  sommes  remis  en  route,  et,  descendant 
bientôt  des  collines  de  la  sierra  de  Grédos,  dans  lesquelles 
l’armée  serpentait  depuis  quatre  jours,  nous  avons  eu  devant 
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nous  une  plaine  immense,  sans  habitations,  sans  culture, 
sans  arbres,  où  des  sables  échauffés  par  un  soleil  d’Afrique 
rendaient  la  marche  lente  et  pénible.  Un  bivouac  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tiétar  a  terminé  la  journée  du  4. 

Le  5,  il  a  fallu  passer  au  gué  le  Tiétar,  puis  cheminer 
encore  dans  les  sables,  maudissant  l’Estramadure,  son  ciel 
de  feu  et  ses  campagnes  tristes  et  calcinées.  Le  village  de 
Gasatejada,  voisin  de  notre  bivouac,  ne  nous  a  offert  le  soir 
que  des  maisons  dépouillées  selon  l’ordinaire,  circonstance 
d’autant  plus  triste  que  nous  manquions  de  tout,  même 
d’eau.  Les  moissons  sur  pied,  et  plus  qu’en  maturité,  se  per¬ 
dant  faute  de  bras,  disaient  assez  que  les  cultivateurs  avaient 
depuis  longtemps  déserté  leurs  foyers.  De  notre  camp,  où 
la  chaleur  et  la  soif  nous  accablaient,  nous  éprouvions  le 
supplice  de  Tantale,  eu  apercevant  à  gauche  une  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  couronnées  de  neige,  phéno¬ 
mène  étonnant  au  mois  d’août  dans  une  contrée  aussi 
brûlante. 

Nous  n’avons  pas  moins  eu  à  souffrir,  le  G,  de  la  chaleur 
et  des  privations.  En  avançant  péniblement  dans  ces  plaines 
sablonneuses,  réduits  à  étancher  notre  soif  à  des  mares 
d’une  eau  saumâtre  et  rare,  nous  nous  sommes  souvenus 
dos  déserts  de  Pologne,  et  la  comparaison  n'a  pas  été  à  l’a¬ 
vantage  de  TEstramadure.  Le  bivouac  près  du  village  d’EI 
Gordo  n’a  pas  mieux  valu  que  les  précédents.  Pour  accroître 
notre  mauvaise  humeur,  le  feu  a  été  mis  involontairement 
par  nos  soldats  à  des  champs  de  blé  sur  lesquels  nous  cam¬ 
pions;  la  paille  desséchée  s’est  rapidement  enflammée  et, 
dans  dix  minutes,  tout  a  été  consumé  autour  de  nous.  On  a 
sauvé  avec  peine  les  caissons  d’artillerie  dont  l’explosion  eût 
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été  désastreuse. 


Enfin,  le  7,  parvenus  sur  des  hauteurs  au  bas  desquelles 
coule  le  Tage,  en  arrière  du  bourg  de  Puentc  del  Arzobispo, 
nous  avons  aperçu  l’armée  anglo-espagnole  sur  le  bord 
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opposé.  D’nne  rive  à  l’autre  il  a  été  brûlé  inutilement 
beaucoup  de  poudre  dans  la  soirée. 

Le  lendemain,  la  canonnade  et  la  fusillade  ont  recommencé 
avec  le  jour;  mais  il  était  midi  que,  de  part  et  d’autre,  on 
n’avait  fait  aucun  mouvement.  A  cette  heure,  l'influence  d’un 
soleil  calcinant  a  paru  engourdir  amis  et  ennemis  et  le  plus 
profond  silence  a  régné  sur  le  fleuve;  mais  le  maréchal Soult, 
qui  ne  dormait  pas,  se  rappelant  peut-être  que  Turenne,  vou¬ 
lant  faire  entrer  un  convoi  de  vivres  dans  une  place  assiégée 
par  des  Espagnols,  choisit  avec  succès  l’heure  de  la  sieste,  a 
brusquement  réveillé  les  troupes  du  général  castillan  Cuesla, 
vers  une  heure,  moment  de  la  plus  forte  chaleur,  en  faisant 
passer  au  gué  12  régiments  de  cavalerie  portant  en  croupe 
quelque  infanterie,  sous  la  protection  de  30  pièces  d’artillerie 
qui  faisaient  le  feu  le  plus  nourri.  Bientôt  le  pont  est  forcé, 
plusieurs  de  nos  régiments  d’infanterie  s’élancent,  et  l’armée 
espagnole,  abandonnée  la  nuit  précédente  par  ses  alliés,  est 
dans  une  déroute  complète.  De  l’éminence  où  ma  division,  en 
réserve,  était  spectatrice  de  l’attaque,  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  la  voir  fuir  dans  diverses  directions.  Sa  résistance  a  été  si 
molle  et  sa  retraite  si  rapide  que  nous  n’avons  pu  faire  que 
600  prisonniers;  mais  nos  cavaliers  ont  sabré  énergiquement 
ceux  du  duc  d’Albuquerque.  Une  quarantaine  de  pièces  de 
canon  nous  ont  été  abandonnées.  Le  fruit  le  plus  doux  de  la 
victoire  a  été  le  retour  parmi  nous  de  300  soldats  français  qui 
ont  profité  de  l’occasion  pourd  éserter  les  rangs  des  Espagnols 
où  les  plus  mauvais  traitements  les  avaient  forcés  de  servir 
depuis  qu’ils  avaient  été  faits  prisonniers  à  la  trop  fameuse 
affaire  de  Baylen . 

Le  jour  du  combat  et  le  lendemain,  la  division  a  séjourné 
au  même  bivouac  sur  le  Tage;  mais  le  10,  au  lieu  de  passer 
sur  la  rive  gauche,  comme  nous  nous  y  attendions,  le  2e  corps 
s’est  séparé  des  5e  et  6e  et  nous  avons  repris  la  route  par  la¬ 
quelle  nous  étions  venus.  Alors  seulement  nous  avons  su  que 
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notre  mouvement  depuis  Salamanque  avait  eu  pour  but  de 
nous  porter  sur  les  derrières  de  l’armée  anglaise  qui,  attaquée 
de  front  par  le  roi  Joseph  en  personne,  pouvait  ainsi  se  trou¬ 
ver  dans  une  position  désespérée;  qu'une  grande  bataille 
venait  d’être  livrée  à  Talavera  et  que,  soit  mésintelligence 
entre  nos  maréchaux,  soit  lenteur  dans  notre  marche  de  liane 
qui  aurait  dû  être  très  rapide,  soit  enfin  habile  manœuvre  du 
général  anglais,  nous  venions  de  voir  s’évanouir  les  plus 
belles  espérances. 

Le  15, nous  avons  revu  Plasencia,mais  arrivée  à  ses  portes, 
la  colonne  a  tourné  à  gauche,  dans  la  direction  du  Portugal, 
et  nous  avons  atteint  Galistco. 


Au  camp  deCoria,  2  septembre  1809. 

Je  me  souviendrai  longtemps  des  privations  que  j’ai  eu  à 
supporter  à  Galisteo,  où  nous  avons  passé  huit  jours  dans 
une  inaction  que  le  manque  de  vivres  rendait  plus  insuppor¬ 
table  que  les  plus  rudes  fatigues.  Mon  régiment  a  passé  ce 
temps  de  misère  dans  un  couvent  dévasté  et  abandonné  qui 
ne  lui  a  offert  qu’un  abri.  En  vain  nos  maraudeurs  s’éver¬ 
tuaient  pour  suppléer  à  l’insuffisance  de  notre  nourriture  ;  ils 
ne  rapportaient  le  plus  souvent  que  des  citrouilles  et  des  pas¬ 
tèques,  fruits  peu  restaurants  qui,  mangés  en  trop  grande 
quantité,  nous  donnaient  d’affreuses  coliques. 

Après  ces  huit  jours  d’un  carême  tel  que  pouvaient  le  faire 
les  anachorètes  les  plus  rigides,  nous  avons  quitté  le  triste 
Galisteo  pour  nous  rapprocher  de  quelques  lieues  des  fron¬ 
tières  portugaises. 

Depuis  lors  nous  campons  en  avant  de  Coria,  non  sous  de 
bonnes  tentes  comme  nos  devanciers,  mais  sous  de  chétives 
baraques  de  feuillages  qui  ne  nous  mettent  qu’imparfaite- 
ment  à  l’abri  du  soleil,  et  quel  soleil  que  celui  de  ce  pays 
pendant  la  canicule  ! 
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La  Calzada,  26  octobre  1809. 

Nous  étions  mal  au  camp  de  Coria/mais  une  situation  pire 
nous  l’a  fait  plus  tard  regretter.  Après  l’avoir  occupé  vingt 
jours,  un  mouvement  rétrograde  a  rejeté  mon  régiment  dans 
ce  même  couvent  de  Galisteo,  où  nous  avions  fait  précédem¬ 
ment  si  rude  pénitence,  et  où  nous  attendaient  de  nouvelles 
privations.  Au  bout  de  dix  jours,  ayant  épuisé  nos  dernières 
ressources,  et  la  faim  parlant  encore  plus  haut  que  les  coli¬ 
ques,  notre  général  s’est  décidé  à  faire  des  excursions  dans 
diverses  directions  pour  enlever  des  vivres.  Deux  courses  di¬ 
rigées  en  conséquence  sur  le  village  de  Monte-Hermoso  nous 
ont  procuré  beaucoup  de  blé.  C’est  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  maisons.  Faute  de  moulins,  cette 
découverte  ne  nous  a  pas  été  aussi  avantageuse  qu’elle  aurait 
dû  l’être;  mais,  dans  notre  détresse,  nous  nous  sommes  esti¬ 
més  heureuxde  pouvoir  tant  bien  que  mal  écraser  le  froment 
entre  deux  pierres,  et  nous  rassasier  de  bouillie  et  de  galettes 
faites  avec  cette  mauvaise  farine.  Monte-Hermoso  avait  déjà 
reçu  la  visite  de  quelques-uns  de  nos  maraudeurs  isolés,  car 
autour  de  ce  village  nous  avons  reconnu  les  cadavres  de  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  dont  les  paysans  avaient  fait  justice.  Le 
peu  d’habitants  qui  étaient  encore  chez  eux  avaient  disparu 
à  l’apparition  de  notre  colonne,  à  l’exception  seulement  d’une 
vieille  femme  paralytique  que  son  état  avait  empêchée  de  fuir. 
Couchée  sur  le  seuil  de  sa  porte,  comme  pour  défendre  l’en¬ 
trée  de  son  habitation,  et  témoin  du  pillage,  elle  s’est  dé¬ 
chaînée  en  imprécations  avec  une  force  et  une  sorte  d’élo  ¬ 
quence  remarquables.  Bien  qu’elle  accablât  nos  soldats  d’in¬ 
jures  qu’ils  rcomprennent  parfaitement,  j’ai  vu  avec  plaisir 
que,  sans  qu’il  fût  nécessaire  d’intervenir, la  vieille  furibonde 
n’a  pas  eu  à  souffrir  personnellement  de  mauvaistraitements. 
Un  esprit  faible  aurait  pu  être  frappé  des  sinistres  oracles  que 
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vociférait  cette  sibylle  sans  trépied.  Des  tourments  horribles 
dans  cette  vie,  une  fin  tragique  ot  au-delà  le  fou  éternel  : 
voilà  le  texte  de  ses  présages. 

C’est  aux  acclamations  générales  qu’a  été  reçu  l’ordre  de 
quitter  subitement  cette  terre  désolée,  le  l°r  octobre,  pour 
opérer  un  second  mouvement  rétrograde  nécessité  apparem¬ 
ment  par  quelque  nouveau  projet  de  l’armée  anglaise  qui, 
après  avoir  échappé  aux  fourches  caudincs  dans  les  champs 
de  Talavera,  s’est  enfuie  en  Portugal  et  veut  peut-être  s’a¬ 
venturer  encore  en  Espagne.  En  trois  bivouacs,  nous  avons 
franchi  le  désert  qui  nous  séparait  du  Tage.  Remontant  en¬ 
suite  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  nous  avons  dit  adieu  à  ladé- 
testable  Estramadure  et  revu  la  nouvelle  Castille.  Arrivés  le  4 
du  courant  à  la  Calzada,  nous  campons  depuis  lors  aux  por¬ 
tes  de  ce  bourg  où,  loin  d’avoir  trouvé  l’abondance  espérée, 
nous  ne  sommesguèremieux  qu’à  Galisteo.  Le  long  séjourdes 
diverses  armées  a  ruiné  le  pays;  le  petit  nombre  d’habitants 
rentrés  chez  eux  manquent  de  tout  et  nous  voilà  réduits  à 
aller  ramasser  dans  la  plaine  les  gerbes  abandonnées  par  les 
cultivateurs  en  fuite,  à  battre  le  blé,  le  vanner,  le  moudre 
entre  deux  pierres  comme  en  Estramadure,  et  nous  nourrir 
de  la  farine  grossière  obtenue  aussi  péniblement. 


Madrid,  27  novembre  1809. 

Depuis  Porto,  une  brillante  santé  m’avait  aidé  à  supporter 
tout  ce  que  le  métier  désarmés  a  physiquement  de  plus  péni¬ 
ble  ;  mais  cette  infernale  fièvre  quarte  qui  m’a  tant  désolé 
en  Vendée,  il  y  a  trois  ans,  est  encore  venue  m’assaillir  à  la 
Calzada,  et  là,  manquant  de  tout  ce  qu’il  faut  à  un  malade, 
au  bout  de  quelques  accès,  elle  m'a  réduit  à  une  telle  fai¬ 
blesse  que  mes  jambes  se  refusaient  à  me  porter.  Je  tenais 
bon  cependant  et  ne  voulais  pas  quitter  ma  compagnie,  lors¬ 
qu’un  mouvement  en  arrière,  qui  nous  a  fait  évacuer  La  Cal- 
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zada,  le  13  de  ce  mois,  est.  venu  me  démontrer  que  mon  état 
m’ordonnait  impérieusement  de  m’éloigner  des  avant-postes, 
et  d’aller  chercher  un  lit  et  les  secours  de  la  médecine.  Je 
m’y  suis  décidé  et  me  voici  à  Madrid  depuis  huit  jours. 

Avant  de  sortir  de  la  Calzada,  nousavons  reçu  une  nouvelle 
fort  agréable;  celle  de  la  paix  conclue  avec  l’Autriche.  Elle 
a  été  saluée  de  nos  acclamations  et  du  bruit  de  toute  notre 
artillerie.  C’est  cette  guerre  imprévue  aux  rives  du  Danube 
qui  a  fait  avorter  notre  invasion  de  Portugal.  C’est  elle  qui  a 
paralysé  nos  efforts,  ranimé  le  courage  do  nos  ennemis,  et 
retardé  la  pacification  de  la  péninsule.  Bienlôtsans  doute  des 
renforts  viendront  rendre  une  attitude  plus  imposante  à 
l’armée  française  d’Espagne,  et  nos  affaires  iront  grand  train. 

C’est  le  13  que  je  me  suis  à  regret  séparé  de  mes  cama¬ 
rades,  et  le  même  jour  j’ai  couché  à  Talavera  de  la  Reyna, 
ville  heureusement  située  dans  une  vallée  fertile  et  riante 
qu’arrosent  le  Tage  et  l’Alberche. 

J’aurais  voulu  m’arrêter  à  Talavera,  où  j’aurais  trouvé  à 
peu  près  les  soins  nécessaires  à  mon  état  et  surtout  un  air  pur 
et  le  plus  beau  ciel  de  l’Espagne;  mais  les  événements  mili¬ 
taires  pouvant  interrompre  mon  traitement,  j’ai  pris  place 
dans  un  détachement  nombreux,  partant  le  16,  et  je  me  suis 
acheminé  avec  lui  vers  Madrid.  Cette  troupe,  presque  entiè¬ 
rement  composée  de  malades  et  de  blessés,  marchant  triste¬ 
ment,  lentement  et  en  silence,  avait  l’air  d’un  convoi  funè¬ 
bre.  Rien  autour  de  nous  n’était  propre  à  ranimer  la  gaieté  et 
l’espérance.  Des  champs  non  ensemencés,  une  route  parsemée 
de  squelettes  d’hommes  et  de  chevaux  également  sans  sépul¬ 
ture,  une  mauvaise  nuit  dans  un  village  entièrement  désert 
et  ravagé,  enfin  un  accès  de  fièvre:  voilà  de  quoi  rembrunir 
l’imagination  la  plus  riante. 

Moulu,  chancelant,  j’ai  remonté  avec  peine  sur  mon  cheval 
le  lendemain  matin  :  mais  un  beau  soleil  d’automne  est  venu 
me  réchauffer,  et  les  noires  vapeurs  qui  m’assiégaient  depuis 
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la  veille  se  sont  dissipées.  Parvenue  au  bourg  de  Maqueda,  la 
colonne  d’éclopés  a  fait  halte  pour  attendre  les  traîneurs. 
Apercevant  alors  sur  une  éminence  un  vieux  château  carré, 
en  ruines,  dont  l’enceinte  encore  debout,  les  fossés  profonds 
disent  l’ancienne  importance,  j’ai  voulu  le  visiter  malgré  ma 
faiblesse.  En  montant  avec  peine  vers  le  pittoresque  donjon, 
je  me  suis  arrêté  devant  une  petite  église,  et  là,  trouvant  une 
forme  singulière  au  piédestal  d’une  croix  en  fer,  j’ai  reconnu 
dans  ce  marbre  une  pierre  tumulaire  dégradée  par  les  siècles, 
mais  montrant  encore  assez  lisiblement  cette  inscription  : 
ü.  M.  S.  G.  Valerio  Pompeiano  Patri  G.  Valerius  Levinus 
filius.  Assis  sur  cette  antiquité  romaine,  qui  supporte  une 
croix  dans  le  voisinage  d’un  château  arabe,  au  milieu  d’une 
contrée  où  tout  retrace  les  calamités  de  la  guerre  présente, 
j’étais  absorbé  dans  des  réflexions  et  des  rapprochements  tout 
philosophiques,  quaud  le  tambour  a  donné  le  signal  du  départ. 
Bien  m’en  a  pris  de  n’avoir  pas  fait  la  sourde  oreille,  car  à 
peine  notre  colonne  était-elle  sortie  de  Maqueda  qu’une 
troupe  de  brigands  à  cheval  s’est  approchée  d’elle  jusqu’à 
portée  de  fusil,  puis  s’est  arrêtée  comme  délibérant  si  l’at¬ 
taque  était  convenable.  J’étais  alors  en  tête  du  convoi  et,  me 
trouvant  le  plus  élevéen  grade  de  tous  les  militaires  présents, 
j’ai  ordonné  que  l’on  fit  halte,  et  me  suis  rapidement  occupé 
des  dispositions  d'une  défense  telle  que  pouvaient  la  faire 
300  moribonds,  la  plupart  sans  armes  ou  hors  d’état  de  s’en 
servir.  N’importe,  notre  attitude  a  imposé  à  la  cinquantaine 
d’Espagnols  qui  nous  observaient.  Après  un  coup  de  carabine 
auquel  j’ai  fait  riposter  par  des  coups  defusil,  la  bande  mau¬ 
dite  s’est  éloignée  au  grand  trot  et  a  disparu  dans  un  bois 
voisin.  Ces  partisans  ou  plutôt  ces  assassins,  race  aussi  lâche 
que  sanguinaire,  se  montrent  aujourd’hui  sur  toutes  les  routes 
de  ce  royaume  et  trop  fréquemment  ils  trouvent  là  ou  là  des 
victimes  à  frapper  et  dépouiller.  Ils  se  recrutent  de  déser¬ 
teurs,  do  contrebandiers  et  autres  garnements  de  même  aloi. 
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On  redoute  tellementleurrencontre  que  nos  gens  ne  se  voient 
plus  voyageant  par  faibles  détachements,  mais  en  caravanes 
nombreuses;  et  malheur  aux  malades  ou  aux  paresseux  qui 
ne  peuvent  suivre. 

Le  19,  j’ai  atteint  Madrid.  Les  huit  jours  quise  sont  écoulés 
depuis  ont  tellement  amélioré  ma  santé  que  je  ne  compte  pas 
y  prolonger  beaucoup  mon  séjour.  Ce  n’est  pas  que  Madrid 
soit  sans  charmespour  moi,  mais  mon  régiment  est  devant 
l’ennemi  et  la  victoire  que  nos  troupes  viennent  de  remporter 
à  Ocafia  méfait  entrevoir  des  événements  auxquels  je  serais 
bien  fâché  de  ne  pas  participer.  Je  viens  de  voir  passer  18 
mille  prisonniers  faitsdanscette  bataille  où,  inférieurs  en  nom¬ 
bre,  nous  avons  donné  aux  Espagnols  une  vigoureuse  leçon. 
Il  ne  reste  de  leur  armée  qui  s’avançait  sur  Madrid,  forte  de 
50  mille  hommes,  que  quelques  fuyards.  Parmi  ceux-ci  est  le 
général  en  chef  Arisaga,  lequel,  donnant  ses  ordres  du  haut 
d’un  clocher  pendant  l’action,  n’a  eu  que  le  temps  de  descen¬ 
dre,  sauter  sur  un  cheval  et  s’évader  quand  ses  gens  ont  com¬ 
mencé  à  plier.  Le  maréchal  Soult  voulait  imiter  la  sévérité  du 
maréchal  Victor  à  Medellin  et,  comme  lui,  faire  main  basse 
sur  les  vaincus  d’Ocaüa  ;  mais  le  roi  Joseph,  présent  à  l’affaire, 
a,  dit-on,  empêché  l’exécution  de  cette  terrible  précaution. 

Consuegra,  10  janvier  1810. 

Ce  n’est  pas  sans  effort  que  j’ai  abandonné,  en  sortant  de 
Madrid,  un  lit  passable  et  ces  autres  aisances  de  la  vie  aux¬ 
quelles  on  s’accoutume  si  vite,  pour  aller,  pendant  l’hiver, 
chercher  de  nouvelles  privations;  mais  mafièvre  quarte  m’avait 
quitte,  mes  forcesétaient  revenues,  et  il  a  bien  fallu  reprendre 
le  collier  de  misère.  Parti  delà  capitale  le  26  du  mois  dernier, 
je  suis  arrivé  le  29  à  Talavera,  en  suivant  la  même  route  par 
laquelle  j’étais  venu. 

Le  fertile  territoire  de  Talavera,  où  l’olivier,  emblème  de 
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la  paix,  croît  si  vigoureux,  a  été  il  y  a  peu  de  mois  le  théâtre 
d’une  sanglante  bataille.  C’est  Pâme  navrée  que  je  l’ai  par¬ 
couru.  Là,  par  la  faute  du  maréchal  Jourdan  et  sans  doute 
aussi  par  celle  du  roi  Joseph  qui,  nullement  guerrier,  aurait 
dû  se  borner  au  rôle  de  spectateur,  a  été  prodigué  inutilement 
le  sang  français.  Nos  troupes  ont  fait  des  prodiges  de  valeur, 
mais  que  peut  la  bravoure  sans  le  coup-d'œil  d’un  homme 
habile  pour  la  diriger  ?  Au  lieu  de  temporiser,  de  manœuvrer 
et  d’attirer  l’ennemi  hors  du  terrain  avantageux  qu’il  avait 
choisi  et  fortifié,  on  l’a  abordé  de  front,  et  cela  sans  ensem¬ 
ble  et  par  des  attaques  partielles  et  successives.  Les  Anglais 
ont  perdu  beaucoup  de  monde  et  nous  bien  plus  encore.  On 
a  prétendu  que  la  victoire  nous  est  demeurée  avec  le  champ 
de  bataille  ;  mais  que  Dieu  nous  préserve  à  l’avenir  de  sem¬ 
blables  succès.  Il  est  incontestable  que  si  l’ennemi  s’est  replié 
après  l’affaire,  et  cela  si  précipitamment  qu’il  a  abandonné 
tous  ses  blessés,  c’est  qu’il  a  eu  avis  de  la  marche  d’une  ar¬ 
mée  française  sur  ses  derrières  ;  sans  cet  incident,  les  portes 
de  Madrid  lui  étaient  ouvertes.  Si  une  enquête  sévère  avait  lieu 
sur  les  causes  de  cet  événement,  sur  l’avortement  de  si  belles 
espérances,  nousverrions  peut-être,  comme  cela  s’est  vu  trop 
souvent,  les  petites  passions  des  hommes,  leurs  jalousies, 
leurs  animosités  individuelles  contrariant  le  bien  général, 
étouffant  l’amour  de  la  patrie.  On  dit  que  le  roi  a  voulu  avoir 
à  lui  tout  seul  l’honneur  de  la  journée;  on  dit  que  Jourdan, 
jaloux  de  Soult,  n’a  pas  voulu  de  sa  coopération  et  a  agi  en 
conséquence  ;  on  dit  que  le  maréchal  Soult  s’est  hâté  le 
moins  qu’il  a  pu  dans  sa  marche  do  Salamanque  au  Tage  afin 
de  ne  pas  faire  trop  pour  la  gloire  d’un  autre  ;  on  dit  que  le 
maréchal  Ney,  qui  n’aime  pas  le  maréchal  Soult,  et  qui  au 
reste  joint  la  plus  mauvaise  tète  à  la  bravoure  la  plus  bril¬ 
lante,  n’a  obéi  que  lentement  et  malgré  lui  à  celui-ci,  et  qu’il 
est  cause  que  notre  armée  est  arrivée  trop  tard  à  Puente  del 
Arzobispo.  Enfin,  que  ne  dit-on  pas?  Pour  moi,  je  dis  que  là 
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où  l’Empereur  n’est  pas,  il  n’y  a  que  désunion  et  confusion 
parmi  nos  chefs  et  que  si,  par  un  grand  exemple, il  n’habitue 
pas  nos  maréchaux  à  cette  obéissance  passive  qui,  dans  l’oc¬ 
casion,  est  un  devoir  tout  aussi  rigoureux  pour  eux  que  pour 
nous  subalternes,  ça  finira  mal. 

En  sortant  de  Talavcra,  le  30,  j’ai  passé  sur  la  rive  gauche 
du  Tage  par  un  pont  long  et  étroit  à  l’extrémité  duquel  on 
construit  dans  ce  moment  une  tête  de  pont,  et,  avant  la  nuit, 
parvenu  à  nos  avant-postes,  j’ai  rejoint  mon  régiment  à  Bel- 
vis,  village  entouré  de  collines.  Ce  jour  a  été  une  fête  pour 
moi.  Je  retrouvais  mes  camarades,  dont  j’étais  séparé  depuis 
un  mois  et  demi. 

Nous  étions  fort  mal  établis  à  Bel  vis  ;  aussi  avons-nous  été 
très  satisfaits  d’en  partir  le  3  janvier.  Le  7,  nous  avons  passé 
de  la  Nouvelle  Castille  dans  la  province  de  la  Manche,  et  mon 
bataillon,  détaché  du  régiment,  est  arrivé  à  Consuegra.  Tout 
fait  pressentir  que  j’y  ferai  quelque  séjour. 

Consuegra,  23  janvier  1810. 

Nous  sommes  ici  en  cantonnement,  si  l’on  peut  ainsi  qua¬ 
lifier  une  halte  dans  une  ville  inhospitalière.  Il  y  a  loin  do 
cette  situation  à  celle  si  douce  dont  nous  jouissions  dans  notre 
chère  Silésie,  et  cependant  là,  comme  ici,  nous  étions  des 
hôtes  fort  incommodes. 

Consuegra  est  dominée  par  une  colline  que  couronnent  un 
vieux  château  fort  et  un  camp  retranché  où  l’on  distingue  la 
main  des  Romains  et  celle  des  Maures.  Comme  ces  conqué¬ 
rants, nous  sommes  dans  la  nécessité  de  nous  mettre  à  l’abri  des 
brusques  attaques  des  Espagnols  qui  nous  massacrent,  quand 
ils  le  peuvent,  avec  autant  de  plaisir  que  si  nous  n’avions  pas 
reçu  le  baptême.  Nous  relevons  dans  ce  moment  les  ruines  du 
fort,  à  l’aide  d’ouvriers  requis  dans  les  villages  voisins,  nous 
l’approvisionnons  au  moyen  de  réquisitions  et  au  besoin  il 
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nous  servira  de  refuge,  car  de  nombreuses  bandes  rôdent 
autour  de  notre  seul  bataillon.  Tout  cela  me  donne  beau¬ 
coup  d’occupation,  car  je  suis  chargé  du  commandement  de 
la  place  et  en  relations  d’affaires  avec  les  alcades  de  20  com¬ 
munes  environnantes. 


Consuegra,  18  mars  1810. 

On  ne  peut  habiter  la  Manche  sans  penser  à  Don  Quichotte. 
Je  lelis  ici  en  langue  originale,  et  j’y  trouve  des  beautés  dont 
je  ne  me  doutais  pas.  Il  est  convenu  que  les  traductions  les 
mieux  faites  ne  sont  que  de  pâles  copies  ;  aussi  le  proverbe 
italien  dit-il  :  traduttore,  traditore ;  mais  le  Don  Quichotteest 
peut-être  l’ouvrage  en  prose  le  plus  difficile  à  rendre  à  cause 
des  innombrables  proverbes  qu’il  renferme,  genre  de  beauté 
dont  les  Espagnols  font  beaucoup  de  cas,  qu’ils  prodiguent 
volontiers  et  qu’on  ne  peut  rendre  que  par  des  équivalents, 
sous  peine  d’être  inintelligible.  J 'éprouve  une  jouissance  d’au¬ 
tant  plus  grande  à  relire  cet  ouvrage  que  la  Manche  et  ses 
habitants  y  sont  peints  avec  les  couleurs  les  plus  vraies. 
Comme  les  changements  en  tout  genre  s’opèrent  en  Espagne 
plus  lentement  qu’ailleurs,  on  retrouve  encore  les  mœurs,  les 
usages,  les  ridicules  qu’a  dessinés  le  malin  auteur,  comme 
s’il  venait  d’achever  son  livre.  Les  vêtements  même  n’ont  pas 
changé  :au  justaucorps  serré  par  une  large  ceinture  de  cuir 
dont  les  paysans  sont  habillés,  je  reconnais  le  costume  du 
bon  Sancho  Panza.  Les  détails  delà  localité  ont  la  même 
exactitude  :  on  voit  les  moulins  à  vent  que  le  pauvre  hidalgo 
prit  pour  des  géants;  la  ferme  où  il  fut  armé  chevalier;  à 
deux  lieues  d’ici,  est  ce  Puerto-Lapiche,  théâtre  de  la  fameuse 
aventuredes  Moines  et  des  Biscayens  ;  à  six  lieues,  le  Toboso, 
toujours  pépinière  des  plus  jolies  Dulcinées  du  pays,  ce  dont 
je  puis  d’autant  mieux  m’assurer  que  ce  village  fait  partie  de 
l’arrondissement  où  je  commande.  On  dirait  que  les  habitants 
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de  celle  province  sont  reconnaissants  de  ce  quelle  a  été 
choisie  par  Cervantès  pour  berceau  de  l’illustre  chevalier  de 
la  triste  figure.  Ils  en  parlent  avec  un  orgueil  tout  à  fait  ri¬ 
sible.  Il  y  a  au  reste  parmi  eux.  des  esprits  moroses  qui  ne 
pardonnent  pas  à  ce  conteur  spirituel  d’avoir  fait  rire  aux 
dépens  de  la  chevalerie  errante.  Ceux-là  attribuent  à  son  ro¬ 
man  la  décadence  de  l'esprit  militaire  en  Espagne,  et  peut- 
être  raisonnent-ils  juste.  Ce  n’est  pas  seulement  en  France 
que  l’arme  du  ridicule  est  puissante. 

En  ma  qualité  de  commandant  de  place,  j’ai  voulu  mettre 
quelque  ordre  dans  la  ville,  y  établir  certaine  police  et  la 
rendre  plus  propre  ;  mais  si  le  bien  est  partout  difficile  à  opé¬ 
rer,  c’est  surtout  en  Espagne.  A  mes  injonctions,  à  mes  re¬ 
montrances,  on  oppose  un  flegme  et  une  force  d’inertie  qui 
s’arrangent  mal  avec  ma  pétulance  française.  Par  exemple, 
c’est  avec  une  peine  infinie  que  j’ai  fait  cesser  les  inhuma¬ 
tions  dans  les  églises,  coutume  [pernicieuse  à  laquelle  on  a 
dû  mainte  épidémie.  J’ai  cru  que  toute  la  population  se 
soulèverait  contre  moi  le  jour  où,  par  mes  ordres,  la  bière 
s’est  acheminée  vers  un  champ  voisin  pour  la  première  fois, 
et  à  chaque  enterrement,  nouvelles  doléances.  Sûrement, 
après  mon  départ,  on  reprendra  la  vieille  habitude. 

Ayant  reçu  ordre  de  chercher  ici  un  bâtiment  propre  à 
devenir  un  hôpital  militaire,  et  n’en  trouvant  aucun  de  con¬ 
venable,  il  m’est  venu  à  l’idée  de  réunir  les  deux  communau¬ 
tés  de  religieuses  qui  sont  à  Consuegra  dans  un  seul  couvent 
et  de  m’emparer  de  l’autre.  Eu  vertu  de  mon  autorité,  j’ai  de¬ 
mandé  à  visiter  ces  saintes  maisons,  ce  qui,  malgré  la  règle, 
m’a  été  accordé  avec  d’autant  plus  d’empressement  que  les 
nonnes  désiraient  là  et  là  m’attendrir  afin  de  ne  pas  délo¬ 
ger.  A  celte  occasion,  j’ai  eu,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  la  vue  de  l’intérieur  d’un  monastère  de  femmes.  De  l’ap¬ 
partement  de  la  supérieure  à  la  plus  modeste  cellule,  j’ai 
tout  visité;  mais  ce  qui  m’a  paru  le  plus  original,  c’est  d’être 
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reçu  avec  le  cérémonial  d’étiquette  pour  les  évêques  et  de 
trouver  ainsi  sous  les  armes,  sœurs,  professes,  novices  et  pen¬ 
sionnaires.  Qu’on  juge  de  mon  embarras  quand,  dans  cet  ap¬ 
pareil,  j'ai  vu  tout  le  troupeau  tomber  à  mes  genoux,  sanglo¬ 
ter  et  me  supplier  de  ne  pas  le  chasser  de  son  asile.  Un  officier 
français  entouré  de  40  béguines  espagnoles  prosternées,  voilà 
le  sujet  d’un  tableau  fort  singulier.  Même  scène  m’attendait 
dans  l’autre  maison.  J’étais  entré  dans  ces  couvents  bien 
décidé  à  installer  mon  hôpital  dans  l’un  ou  l’autre,  et  après 
ma  double  visite,  je  suis  demeuré  dans  une  telle  perplexité 
que,  ne  pouvant  me  décider  à  faire  un  choix  entre  les  carmé¬ 
lites  et  les  ursulines  que  mon  projet  paraissait  mettre  égale¬ 
ment  au  désespoir,  j’ai  tout  laissé  in  slalu  quo,  et  l’emplace¬ 
ment  de  l'hôpital  est  encore  à  trouver. 

Depuis  ce  jour,  les  religieuses,  enchantées  de  ma  courtoisie, 
m’accablent  de  confitures  et  de  petits  soins.  Lorsque  je  vais 
les  visiter,  toutes  les  portes  s’ouvrent  devant  moi,  et  oncques 
ne  fut  mieux  accueilli  le  plus  beau  des  directeurs.  A  propos 
de  directeur,  mon  autorité  spirituelle  est  tellement  bien  éta¬ 
blie  auprès  de  mes  béguines  que  les  carmélites  m’ont  de¬ 
mandé  à  approuver  le  choix  de  celui  qu’elles  ont  depuis 
peu,  et  que  gravement  j’ai  donné  par  écrit  cette  confirma¬ 
tion. 

Décidément,  me  voilà  évêque. 

Mais  tout  n’est  pas  rose  dans  mon  commandement  :  si  les 
nonnains  me  bourrent  de  bonbons  comme  Vert-Vert,  les 
bandes  armées  menaçent,  chaque  nuit, mon  existence,  et  Con- 
suegra  étant  une  ville  ouverte,  elles  peuvent,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  venir  faire  de  nous  une  petite  Saint-Barthélemy.  Un 
détachement  du  régiment  a  eu  dernièrement,  non  loin  d’ici, 
un  engagement  avec  une  de  ces  bandes  ou  guérillas,  et  il 
nous  en  a  coûté  (il  hommes  mis  hors  de  combat.  La  guerre 
faite  de  cette  manière  a  des  résultats  d’autant  plus  désastreux 
qu’elle  a  lieu  sur  tous  les  points  occupés  par  nos  troupes, 
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devant  nous, autour  de  nous  et  sur  nos  derrières.  Constamment 
déconfits  en  bataille  rangée,  les  Espagnols  paraissent  avoir 
renoncé  aux  grandes  luttes  pour  se  borner  à  nous  harceler  et 
nous  exterminer  en  détail.  Ce  système, qui  s’accorde  avec  leurs 
habitudes,  leur  caractère  et  leur  ignorance  des  manœuvres, 
nous  sera  funeste  si  le  royaume  n’est  pas  bientôt  pacifié.  On  y 
comptait,  avant  notre  invasion,  plus  de  100  mille  contreban¬ 
diers,  vagabonds  ou  voleurs  accoutumésà  une  vie  aventureuse 
et  toujours  bien  armés.  Il  n’est  pas  au  monde  de  canaille  plus 
leste,  plus  sobre  et  plus  entreprenante.  Voilà  ce  qui  a  recruté 
les  guérillas.  Réunis,  ces  100  mille  coquins  ne  tiendraient 
pas  10  minutes  devant  40  mille  Français.  Partagés  en  300 
bandes  qui  se  glissenten  tous  lieux,  frappent  et  disparaissent, 
ils  nous  font  un  mal  prodigieux.  Ces  cosaques  sont  plus  dan¬ 
gereux  que  ceux  du  Don. 


Puente  del  Arzobispo,  18  mai  1810. 

Un  ordre  de  mouvement  auquel  je  ne  m’attendais  guère  a 
mis  fin  à  mon  épiscopat.  Il  a  fallu  faire  de  brusques  adieux 
aux  bonnes  religieuses,  s’éloigner  des  piquantes  brunes  du 
Toboso  et  renoncer  à  plus  d’un  projet.  Consuegra  n’en  occu¬ 
pera  pas  moins  une  place  importante  dans  mes  souvenirs. 

Me  voilà  revenu  au  point  où  j’étais  au  mois  d’août  de  l’an¬ 
née  dernière,  lorsque,  longeant  le  flanc  d’une  armée  anglaise 
et  cherchant  à  couper  sa  ligne  d’opération,  nous  la  menacions 
d’une  destruction  totale;  calcul  que  le  maréchal  Jourdan  a 
mis  en  défaut  à  Talavera.  En  raison  de  son  pont  sur  le  Tage, 
le  bourg  de  Puente  del  Arzobispo  a  été  jugé  un  point  à  gar¬ 
der,  et  on  m’en  a  confié  le  commandement. 

Je  n’ai  sous  mes  ordres  que  deux  compagnies  d’infanterie, 
y  compris  la  mienne,  et  un  détachement  de  25  dragons. 
C’est  à  peine  suffisant  pour  repousser  au  besoin  les  insultes 
des  guérillas  et  pour  la  sûreté  des  courriers  et  des  convois, 
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lesquels,  ne  pouvant  plus  voyager  sans  protection,  doivent 
être  escortés,  de  jour  et  de  nuit,  jusqu’au  poste  le  plus  voisin/. 

11  y  a  8  mois,  ce  bourg  n’avait  pas  un  seul  habitant.  Au¬ 
jourd’hui,  sa  population,  que  les  hostilités  avaient  mise  en 
fuite,  est  revenue  presque  en  totalité  et  j’ai  le  plaisir  de  voir 
qu’elle  s’est  accrue  d’un  tiers  depuis  que  j’v  commande.  J’en 
suis  redevable  à  une  espèce  de  proclamation  que  j’ai  fait 
répandre  dans  tous  les  villages  voisins,  par  laquelle,  m’expri¬ 
mant  en  langue  espagnole,  j’ai  promis  sûreté,  tranquillité  et 
protection  à  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  leurs  demeures. 
Malheureusement,  nombre  de  ces  demeures  ont  été  renver¬ 
sées  par  l’effet  de  l’artillerie  ou  ruinées  pour  alimenter  les 
feux  de  bivouac. 


Pucnto  (tel  Arzobispo,  17  août  1810. 

Depuis  longtemps  nous  nous  apprêtions  à  célébrer  la  fête 
de  l'Empereur.  Officiers,  dragons,  fantassins,  tout  le  monde 
étaità  l’ouvrage.  Au  centre  du  bourg,  sur  notre  place  d’armes, 
nous  avons  élevé  un  obélisque  en  terre  d’une  grande  hauteur, 
dont  les  quatre  faces  sont  ornées  de  trophées  et  chargées 
d’inscriptions  françaises,  latines,  italiennes  et  espagnoles.  Le 
grand  jour  venu,  j’ai  passé  en  revue  ma  petite  garnison; 
ensuite  nous  avons  eu  messe  et  Te  Deum,  plus  tard  course  de 
bagues,  combat  de  taureaux,  et  enfin  banquet,  feu  d’artifice 
et  illumination  de  je  ne  sais  combien  de  milliers  de  lampions 
fournis  par  les  potiers  de  l’endroit.  La  salle  du  banquet  a  été 
décorée  sous  ma  direction  spéciale.  Les  guirlandes,  les  aigles 
et  les  emblèmes  n’y  ont  pas  été  épargnés.  N’ayant  ni  buste 
ni  portrait  du  héros  de  la  fête,  un  de  nos  officiers,  qui  des¬ 
sine  passablement,  m’en  a  fourni  une  tète  assez  ressemblante, 
d’après  l’effigie  d’une  pièce  de  cinq  francs,  et,  convenable¬ 
ment  encadrée,  elle  a  été  mise  en  place  avec  une  inscription 
qui  paraîtra  sans  doute  plus  plaisante  que  juste  : 
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Deposuit  patentes  de  sede,  et  exallavit  humiles. 

Le  repas  a  été  fort  gai.  J’y  avais  invité  les  alcades  et  plu¬ 
sieurs  curés  des  environs.  Us  n’ont  pas  osé  se  dispenser  d’y 
paraître;  mais  leur  contrainte  était  tellement  visible  que  je 
n'ai  jamais  vu  figures  plus  plaisantes.  Je  ne  sais  si  mes 
hommes  d’église  ont  pris  pour  une  épigramme  la  citation 
latine  du  médaillon  :  ils  se  faisaient  des  signes  l’un  à  l’autre 
en  la  regardant,  et,  après  l’avoir  lue,  la  contraction  de  leurs 
lèvres  n’indiquait  pas  la  satisfaction.  Mais  voici  du  burlesque. 
Au  dessert,  on  remplit  les  verres  du  meilleur  vin;  on  se  lève; 
je  porte  un  toast  à  Napoléon  le  Grand  et  à  son  frère  le  roi 
des  Espagnes,  et  au  moment  où  l’on  commence  à  humer  le 
nectar,  des  pétards,  des  boîtes  éclatent  avec  un  bruit  infer¬ 
nal;  nos  soldats  rassemblés  sous  les  croisées  répètent  le  cri 
de  vive  l'Empereur  avec  toute  la  vigueur  de  poumons  de  gens 
bien  lestés.  A  ce  vacarme  spontané,  les  curés  se  croient  appa¬ 
remment  à  leur  dernière  heure;  les  uns  retombent  éperdus 
sur  leur  siège,  d’autres  cherchent  à  s’enfuir.  Non,  il  n’est 
pas  possible  d’assister  à  une  scène  plus  grotesque.  Ce  n’est 
pas  sans  peine  que  l’on  a  pu  rétablir  le  calme  et  prouver  aux 
convives  espagnols  que  le  bruit,  les  explosions  et  les  cris 
n’étaient  que  des  signes  de  joie.  Mais  mon  clergé  campagnard 
avait  été  trop  effrayé  pour  que  la  fête  pût  encore  l’intéresser. 
11  s’est  empressé  de  prendre  congé,  jurant,  mais  un  peu  tard, 
qu'on  ne  l’y  prendrait  plus. 

La  Saint-Napoléon  a  été  ailleurs  célébrée  avec  magnificence, 
mais  non  avec  plus  de  zèle  et  de  plaisir.  J’ai  fait  de  mon 
mieux  pour  que  la  population  y  prit  part,  et,  en  dépit  de  la 
rancune  nationale,  j’y  ai  réussi,  du  moins  en  apparence. 

Le  pays  est  tellement  parcouru  par  les  guérillas  que  je 
m’étonne  de  la  tranquillité  dont  je  jouis  dans  mon  poste.  Leurs 
patrouilles  se  montrent  quelquefois  à  mes  sentinelles  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  encore  venues  à  portée  de  fusil.  Je  dois  sans 
doute  ce  respect  aux  travaux  de  fortifications  que  j’ai  fait 
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exécuter.  A  mon  arrivée,  ayant  trouvé  le  bourg  ouvert  de 
tout  côté,  je  me  suis  vite  mis  à  l’ouvrage,  et,  avec  l’aide  des 
maçons  et  des  charpentiers  que  j’ai  pu  me  procurer  par  ré¬ 
quisition,  ma  garnison  est  venue  à  bout  d’être  à  l’abri  d’une 
insulte.  A  cet  effet,  j'ai  fait  murer  force  portes  et  passages, 
fermer  et  ouvrir  des  communications,  condamner  des  issues 
de  rues,  créneler  et  palissader  la  grande  maison  qui  nous  sert 
de  caserne,  et  enfin  j’ai  fait  du  pont  sur  le  Tage  un  réduit  tel 
qu’il  faut  aujourd’hui  un  siège  pour  s’en  emparer.  Le  digne 
fondateur  de  ce  pont  a  eu  le  bon  sens  de  faire  construire  à 
ses  deux  extrémités  de  belleset  hautes  tours,  en  pierresde  taille 
et  à  plusieurs  étages,  dans  lesquelles  tout  mon  monde  loge¬ 
rait  au  besoin,  et  où  l’on  peut  braver  tous  les  insurgés  de  la 
péninsule.  J’en  ai  fait  réparer  et  nettoyer  l’intérieur  ;  elles 
sont  approvisionnées  en  vivres  et  en  munitions;  les  abords 
du  pont  sont  palissadés  et  masqués  par  des  ouvrages  en  terre 
sur  les  deux  rives.  La  moitié  de  mon  infanterie  couche  dans 
ces  tours,  afin  qu’en  cas  d’attaque  nocturne  elles  ne  soient 
pas  enlevées  par  surprise.  Pendant  le  jour,  deux  sentinelles 
placées  à  leur  sommet,  et  découvrant  le  pays  à  une  grande 
distance,  ont  l’oeil  bien  ouvert  et  tirent  un  coup  de  fusil  dès 
qu’elles  aperçoivent  une  troupe  quelconque.  A  ce  signal  ré¬ 
pété  par  un  factionnaire  posté  sur  le  clocher  du  bourg,  on 
court  aux  armes,  et  en  cinq  minutes  chacun  est  à  l’endroit 
assigné.  Durant  la  nuit,  la  surveillance  est  encore  plus  minu¬ 
tieuse.  Il  n’est  sorte  de  ruse  que  les  brigands  ne  mettent  en 
usage  pour  se  défaire  de  nous.  Par  leurs  assassinats  multi¬ 
pliés,  ils  sont  devenus  possesseurs  de  quantité  d’uniformes  et 
d’équipements  français.  Ils  s’en  revêtent  quelquefois,  et  ayant 
à  leur  tête  un  homme  qui  parle  notre  langue,  ils  viennent  au 
milieu  de  la  nuit,  répondent  au  qui-vive  par  le  cri  de  France, 
indiquant  le  corps  auquel  ils  disent  appartenir,  et  se  donnant 
pour  l’escorte  d’un  courrier,  et  si  la  bergerie  s’ouvre  sur  les 
apparences  trompeuses,  les  loups  entrent,  et,  avant  qu’on  soit 
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en  défense,  le  poste  est  égorgé.  Ces  sanglantes  leçons  nous 
ont  rendus  méfiants. 

Montre-moi  patte  blanche,  ou  je  n’ouvrirai  pas. 

L’espèce  de  caserne  où  je  couche  avec  tous  ceux  de  nos  gens 
qui  ne  sont  pas  de  service  ou  dans  les  tours  du  pont  n’a 
qu’une  entrée,  attendu  que  j’ai  fait  murer  toutes  les  autres 
de  même  que  les  croisées  du  rez-de-chaussée.  Cette  entrée  est 
masquée  par  un  vaste  tambour  à  créneaux  fermé  par  des  pa¬ 
lissades.  Quand,  pendant  la  nuit,  un  détachement  ou  une  es¬ 
corte  de  courrier  se  présente,  la  sentinelle,  après  qu’on  a  ré¬ 
pondu  à  son  qui-vive,  crie  :  éloignez-vous  à  100  pas,  où  je 
fais  feu  sur  vous.  Dès  qu’on  a  obéi,  un  caporal  du  poste  et 
un  seul  fusilier  avec  lui  ouvrent  la  barrière  qui  se  referme 
sur  eux,  et,  en  enfants  perdus  dévoués  à  la  sûreté  générale, 
ils  vont  droit  aux  inconnus,  les  abordent,  les  questionnent, 
les  examinent  du  premier  au  dernier,  à  l’aide  de  la  lanterne 
dont  ils  se  sont  armés;  et  c’est  seulement  lorsque,  l’inspection 
étant  terminée,  on  est  bien  assuré  de  n 'être  pas  dupe  d’une 
mascarade,  que  ma  citadelle  est  ouverte  aux  arrivants.  Il  ne 
faut  pas  moins  de  précautions  dans  mon  isolement  et  avec  de 
pareils  adversaires. 

A  mon  arrivée  ici,  j’ai  eu  d’abord  un  embarras  extrême 
pour  la  subsistance  de  ma  troupe.  Suivant  l’usage,  en  m’en¬ 
voyant  dans  ce  poste,  on  n’a  mis  à  ma  disposition  ni  vîYres 
ni  argent,  et  à  toutes  mes  demandes  à  mes  chefs  il  n’a  été 
répondu  que  par  ces  mots  magiques  :  faites  comme  vous  pour¬ 
rez.  Voyant  le  malheureux  Puente  del  Arzobispo  dépourvu 
de  tout,  et  ne  voulant  pas  être  à  charge  à  ceux  de  ses  habi¬ 
tants  qui  ont  encore  quelques  provisions,  ce  n’est  pas  sur  ce 
bourg  que  pouvaient  peser  mes  réquisitions.  Ceux  des  vil¬ 
lages  de  la  rive  gauche  du  Tage  qui  m’avaient  été  indiqués 
comme  devant  fournir  à  mes  besoins  ne  se  hâtaient  pas  d’o¬ 
béir,  parce  que,  d’une  part,  ils  se  sentaient  forts  de  mon  éloi- 


gnement,  et  que  de  l’autre  ils  étaient  protégés  par  les  insur¬ 
gés  ou  menacés  par  eux  de  dévastation  s’ils  obtempéraient  à 
mes  ordres.  Dans  ce  pénible  état  de  choses,  je  ne  pouvais 
tirer  quelques  secours  que  de  ceux  de  ces  villages  qui,  pla¬ 
cés  très  près  de  moi,  avaient  à  craindre  de  ma  part  des  me¬ 
sures  de  rigueur. 

Cependant  il  fallait  nourrir  non  seulement  hommes  et  che¬ 
vaux  de  ma  garnison,  maisencorelesdétachements  de  passage, 
mon  posteétantconsidérécommegîte  d’étape.  Aquelques  lieues 
de  moi  est  une  grande  et  riche  commune  pouvant  à  elle  seule 
me  maintenir  dans  l’abondance  ;  mais  ses  alcades  faisaient 
la  sourde  oreille  et  mes  menaces  écrites  ne  produisaient  rien. 
Talonné  par  la  nécessité,  je  prends  enfin  un  parti  violent;  je 
choisis  une  vingtaine  de  soldats  braves  et  lestes  ;  j’en  conlie 
le  commandement  à  un  jeune  officier  dont  je  suis  sûr;  je 
leur  donne  un  guide  espagnol  qui  est  à  ma  dévotion  parce 
que  je  le  paye  bien,  et  dès  que  la  nuit  les  prend  sous  sa  pro¬ 
tection,  voilà  mes  émissaires  au  delà  du  Tage.  Je  sentais  tout 
le  danger  de  semblable  expédition.  Cette  même  faim  qui 
pousse  le  loup  hors  du  bois  pouvait  seule  me  faire  exposer 
ainsi  à  des  périls  trop  évidents  l’élite  de  ma  garnison.  Aussi 
n’ai-je  pu  fermer  l’œil  cette  nuit-là.  Il  n’était  pas  jour  que 
du  haut  d’une  tour  du  pont  je  cherchais  à  découvrir  mes 
braves.  Mais  le  soleil  va  se  lever  et  pas  un  être  humain  ne 
se  montre  dans  la  campagne.  Enfin,  à  l'aide  d’une  bonne 
lunette,  j’aperçois  deux  groupes  qui  serpentent  dans  des 
massifs  d’oliviers  ;  ils  se  réunissent  et  bientôt,  aux  acclama¬ 
tions  générales,  mes  20  intrépides  font  leur  entrée  triomphale, 
escortant  les  alcades  que  j’avais  voulu  avoir  en  ma  possession. 
Jamais  instructions  n’ont  été  remplies  plus  littéralement. Guidés 
par  mon  coquin  d’Espagnol,  vrai  Figaro  pour  l’astuce  et  l’im¬ 
moralité,  mes  hommes  se  sont  rendus  par  des  chemins  détour¬ 
nés  dans  le  bourg  désigné  ;  ils  s’y  sont  glissés  à  la  faveur 
d’une  nuit  sombre  sans  avoir  rencontré  un  seul  individu,  et 
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sans  bruit,  les  alcades  ébahis  ont  été  enlevés  dans  leur  lit,  au 
milieu  et  à  l’insu  d’une  population  nombreuse,  et  conduits 
ainsi  devant  moi.  Il  y  a  dans  ce  coup  de  main  autant  de 
bonheur  que  d’audace. 

Les  deux  magistrats,  harassés  de  fatigue,  tremblants  et  ne 
sachant  à  quoi  ils  étaient  destinés,  ont  paru  dans  la  plus 
humble  contenance.  Je  leur  ai  alors  reproché  en  termes  éner¬ 
giques  leur  mépris  pour  mes  ordres,  la  grossièreté  avec 
laquelle  ils  avaient  laissé  mes  lettres  sans  réponse  et  leur 
haine  manifeste  pour  les  partisans  de  leur  roi  Joseph-Napo¬ 
léon.  Après  avoir  écouté  quelques  excuses  valables  et  non 
valables,  et  des  protestations  dictées  par  la  peur,  j’ai  annoncé 
aux  alcades  du  ton  le  plus  sévère  qu’ils  allaient  être  dans  les 
fers  jusqu’à  ce  qu’un  conseil  de  guerre  eût  prononcé  sur  leur 
sort,  et  aussitôt,  entre  deux  haies  de  baïonnettes,  ils  ont  été 
conduits  dans  un  cachot  bien  noir,  sous  une  des  tours  du 
Tage,  où  privés  de  lumière,  couchés  sur  une  natte  et  nourris 
avec  du  pain  et  de  l’eau,  leurs  réflexions  n’ont  pu  être  que 
fort  tristes. 

Le  surlendemain,  il  m’arrive  une  députation  de  parents  et 
de  notables  qui  viennent  demander  grâce;  mais  je  demeure 
inflexible.  Le  4me  jour,  je  fais  comparaître  devant  moi  mes 
deux  captifs  pour  leur  annoncer  que  les  prières  et  les  larmes 
de  leurs  proches  m’ayant  porté  à  l’indulgence,  je  veux  bien 
en  donner  des  preuves.  «  Partez,  dis-je  au  plus  ingambe  des 
deux,  allez  dire  à  vos  concitoyens  que  je  leur  donne  trois 
jours  pour  satisfaire  à  mes  réquisitions  et  que,  si  l’on  y 
manque,  l’alcade  qui  reste  en  mon  pouvoir  en  répond  sur  sa 
tête.  »  Les  barrières  s’ouvrent  et  celui  des  deux  otages  à  qui 
j’ai  donné  la  volée  est  déjà  bien  loin  de  sa  lugubre  geôle. 

Un  jour  s’écoule  sans  nouvelles  ;  mais  dans  la  soirée  du 
second,  la  sentinelle  de  la  rive  gauche  donne  le  signal 
d’alarme  ceux  de  la  rive  opposée  et  du  clocher  y  répondent 
et  bientôt  nous  sommes  sous  les  armes,  prêts  à  repousser  une 
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attaque.  Monté  sur  une  tour  pour  juger  par  moi-même,  je 
vois  effectivement  une  forte  colonne  s’acheminer  lentement 
vers  nous,  et  la  jugeant  composée  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
je  commence  à  croire  que  plusieurs  bandes  ont  pu  se  réunir 
dans  le  but  de  tirer  vengeance  de  mon  enlèvement  nocturne 
et  de  mettre  en  liberté  celui  des  deux  alcades  qui  m’est  resté  ; 
mais  des  dragons  envoyés  en  reconnaissance  reviennent  au 
galop  sans  avoir  brûlé  une  amorce,  et  j’apprends  que  cette 
formidable  colonne  se  compose  de  chariots,  d’ânes  et  de  | 
mulets  chargés  de  vivres  de  toute  nature,  et,  avant  la  nuit, 
mes  magasins,  si  vides  auparavant,  regorgeaient  de  farine, 
d’huile,  de  vin,  de  porc  salé,  d’orge  et  de  pois  chiches.  Pour 
cimenter  la  réconciliation,  on  avait  ajouté  à  ces  provisions 
une  peau  de  bouc  d’excellent  vin  vieux,  plus  30  livres  de 
chocolat  pour  M.  le  commandant.  Bref,  ma  comédie  avait  le 
plus  fructueux  dénouement.  Je  fais  sortir  de  prison  mon 
pauvre  diable;  je  lui  fais  partager  mon  dîner  ;  nous  trinquons 
et  nous  nous  séparons  les  meilleurs  amis  du  monde.  Depuis 
ce  temps,  toutes  les  communes  à  qui  je  fais  des  demandes 
de  vivres  sont  d’une  exactitude  admirable.  Il  n’est  bruit  à  la 
ronde  que  des  douceurs  démon  cachot  noir,  et  pas  un  alcade 
des  environs  n’oserait  dormir  dans  son  lit  s’il  croyait  avoir 
des  torts  envers  moi. 


Tolède,  14  septembre  1810. 

Dans  ce  moment,  mon  régiment  franchit  de  nouveau  les 
frontières  du  Portugal,  où  la  présence  d’une  armée  anglaise 
lui  promet  l’occasion  de  laver  l’affront  de  Porto;  et  moi,  sé¬ 
paré  de  mes  compagnons  d’armes,  loin  du  théâtre  brillant  où 
deux  braves  armées  vont  se  heurter,  je  vais  tristement  cher¬ 
cher  les  soins  qui  peuvent  me  rendre  la  santé.  En  vain  j’ai 
voulu  me  raidir  contre  cette  cruelle  nécessité  :  la  nature  a 
trahi  mes  efforts.  Affaibli  par  la  fièvre  et  par  un  été  brûlant, 
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je  suis  si  peu  à  même  de  braver  les  fatigues  d’une  campagne, 
qu’à  grand’peine  j’ai  pu  supporter  le  mouvement  du  cheval 
jusqu’ici.  L’air  de  la  France,  disent  les  gens  de  l’art,  m’est 
devenu  tout  à  fait  nécessaire;  mais  me  sera-t-il  permis  d’aller 
le  respirer? 

C’est  le  4  de  ce  mois  que  j’ai  dit  adieu  à  mes  camarades  et 
à  Puente  del  Arzobispo.  Je  comptais  me  rendre  directement  à 
Madrid  dont  le  climat  m’a  déjà  été  favorable;  mais  arrivé  à 
Tolède,  il  m’a  été  impossible  d’aller  plus  loin.  Un  accès  de 
fièvre  quarte  m’a  tellement  bouleversé  ce  jour-là  qu’en  vérité 
j’ai  cru  n’avoir  plus  longtemps  à  souffrir.  Le  repos  absolu 
m’a  rendu  un  peu  de  vigueur,  et  depuis  avant-hier  mes 
jambes  me  permettent  quelques  promenades. 

Je  vois  Tolède  pour  la  troisième  fois.  Aujourd’hui,  ce  n’est 
pas  le  temps  qui  me  manque  pour  en  prendre  exacte  connais¬ 
sance,  mais  de  bons  jarrets,  et  il  faut  en  avoir  pour  parcourir 
l’intérieur  et  les  dehors  d’une  ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
une  montagne,  où  l’on  ne  peut  faire  un  pas  sans  monter  ou 
descendre.  Ses  environs  sont  rocailleux,  arides  et  sans  végé¬ 
tation.  Le  Tage,  qui  sert  de  ceinture  à  sa  base  de  granit,  des¬ 
sinant  ainsi  une  presqu’île,  est  là  resserré  par  des  rochers 
entre  lesquels  il  mugit  comme  un  torrent.  Il  est  visible  qu’en 
choisissant  un  tel  emplacement  pour  une  grande  ville,  on  a 
plus  songé  à  la  sûreté  qu’à  l’agrément  de  ses  habitants.  Tolède 
a  été  une  très  forte  place,  et  longue  est  l’histoire  de  ses  sièges. 
Les  restes  de  ses  vieilles  fortifications  et  des  ISO  tours  qui 
llanquaient  son  enceinte  donnent  une  idée  de  son  ancienne 
importance  militaire.  L’invention  de  la  poudre  a  dépouillé 
l'antique  cité  de  cet  unique  avantage.  Des  hauteurs  qui  la 
dominent  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  Tage,  elle  pourrait  être 
foudroyée  en  peu  d’heures  par  notre  moderne  artillerie. 

Peut-être  mon  état  me  rend-il  plus  accessible  à  de  certaines 
impressions  ;  mais  je  suis  frappé  de  l’aspect  triste  et  sévère  de 
tout  ce  que  je  vois  ici.  C’est  sous  cette  teinte  lugubre  que 
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m’est  apparu  ce  matin  l’Alcazar,  ce  vieux  palais  où  les  rois 
maures  étalaient  jadis  le  luxe  et  la  mollesse  de  l’Orient.  Sa 
masse  imposante  domine  la  ville  et  la  couvre  d’un  reflet  noi¬ 
râtre.  Le  temps,  la  guerre  et  les  incendies  n’ont  pu  encore 
détruire  ce  solide  édifice.  11  est  devenu  aujourd’hui  entre 
nos  mains  une  manière  de  citadelle,  car  partout  en  Espagne, 
dans  les  villes  comme  dans  les  hameaux,  il  faut  aux  Français 
un  lieu  de  refuge  où  ils  puissent  dormir  à  l’abri  des  poignards. 

J’ai  visité  avec  plus  d’intérêt  quelques  ruines  romaines 
d’un  temple,  d’un  cirque  et  d’un  aqueduc.  On  voit  à  peine 
des  vestiges  de  ce  dernier  monument  qui  apportait  les  eaux 
d’une  montagne  voisine  au  point  culminant  de  Tolède  par¬ 
dessus  le  fleuve  et  une  vallée  profonde.  L’imagination 
s’étonne  de  semblable  entreprise.  Ces  Romains  devaient  avoir 
des  têtes  bien  organisées  et  de  vigoureux  bras.  La  race  abâ¬ 
tardie  qui  végète  aujourd’hui  ici  n’est  pas  même  capable  de 
concevoir  la  possibilité  du  rétablissement  de  cet  aqueduc, 
et  cependant,  assise  sur  un  roc,  Tolède  n’a  ni  fontaine  ni 
puits.  Chaque  maison  conserve  dans  ses  petites  citernes  la 
pluie  qui  tombe  rarement  et  le  surplus  se  tire  du  Tage  à 
l’aide  d’une  multitude  d’ânes  que  l’on  voit  sans  cesse  en 
mouvement. 

Malgré  le  désavantage  de  sa  position,  Tolède  serait  proba¬ 
blement  encore  aujourd’hui  une  capitale  populeuse  si  Madrid 
ne  s’était  élevé  pour  lui  ravir  la  cour.  Il  faut  songer  à  ce  récent 
abandon  pour  ne  pas  s’étonner  de  trouver  ici  tout  ce  qui 
constitue  une  cité  importante,  moins  la  population .  27  paroisses, 
40  couvents,  25  hôpitaux,  plusieurs  collèges  et  nombre 
d’autres  édifices  publics  forment  un  cadre  beaucoup  trop 
vaste  pour  les  15  mille  individus  qui  végètent  aujourd’hui  là 
où  fut  la  fameuse  Tolède.  Cette  décadence  serait  encore  plus 
complète  si  cette  ville  n’avait  conservé  le  privilège  d’être  la 
résidence  de  l’archevêque  primat  de  toutes  les  églises  espa¬ 
gnoles.  Ce  lieutenant  du  successeur  de  saint  Pierre  avait,  avant 
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la  révolution  actuelle,  un  revenu  de  deux  millions  et  l’état  de 
maison  d’un  prince  souverain.  Sa  nombreuse  armée  tonsurée 
est  toujours  à  son  poste;  mais  Son  Éminence  n’a  pas  attendu 
le  chef  de  la  nouvelle  dynastie;  il  s’est  enfui,  et  prudemment 
il  a  emporté  tout  ce  qu’il  a  pu  des  trésors  de  sa  cathédrale, 
une  des  plus  riches  de  la  chrétienté  en  or,  argent,  perles  et 
diamants. 


Madrid,  2  octobre  1810. 

Je  n’étais  pas  mal  à  Tolède  ;  mais  m’étant  mis  en  tête  que 
j’air  du  Tage  n’était  pas  bon  pour  mon  maladif  individu, 
l’ai  profité  de  la  première  occasion  pour  m’en  éloigner  et  me 
voilà  à  Madrid  depuis  quinze  jours. 

La  ville  est  en  fête.  Le  prince  de  la  Paix  avait  fait  bannir 
les  taureaux.  Le  roi  Joseph  a  saisi  avec  empressement  l’oc¬ 
casion  d’appeler  à  lui  l’affection  de  sa  capitale.  Il  a  fait  res¬ 
taurer  avec  soin  le  cirque,  et  par  son  ordre,  les  combats  tant 
regrettés  viennent  de  recommencer.  Sevrée  depuis  deux  ans 
du  plaisir  par  excellence,  la  population  s’y  porte  avec  une 
avidité  que  notre  pétulance  française  aurait  peine  à  égaler. 
Et  en  vérité  dix  ans  du  règne  le  plus  juste  ne  pourraient  ral¬ 
lier  autour  du  nouveau  trône  autant  de  partisans  qu’une  atten¬ 
tion  de  cette  nature. 

11  est  étonnant  que  le  lieu  où  l’Espagnol  va  chercher  des 
émotions  si  enivrantes,  ne  soit,  même  à  Madrid,  qu’un  édifice 
éphémère  en  bois  qu’il  faut  sans  cesse  renouveler  ou  res¬ 
taurer.  Pour  des  spectacles  du  genre  de  celui-ci,  les  Romains 
ont  couvert  l’Europe  de  magnifiques  cirques,  dont  les  siècles 
semblent  respecter  les  débris.  A  leur  imitation,  celui  de 
cette  capitale  est  une  vaste  arène,  à  ciel  ouvert,  autour  de 
laquelle  régnent  en  amphithéâtre  des  gradins  couronnés  par 
des  loges  couvertes.  Entièrement  tapissée  de  spectateurs, 
l’immense  rotonde  présente  un  coup  d’œil  singulièrement 
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imposant.  Le  premier  magistrat  municipal  préside  ordinai¬ 
rement  à  la  fête.  Dès  qu’il  a  permis  qu’elle  commence, 
paraissent  les  toreros ,  dans  le  costume  élégant  de  l’Anda¬ 
lousie  et  chargés  de  rubans  et  de  paillettes.  Les  uns  sont  à 
pied,  d’autres  à  cheval.  Ces  derniers  sont  armés  d’une 
longue  lance  et  coiffés  d’un  vaste  feutre  gris.  Leurs  jambes 
et  leurs  cuisses  sont  matelassées  de  manière  à  préserver  ces 
parties  des  coups  de  corne.  Une  musique  guerrière  retentit, 
et  bientôt  on  voit  un  taureau  s’échapper  furieux  de  l’étroite 
prison  où  on  a  eu  soin  de  l’animer  en  le  piquant  d’un 
aiguillon  par  des  trous  ménagés  au-dessus  de  sa  geôle.  Il  se 
précipite  à  l’instant  sur  le  premier  cavalier  ou  fantassin  qu’il 
aperçoit,  ou  bien,  incertain  sur  le  choix  de  l’objet  de  sa 
colère,  il  s’arrête  au  milieu  de  l’arène,  promène  autour  de 
lui  des  regards  terribles  et,  dans  l’attitude  la  plus  mena¬ 
çante,  il  attend  ses  ennemis.  Attaque- t-il  ;  tout  fuit  devant 
lui,  les  cavaliers  en  circulant  au  galop,  les  piétons,  en  fran¬ 
chissant  légèrement  la  haute  barrière  qui  les  sépare  d’une 
galerie  voisine.  Reste-t-il  immobile  :  un  picador  s’avance 
lentement,  la  lance  en  arrêt,  et  lorsque  l’animal  s’élance  sur 
lui,  il  l’arrête  de  cette  arme  dont  le  fer  doit  entrer  et 
demeurer  dans  la  chair  du  taureau.  II  faut  pour  cela 
du  sang-froid,  de  la  dextérité  et  un  bras  vigoureux. 
Si  le  picador  réussit,  il  est  couvert  d’applaudissements, 
et,  triomphant,  il  retourne  prendre  champ  ;  mais  si  la 
lance  ne  contient  pas  l’élan  du  taureau,  il  faut  aussitôt 
une  victime  à  celui-ci.  Percé  de  la  terrible  corne  dans 
le  flanc  ou  le  poitrail,  le  cheval  du  lancier  maladroit 
tombe,  et  son  cavalier  s’esquive  comme  il  peut,  quand  il 
n’est  pas  atteint  lui-même.  Si,  lorsque  son  cheval  succombe, 
il  réussit  à  s’en  séparer,  il  franchit  la  barrière  protectrice 
aussi  vite  que  le  lui  permettent  ses  énormes  bottes  matelas¬ 
sées;  mais  s’il  reste  engagé  sous  sa  monture  expirante,  ses 
camarades  accourent  à  son  aide,  en  provoquant  et  attirant  à 
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eux  le  taureau.  À  cette  victime  en  succèdent  d’autres,  et  l’on 
voit  successivement  jusqu’à  douze  chevaux  éventrés  par  la 
même  corne.  Gepeudant  le  taureau  se  lasse.  Dès  qu’on  s’en 
aperçoit,  il  est  harcelé  par  les  banderilleros  qui  l’entourent, 
l’irritent  en  lui  présentant  un  drapeau  rouge  et  s’esquivent 
avec  une  légèreté  admirable  lorsqu’ils  sont  près  d’être 
atteints,  mais  non  sans  enfoncer  dans  le  cou  ou  le  flanc  de 
l’animal  des  banderilleros,  dards  ainsi  nommés  de  la  flamme 
qui  les  orne,  et  dont  la  pointe  très  acérée  est  accompagnée 
d'un  crochet  en  forme  de  hameçon,  si  bien  qu’une  fois  dans 
la  chair  ils  y  restent  fixés.  Rendu  encore  plus  furieux  par  ces 
blessures,  il  parcourt  l’arène  en  mugissant  jusqu’à  ce  que, 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  il  n’ait  plus  la  force  de 
chercher  à  se  venger.  Mais  voici  venir  le  moment  intéres¬ 
sant,  celui  où  tous  les  cous  sont  tendus,  les  yeux  fixés,  les 
bouches  béantes  et  les  cœurs  palpitants.  La  musique  se  fait 
entendre  de  nouveau  et  l’on  voit  apparaître  le  matador,  s’a¬ 
vançant  à  pied,  une  épée  dans  une  main  et  un  drapeau  dans 
l’autre.  11  provoque  le  taureau  en  agitant  le  drapeau  devant 
ses  yeux,  et  dans  l’instant  où,  faisant  un  dernier  effort,  l’ani¬ 
mal  s’élance  tête  baissée,  il  se  jette  légèrement  de  côté  et  lui 
plonge  son  épée  dans  le  corps  par  le  trou  que  les  gens  de 
l’art  nomment  occipital.  Le  taureau  tombe  comme  frappé  par 
la  foudre,  et  pendant  que  des  fanfares  célèbrent  la  victoire, 
arrivent  au  galop  quatre  magnifiques  mules  chargées  de 
grelots  et  de  rubans,  dont  les  conducteurs  sont  richement 
vêtus.  Elles  entraînent  rapidement  hors  du  cirque  le  taureau 
défunt  et  les  chevaux  qu’il  a  tués.  Peu  après  la  même  scène 
recommence.  Huit  taureaux,  et  quelquefois  un  plus  grand 
nombre,  entrent  successivement  en  lice.  Ils  doivent  toujours 
être  d’une  race  estimée.  On  a  soin  de  faire  mention  sur 
l’affiche  de  leur  généalogie  et  des  pâturages  où  ils  ont  grandi, 
à  peu  près  comme  la  chose  a  lieu  en  Angleterre  pour  une 
course  de  chevaux.  En  dépit  de  sa  noble  origine  et  des  plus 
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belles  apparences,  il  arrive  parfois  qu’un  taureau  ne  répond 
pas  à  l'attente  publique,  et,  dès  le  début,  fuit  les  assaillants. 
Alors  le  cri  de  Peros,  Peros  (les  chiens,  les  chiens)  retentit 
de  toute  part,  et  le  trop  pacifique  animal  est  ainsi  condamné 
par  acclamation  à  mourir  sous  la  dent  des  dogues.  Si  les 
taureaux  sont  beaux,  les  chevaux  qu’on  leur  oppose  ne  le 
sont  guère.  Ce  sont  toujours  des  rosses  de  peu  de  valeur  ; 
sans  cela  les  entrepreneurs  se  ruineraient,  car  il  en  meurt  de 
trente  à  quarante  dans  tel  de  ces  combats.  Ces  pauvres  bêtes, 
conduites  sans  défense  à  une  mort  certaine,  n’approcheraient 
jamais  du  taureau  si  on  ne  leur  bandait  les  yeux.  Malgré 
cette  précaution,  il  en  est  qui,  instruits  par  l’odorat  du  voi¬ 
sinage  des  cornes  meurtrières,  refusent  d’avancer  et  n'o¬ 
béissent  plus  à  l’éperon.  Le  sang  des  uns  et  des  autres  n’est 
pas  le  seul  qui  rougisse  l’arène.  Assez  souvent  des  hommes 
y  sont  éventrés.  Alors  rien  ne  manque  à  la  fête.  J’ai  vu  un 
torero  célèbre  recevoir  dans  le  flanc  un  coup  mortel,  et  il  ne 
m’a  nullement  paru  que  l’agitation  des  spectateurs  fût,  dans 
ce  moment,  le  résultat  de  la  compassion.  Ce  besoin  d’émo¬ 
tions  fortes  est  le  même  qui,  en  France  et  ailleurs,  conduit 
la  populace  aux  exécutions  et  la  bonne  compagnie  aux  tra¬ 
gédies.  11  ne  fait  pas  honneur  à  l’espèce  humaine. 

Le  vacarme  que  font  les  spectateurs  de  ces  combats  passe 
toute  comparaison.  L’Espagnol,  ailleurs  si  grave,  est  là  d’une 
pétulance  rare.  Soit  qu’il  témoigne  sa  satisfaction  ou  son 
mécontentement  sur  l’intrépidité  des  combattants,  il  est  éga¬ 
lement  enthousiaste  et  bruyant.  Et  ilestà  remarquer  que  ceci 
est  peut-être  plus  applicable  aux  femmes  qu’aux  hommes. 

Il  en  est  des  toreros  comme  des  mimes  et  des  gladiateurs  de 
l’ancienne  Rome  et  de  nos  acteurs  dramatiques  modernes.  On 
se  passionne  pour  eux  et  les  cabales  du  cirque  ne  sont  pas  les 
moins  orageuses.  Les  huées  ou  les  applaudissements  s’y  pro¬ 
diguent  avec  frénésie.  Elle  est  risible,  l’importance  que  ces 
hommes  affectent  en  public  lorsqu’ils  ont  acquis  un  certain 
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degré  de  célébrité.  On  les  reconnaît  aisément  à  leur  costume 
recherché  et  particulier,  à  leur  manière  de  draper  le  man¬ 
teau,  à  leurdémarche  académique.  Ils  sont  généralement  d’une 
taille  avantageuse  et  d’une  i'orced’athlète,  qualités  qui,  au  dire 
des  observateurs,  leur  valent  maintes  bonnes  fortunes.  Les 
dames  de  haut  lignage  ne  dédaignent  pas  d’avoir  quelques 
bontés  pour  eux.  Tout  Madrid  sait  le  vif  intérêt  que  deux 
d’entre  eux  inspiraient  à  certaines  duchesses  de  la  cour  du 
dernier  roi.  Elles  s’en  cachaient  si  peu  que,  lorsqu’ils  com¬ 
battaient,  un  équipage  aux  armes  de  leur  maison  était  cons¬ 
tamment  à  l’entrée  du  cirque,  avec  leur  chirurgien,  pour  les 
secourir  et  les  enlever  en  cas  de  fâcheux  événement  ;  et  nous 
avons,  en  France,  la  bonhomie  de  croire  à  la  sévérité  des 
mœurs  castillanes  !... 

Valladolid,  13  novembre  1810. 

J’ai  fait  quelques  pas  vers  la  France,  mais  en  dépit  des  or¬ 
dres  dont  je  suis  porteur,  je  ne  sais  point  encore  si  je  pourrai 
y  pénétrer.  Le  dégoût  pour  la  vilaine  guerre  que  nous  fai¬ 
sons  dans  ces  contrées  s’est  tellement  propagé  parmi  nous  que 
c’est  à  qui  trouvera  un  prétexte  pour  s’éloigner.  Aussi  la  per- 
B  mission  de  repasser  les  Pyrénées  est-elle  d’une  grande  diffi¬ 
culté  à  obtenir.  Il  n’est  loisible  de  sortir  d’Espagne  qu’à  ceux 
qui  y  laissent  un  bras  ou  une  jambe. 

Il  y  a  10  jours  que  je  suis  parti  de  Madrid.  Je  m’y  serais 
arrêté  plus  longtemps  si  je  n’avais  voulu  profiter  de  la  protec- 
tion  d’un  convoi  fortement  escorté.  Mais  cette  sécurité,  il  m’a 
fallu  l’acheter  par  tout  l’ennui  qu’on  éprouve  à  cheminer 
processionnellement  au  milieu  de  400  voitures  pesamment 
chargées.  Le  jour  du  départ,  nous  avons  à  peine  pu  faire  en 
12  heures  les  5  lieues  qui  nous  séparaient  du  village  de  Gala- 
pagar,  où  nous  avons  été  hébergés  tant  bien  que  mal  par  une 
population  toute  de  charbonniers. 
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Le  4,  par  une  fort  belle  route,  mais  à  travers  un  pays  triste 
et  stérile,  nous  avons  atteint  le  village  d’Otero  de  Herrcros, 
gîte  aussi  mauvais  que  celui  de  la  veille.  Auparavant  il  a  fallu 
franchir  la  chaîne  de  collines  du  Guadarrama,  passage  jadis 
pénible  et  dangereux,  mais  que  Ferdinand  VI,  un  des  bons 
rois  qu’ait  eus  l’Espagne,  a  rendu  praticable  au  moyen  de  tra¬ 
vaux  très  remarquables.  Bien  que  le  Guadarrama  ait  peu  d’é¬ 
lévation,  les  ouragans  y  sont  fréquents  et  le  froid  rigoureux. 
Le  convoi  y  a  été  assailli  par  un  temps  si  affreux  qu’il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  lire  une  inscription  gravée  sur  le  piédes¬ 
tal  d’un  lion  colossal,  en  marbre,  qui  marque  le  point  le  plus 
élevé  de  cette  belle  route. 

A  partir  du  village  de  Guadarrama,  bâti  au  bas  de  la  mon¬ 
tagne  de  même  nom,  le  pays  est  boisé,  fourré  et  propre  aux 
embuscades.  Notre  convoi  est  sorti  de  ce  mauvais  pas  lente¬ 
ment,  péniblement,  mais  sans  mésaventure. 

Notre  lourde  colonne  a  fait,  le  5,  son  entrée  dans  Ségovie 
et,  à  ma  grande  satisfaction,  elle  s’y  est  reposée  le  lendemain. 

La  journée  du  7  nous  gardait  un  orage.  Nous  avions  à  fran¬ 
chir  le  pont  de  Coca,  défilé  très  redouté,  à  cause  des  facilités 
qu’il  offre  aux  guérillas  et  des  sanglantes  expéditions  dont  il 
a  déjà  été  le  théâtre.  Ce  pontest  jeté  sur  l’Adaja,  petite  rivière 
qui  coule  dans  un  ravin  très  profond  d’où  de  lourdes  voitures 
ont  beaucoup  de  peine  à  remonter.  Il  y  avait  deux  heures 
que  l’on  s’évertuait  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas  quand,  tout 
à  coup,  une  troupe  de  brigands,  qui  s’était  tenue  cachée  à  la 
faveur  du  terrain,  profite  du  moment  où  le  convoi  est  dans  la 
situation  la  plus  défavorable  et  fond  sur  lui  comme  Bédouins 
sur  une  caravane.  Les  soldats  de  l’escorte,  dans  le  moment 
très  disséminés,  cherchent  aussitôt  à  se  rallier  vers  le  point 
où  la  fusillade  se  fait  entendre;  mais  les  assaillants,  qui  n’a-» 
vaient  voulu  que  faire  un  coup  de  main,  étaient  déjà  bien 
loin  quand  on  a  été  en  mesure  de  les  repousser.  Dans  cette 
malheureuse  rencontre,  nous  avons  eu  12  hommes  tués  ou 
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blessés  et  40  chevaux  de  trait  enlevés.  II  est  résulté  de  l’évé¬ 
nement  un  désordre  inexprimable.  Les  voitures  dont  les  bri¬ 
gands  avaient  coupé  les  traits  restaient  sur  la  route  et  bar¬ 
raient  le  passage  ;  d’autres  avaient  versé  ou  s’étaient  précipi¬ 
tées  au  fond  des  ravins.  Les  charretiers,  la  plupart  non  mili¬ 
taires,  étaient  en  fuite;  la  bagarre  ressemblait  à  une  déroute. 
A  la  nuit  fermée,  parvenus  à  Santa-Mariade  Nieva,  notre  gîte, 
ce  n’est  qu’à  minuit  que  nous  avons  pu  songer  au  repos;  mais 
nous  n’étions  pas  au  bout.  Une  fausse  alerte  est  donnée  à 
'i  heures  du  matin;  la  générale  bat,  on  court  en  tumulte;  la 
rue  s’embarrasse  d’hommes,  de  chevaux,  de  voitures,  si  bien 
que  personne  ne  peut  s’y  mouvoir;  on  crie,  on  jure;  tout  le 
monde  commande,  personne  n’obéit  et  c’est  ainsi  que  se  passe 
la  nuit.  Au  jour,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  songer  à  continuer 
le  voyage.  Cette  halte  forcée  a  permis  de  ràllier  les  fuyards, 
de  soigner  les  blessés,  de  réunir  les  voitures  abandonnées  la 
veille  et  enfin  d’emmagasiner  les  ballots  que,  faute  de  chevaux, 
il  a  fallu  laisser  à  Santa-Maria. 

Enfin  le  10,  j’ai  atteint  Yalladolid,  où  j’ai  dit  adieu  au 
maudit  convoi  qui  a  poursuivi  sans  moi  son  voyage  vers  la 
France. 


Valladolid,  10  janvier  1811. 

Cette  ville  est  ouverte,  et  les  Français  n’y  ayant  construit 
aucune  fortification  qui  puisse  leur  servir  de  refuge  ou  de 
point  d’appui,  ils  n’y  dorment  pas  toujours  sans  appréhen¬ 
sion.  D'après  le  rapport  de  quelques  agents  secrets,  on  crai¬ 
gnait  ici  pour  la  nuit  de  Noël  dernière  une  petite  répétition 
locale  des  Vêpres  Siciliennes.  L’apparition  de  figures  sinistres 
inconnues  et  l’affluence  inaccoutumée  des  paysans  du  voisi¬ 
nage  donnaient  une  certaine  consistance  à  la  lugubre  per¬ 
spective.  Cette  fête  s’est  donc  passée  plus  tristement  que  de 
coutume  pour  nous  Français,  car  si  braver  la  mort  sur  un 
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champ  de  bataille  est  chose  familière  au  soldat,  il  n’a  pas  la 
même  insouciance,  quelque  brave  qu’il  soit,  quand  il  s’agit 
de  poignards  et  d’ennemis  frappant  dans  l’ombre.  Soit  que  la 
mine  ait  été  éventée,  soit  que  l’expédition  n’eût  réellement 
pas  été  résolue,  la  nuit  qui  devait  nous  être  fatale  s’est  écou¬ 
lée  paisiblement.  Pour  moi,  j'avais  pris  la  précaution  qui, 
selon  mes  calculs,  pouvait  mieux  que  toute  autre  me  mettre  à 
l’abri.  Loin  de  m’enfermer  et  de  me  couvrir  d’armes,  j’ai  pris 
le  costume  du  pays  et,  enveloppé  dans  le  manteau  castillan, 
la  montera  sur  la  tète  et  le  cigare  obligé  en  bouche,  je  suis 
allé  dans  les  églises,  me  suis  mêlé  à  tous  les  groupes,  sur  les 
places  et  dans  les  cafés,  et  n’ai  regagné  qu’au  jour  mon  loge¬ 
ment.  La  facilité  avec  laquelle  je  m’exprime  maintenant  en 
espagnol  m’est  d’un  grand  secours  pour  semblable  déguise¬ 
ment.  L’imitation  des  gestes,  grimaces,  poses  et  attitudes,  et 
ma  figure  maigrie  par  la  fièvre  et  noircie  par  le  climat  com¬ 
plètent  la  métamorphose. 

11  est  constant  que,  là  où  ils  n’ont  pas  une  masse  de  baïon¬ 
nettes,  les  Français  sont,  à  toute  heure,  exposés  à  une  san¬ 
glante  réaction  populaire.  Notre  Empereur  a  entrepris  ici  une 
chose  difficile  à  accomplir.  Nous  sommes  repoussés  par  la 
nation  entière,  et  quand  un  peuple  du  caractère  de  celui-ci 
ne  veut  pas  être  subjugué,  il  y  faudrait  plus  que  le  bras  d’un 
homme.  Il  n’y  a,  dans  toute  l’Espagne,  qu’une  manière  de 
penser  à  notre  égard.  Nous  sommesen horreur  d’Irun  à  Cadix. 
U  est  à  remarquer  que,  dans  les  autres  pays  où  uous  avons 
porté  nos  armes,  les  femmes  ont  constamment  été  de  notre 
parti.  Ici,  nous  sommes  détestés  même  des  filles  publiques  que 
nous  enrichissons. 

Il  est  d’ailleurs  difficile  d’y  substituer  une  dynastie  à  une 
autre;  la  branche  des  Bourbons  qui  vient  d’abdiquer  n’y 
régnait  pas  encore  avec  l’assentiment  général,  et  la  maison 
d’Autriche  a  conservé  des  partisans  dans  certaines  provinces 
de  la  monarchie.  La  rancune  ne  meurt  pas  en  Espagne.  Il 
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résulte  d’un  pareil  esprit  ou  orgueil  national  qu’il  n’y  a  dans 
cette  guerre  ni  quartiers  d’hiver,  ni  sûreté  nulle  part.  Les 
armées  régulières  ne  se  heurtent  qu’au  jour  du  combat;  mais 
lorsque  les  populations  insurgées  forment  elles-mêmes  l’ar¬ 
mée,  il  ne  peut  y  avoir  de  repos  que  lorsqu’elles  sont  exter¬ 
minées  ou  victorieuses.  Partout  ici  on  est-amc-a-v an t- postes, 
car  l’ennemi  est  partout. 

Des  difficultés  de  localité  viennent  accroître  les  ^embarras 
de  cette  guerre.  Il  faut  aux  troupes  en  campagne  des  commu¬ 
nications  faciles,  et  hors  quelques  grandes  routes,  effective¬ 
ment  fort  belles,  on  ne  trouve  en  Espagne  que  d’affreux 
chemins  praticables  seulement  pour  les  ânes  et  les  mulets  de 
bât,  moyens  de  transports  insuffisants.  Le  bois  est  extrême¬ 
ment  rare,  l’eau  manque  en  beaucoup  de  cantons,  et  on  ne 
se  procure  nulle  part  cette  paille  longue  sans  laquelle  il  n’y  a 
pas  de  bon  bivouac.  Presque  partout,  en  Europe,  on  trouve, 
çà  et  là,  sur  les  routes  et  dans  les  campagnes,  des  fermes  et 
autres  habitations  isolées  qui  sont  d’un  grand  secours  à  la 
guerre;  ici  les  maisons  sont  toujours  groupées  par  village  et 
serrées  autour  du  clocher  comme  pour  en  être  protégées,  et 
l’espace  souvent  très  grand  qui  sépare  ces  villages  compactes 
est  absolument  désert.  Il  faut  être  du  métier  pour  apprécier 
tous  ces  désavantages. 

Burgos,  12  février  1811. 

Me  voilà  enfin  hors  de  Yalladolid.  J’espère  cette  fois  ne  plus 
rencontrer  d’obstacle  à  ma  rentrée  en  France. 

De  Yalladolid  à  Burgos,  où  je  suis  arrivé  le  3  de  ce  mois, 
c’est-à-dire  lestement,  car  c’est  faire  en  trois  jours  cinq  mar¬ 
ches  militaires,  la  route  m’a  paru  superbe.  En  approchant  de 
Burgos,  le  pays  devient  de  plus  en  plus  inégal.  Favorisées 
par  la  nature  du  terrain,  les  bandes  armées  rôdent  là  fré¬ 
quemment.  Nous  avons  aperçu  au  loin  une  patrouille  de  ces 
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brigands;  mais  notre  voyage  n’a  pas  été  troublé  par  eux. 

J’ai  rejoint  à  Burgos  la  route  que  j’avais  quittée,  il  y  a  28 
mois,  quand  mon  régiment,  suivant  les  traces  de  l’armée 
anglaise  en  retraite,  prit  une  nouvelle  direction  vers  la  Go- 
rogne,  et  d’ici  en  France  je  vais  parcourir  un  pays  connu. 
Cette  ville-ci  au  reste  a  pour  moi  le  mérite  de  la  nouveauté, 
tant  elle  diffère  de  ce  qu’elle  me  parut  être  le  jour  où,  à  la 
suite  d’un  combat,  notre  division  y  fit  son  entrée  tumul¬ 
tueuse.  Le  dommage  est  à  peu  près  réparé  ;  à  l’exception  de 
quelques  entêtés  de  haut  parage,  la  population  est  dans  ses 
foyers,  et  les  Français  s’y  croiraient  en  pays  ami  s’ils  pou¬ 
vaient  isolément  se  promener  à  un  quart  de  lieue  hors  des 
murs . 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  d’un  couvent  voisin  le  général 
Thiébaulta  fait  transporter  ici  le  tombeau  où  le  Gid  reposait 
à  côté  de  sa  femme.  On  l’a  placé  au  centre  de  la  ville,  dans 
une  petite  promenade  plantée  de  peupliers  et  arrosée  par 
l’Arlanzon.  lia  été  exhaussé  de  manière  que  plusieurs  mar¬ 
ches  conduisent  à  chacune  de  ses  quatre  faces.  Le  tout  est 
protégé  par  une  grille  en  fer.  La  maladresse  des  ouvriers  em¬ 
ployés  à  cette  opération  a  été  fatale  au  monument;  il  a  beau¬ 
coup  souffert,  et  c’est  tant  bien  que  mal  qu’on  l’a  restauré. 
Sur  des  tables  de  marbre  blanc  sont  les  inscriptions  sui¬ 
vantes  : 

lre  table.  Par  les  soins  de  son  excellence  le  général  de  di¬ 
vision  Thiébault,  gouverneur  de  la  Vieille  Castille,  furent  re¬ 
cueillis  et  transportés  ici,  avec  les  débris  de  leur  tombe,  les 
restes  du  Cid  et  de  Chimène  ; 

2e.  Même  inscription  en  langue  espagnole  ; 

3e.  Quibuscumque  ternporibus,  populis,  locis,  inclitum  viro- 
rum  memoria  colenda  est  ; 

4e.  Anno  1 809,  régnante  Josepho  Napoleone. 

Avant  notre  invasion,  les  promeneurs  des  deux  sexes 
avaient  l’habitude  de  fréquenter  cette  jolie  plantation  ;  mais 
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ils  se  sont  tous  éloignés.  C’est  une  détermination  concertée 
en  haine  des  Français.  Aussi  quelle  maladresse  de  vouloir 
égayer  par  un  tombeau  un  lieu  de  délassement!  Les  Castil¬ 
lans  qualifient  en  outre  de  profanation  cette  translation,  at¬ 
tendu  que  leurs  usages  religieux  proscrivent  les  sépultures  de 
fidèles  en  terre  non  consacrée.  Mais  voici  le  grief  principal. 
Le  héros  du  xim0  siècle  était  fort  dévot  à  saint  Pierre  de  Car- 
defia  par  lequel  il  jurait  toujours.  Son  testament  a  ordonné 
qu’on  déposât  son  corps  dans  le  célèbre  monastère  de  ce  nom 
et  c’est  un  crime  irrémissible  d’avoir  enfreint  sa  dernière  vo¬ 
lonté.  A  cela  le  général  Thiébault  répond  que,  l’expulsion  des 
moines  de  Cardeûa  laissant  le  couvent  désert,  il  a  voulu,  au 
lieu  de  profaner,  mettre  à  l’abri  d’une  profanation  les  restes 
d’un  grand  homme.  Si  j’étais  juge  dans  cette  affaire,  je  don¬ 
nerais  tort  à  M.  Thiébault,  dont  la  petite  vanité  d’accoler  son 
nom  à  un  nom  illustre  a  pu  offusquer  la  pénétration.  Nous 
avons  bien  assez  d’ennemis  en  Espagne  sans  aller  réveiller  le 
Cid. 


Bayonne,  25  février  1811. 


Hier,  j’ai  atteint  le  sol  de  la  patrie.  Sur  la  rive  gauche,  j’ai 
été  fouillé  par  les  douaniers  espagnols,  et,  sur  la  rive  droite, 
par  les  douaniers  français,  tous  gens  s’acquittant  de  leur  plat 
ministère  de  la  plus  ennuyeuse  façon. 

Fatigué  de  l’Espagne  et  de  la  vilaine  guerre  qui  s’y  fait,  j’a 
éprouvé  en  passant  la  frontière  un  sentiment  indicible  de 
bonheur  et  d’allégement  ,  Dans  mon  transport  joyeux,  comme 
pour  faire  divorce  avec  cette  terre  maudite,  j’ai  jeté  dans  la 
Bidassoa  les  vieilles  chroniques  de  don  Antonio  de  Estrada,  un 
livre  dont  les  rêveries  m’ont  souvent  fait  rire  et  qui  ne  m’a¬ 
vait  pas  quitté  depuis  ma  première  entrée  à  Burgos. 

C’est  pour  la  sixième  fois  que  je  revois  la  France  après  en 
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avoir  été  éloigné  plus  ou  moins  de  temps;  mais  jamais  je  ne 
l’ai  abordée  avec  autant  de  plaisir.  Si  les  souvenirs  de  l’Italie 
et  de  l’Allemagne  m’avaient  rendu  tant  soit  peu  cosmopolite, 
l’Espagne  m’a  retrempé,  et  je  me  sens  aujourd’hui  plus  Fran¬ 
çais  qu’à  aucune  autre  époque  de  ma  vie. 


IX 


Campagne  de  Russie.  —  De  Paris  au  Niémen. 


Paris,  28  juin  1811. 

Décidément  je  ne  retourne  pas  en  Espagne.  Vivat  f  vivat  ! 
On  m’avait  proposé  plusieurs  fois  pour  passer  dans  la  Garde 
Impériale  ;  mais  les  absents  ont  toujours  tort,  et  cette  négo¬ 
ciation,  qui  n’aurait  peut-être  jamais  eu  de  résultat,  a  été 
amenée  à  bien,  moi  présent.  Vivat  !  Je  suis  capitaine  dans  l’il¬ 
lustre  corps  des  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  Garde,  avec 
rang  et  brevet  de  chef  de  bataillon.  C’est  de  toute  manière  la 
chose  du  monde  qui  pouvait  m’être  la  plus  agréable.  Elle  me 
vaut  de  l’avancement;  elle  me  retient  à  Paris  ;  elle  me  donne 
le  temps  de  rétablir  ma  santé;  elle  me  ferme  la  route  d’Espa¬ 
gne  ;  et  enfin  j’ai  l’honneur  insigne  d’être  attaché  à  la  maison 
militaire  du  grand  Napoléon  !  Vivat  !  Une  réflexion  vient 
troubler  ma  joie.  Me  voila  à  jamais  séparé  de  ce  31e  régi¬ 
ment,  où,  pendant  les  dix  plus  belles  années  de  ma  vie,  j’ai 
eu  tant  de  maux  et  tant  de  plaisirs,  où  j’ai  connu  dans  leur 
plénitude  les  vives  émotions  du  bivouac,  où  je  laisse  de  si 
bons  camarades  et  de  si  braves  soldats.  Je  ne  verrai  plus  sur 
mon  habit  ce  numéro  qui  réveille  en  moi  tant  de  souvenirs 
d’amour  et  de  gloire.  J’en  suis  affligé  comme  si  je  me  sépa¬ 
rais  d’une  famille  chérie. 

Paris,  l*r  mars  1812. 

Bien  que  le  séjour  de  Paris  soit  fort  de  mon  goût,  et  que  je 
ne  puisse  m’en  éloigner  sans  pousser  çà  et  là  quelques  sou- 
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pirs,  j’apprends  avec  un  indicible  plaisir  que  mes  vœux  les 
plus  ardents  vont  être  satisfaits.  Elle  va  s’ouvrir,  cette  nou¬ 
velle  campagne  qui  doitsi  fort  accroître  la  gloire  de  laFrance. 
Les  formidables  préparatifs  sont  terminés,  et  bientôt  nos  ai¬ 
gles  prendront  leur  essor  vers  des  contrées  que  nos  pères 
connaissaient  à  peine  de  nom.  Le  but  de  cette  guerre  n’est 
plus  un  mystère.  C’est  contre  le  colosse  russe  que  le  bélier 
français  va  être  dirigé.  Étroitement  lié  à  la  politique  de  notre 
Empereur,  depuis  les  conférences  de  Tilsitt  et  d’Erfurt,  le 
Czar  a  tout  à  coup  changé  de  sentiments.  Les  Anglais,  que 
nous  rencontrons  partout  où  ils  peuvent  nous  nuire,  ont  si 
bien  sermonné  le  faible  souverain  qu’il  renonce  au  blocus 
continental,  par  qui  seul  nos  éternels  ennemis  peuvent  être 
mis  à  la  raison,  et  rouvre  conséquemment  ses  ports  à  leur 
commerce.  Depuis  cette  abjuration,  tout  nous  est  devenu  hos¬ 
tile  en  Russie.  Pauvre  Alexandre,  quelle  fatalité  te  pousse! 
Ne  te  souvient-il  plus  de  tes  angoisses  d’Austerlitz,  du  désas¬ 
tre  de  Friedland?  L’armée  russe  n’est  pas  à  mépriser  sans 
doute;  un  peuple  nombreux  attaqué  dans  ses  foyers  n’est  pas 
aisément  subjugué  ;  l’Espagne  nous  le  prouve;  mais  de  quoi 
ne  viendrait  à  bout  le  grand  Napoléon? 

D’ailleurs  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’aller  rendre 
visite  à  la  favorite  de  ce  Pierre  qui  mérita  aussi  le  surnom  de 
Grand.  Pétersbourg  nous  verra  dans  ses  murs  comme  Vienne, 
Berlin,  Rome,  Madrid  et  tant  d’autres  capitales.  Puis  nous 
verrons. 

Ma  pensée,  dans  cette  circonstance,  est  celle  de  toute  l’ar¬ 
mée.  Jamais  elle  ne  s’est  montrée  plus  impatiente  de  courir 
à  de  nouveaux  triomphes.  Son  auguste  cheflui  a  fait  une  telle 
habitude  des  fatigues,  des  dangers  et  de  la  gloire,  que  l’état 
de  repos  lui  est  devenu  antipathique.  Avec  de  pareils  hom¬ 
mes,  on  peut  faire  la  conquête  du  monde. 
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Metz,  16  mars,  1812. 

En  douze  journées  d’étape,  mon  régiment  s’est  rendu  de 
Paris  à  Metz.  La  Garde  Impériale  a  partout  été  reçue  avec  un 
empressement  remarquable.  Le  peuple  des  villes  et  celui  des 
campagnes  se  montrent  également  enthousiastes.  Tous  leurs 
vœux  nous  accompagnent.  Ces  sentiments  me  semblent  en¬ 
core  plus  prononcés  à  Metz,  où  toutes  les  veines  recèlent  du 
sang  de  soldat. 


Dresde,  25  avril  1812. 

Dresde  est  aujourd’hui  dans  un  encombrement  inexprima¬ 
ble.  Par  toutes  les  routes,  les  troupes  y  affluent.  Dans  leurs 
maisons  remplies  de  gens  de  guerre,  de  la  cave  au  grenier, 
les  propriétaires  peuvent  à  peine  se  réserver  une  chambre;  et 
ils  sont  tenus  de  nourrir  et  désaltérer  cette  foule  d’hôtes. 
Quelle  charge!  On  attend  sous  peu  l’Empereur  et  l’Impéra¬ 
trice  qui  doivent  faire  ici  quelque  séjour,  et  y  recevoir,  dit- 
on,  la  visite  de  famille  de  Leurs  Majestés  autrichiennes.  Nom¬ 
bre  d’autres  souverains,  grands  et  petits,  arriveront  incessam¬ 
ment  pour  fléchir  le  genou  devant  celui  qui  donne  et  retire 
les  couronnes.  C’est  un  singulier  spectacle  de  voir  les  enne¬ 
mis  de  Napoléon  devenus  ses  courtisans.  Si,  comme  le  dési¬ 
rait  certain  philosophe,  le  cœur  humain  avait  une  petite  fe¬ 
nêtre,  qu’il  serait  curieux  de  lire  dans  celui  de  ces  nouveaux 
convertis  !  Quant  à  notre  auguste  chef,  nous  savons  tous  ce 
qui  domine  dans  le  sien.  Il  veut  placer  la  France,  qui  l’a  élevé 
sur  le  pavois,  au  plus  haut  point  de  gloire  où  peuple  euro¬ 
péen  ait  jamais  monté. 


Glogau,  20  mai  1812. 

Eh  bien,  me  voici  encore  une  fois  dans  cette  Silésie,  où 
s’est  écoulée  une  des  plus  belles  années  de  ma  vie,  et  vers 
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laquelle,  du  fond  de  l’Espagne,  j’ai  tant  de  fois  dirigé  mes 
souvenirs.  Mais  hélas  !  ce  n’est  que  pour  en  traverser  une 
partie  que  je  la  revois,  et  inévitablement  j’en  sortirai  sans 
avoir  embrassé  les  personnes  qui  m’y  intéressent  le  plus.  Il  me 
faudrait  plusieurs  jours  de  liberté  et  la  permission  de  m’éloi¬ 
gner  de  la  ligne  que  suit  l’armée,  et  je  ne  puis  y  songer.  Peut- 
être  au  retour... 

Mon  régiment  s’est  arrêté  trois  jours  à  Dresde,  puis  il  a 
poursuivi  sa  route  vers  le  Nord.  Peu  après,  nous  nous  som¬ 
mes  enfoncés  dans  un  des  cantons  les  plus  sauvages  de  l’Alle¬ 
magne.  C’est  la  Lusace,  province  encadrée  entre  l’Elbe  et  l’O¬ 
der.  Le  peuple  qui  l’habite,  par  sa  langue,  son  costume  et  ses 
habitudes,  diffère  essentiellement  des  Allemands  ses  voisins, 
mais  il  se  rapproche  des  Polonais.  Ce  n’estque  dans  les  villes 
et  sur  les  grandes  routes  (si  de  tels  chemins  peuvent  être  qua¬ 
lifiés  ainsi)  qu’en  parlant  allemand  on  peut  être  compris. 
Partout  ailleurs,  le  ivendisch,  dont  les  racines  sont  notoire¬ 
ment  slaves,  est  le  seul  dialecte  connu. 

Le  6  mai,  le  régiment  a  été  dispersé  dans  le  cercle  de  Glogau 
et  tellement  disséminé  qu’il  a  occupé  S6  villages.  Force  a  été 
d’en  agir  ainsi  à  cause  de  l’épuisement  du  pays  qui,  depuis 
plusieurs  années,  constamment  accablé  par  les  taxes  et  la 
nourriture  des  gens  de  guerre,  a  passé  de  l’opulence  à  un  état 
de  misère  trop  visible.  Mon  petit  quartier  général  s’est  ins¬ 
tallé  dans  le  modeste  manoir  du  baron  deWeichnitz,  à  3  lieues 
de  Glogau,  rive  gauche  de  l’Oder. 

Une  nouvelle  répartition  des  cantonnements  nous  a  fait 
passer,  4  joursaprès,  du  cercle  de  Glogau  dans  celui  deFreys- 
tadt,  changement  qui  m’était  désavantageux,  car  je  troquais 
mon  castel  pour  la  demeure  d’un  paysan  du  village  de  Nie- 
der-Siegersdorf,  mais  dont  j’ai  à  peine  eu  le  temps  de  m’aper¬ 
cevoir. 

Le  11,  un  ordre  inattendu  m’a  séparé  de  ma  compagnie  et 
m'a  amené  à  Glogau  pour  y  être  attaché  à  l’état-major  du  duc 
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de  Dantzig.  Voici  comment.  Ce  maréchal,  qui  al  e  comman¬ 
dement  en  chef  de  l’infanterie  de  la  vieille  Garde  pendant  la 
campagne  qui  va  s’ouvrir,  a  jugé  convenable  d’avoir  auprès 
de  sa  personne  un  officier  de  chacun  de  ses  régiments,  et  le 
choix  de  mon  colonel  est  tombé  sur  moi.  Il  est  sans  doute 
flatteur  d’être  jugé  digne  de  semblable  mise  en  évidence  ; 
mais  la  médaille  a  son  revers.  A  cheval  pendant  le  jour, 
copiant  des  ordres  quand  les  autres  dorment,  à  la  suite  de 
Monseigneur  lorsqu’il  sort  et  cloué  au  logis  s’il  y  reste,  c’est 
payer  l’honneur  qu’on  m’a  fait  et  la  table  de  Son  Excellence 
par  la  perte  totale  de  mon  indépendance,  c’est-à-dire  trop 
chèrement.  En  outre,  il  a  fallu  augmenter  mon  train  de  deux 
chevaux  de  selle.  Se  résigner  est  au  reste  le  seul  parti  conve¬ 
nable,  et  je  l'ai  pris. 

Thorn,  5  juin  1812. 

Il  y  avait  18  jours  que  la  vieille  Garde  se  préparait  par  le 
repos  à  de  nouvelles  fatigues,  lorsque  nous  est  parvenu  l’or¬ 
dre  de  lever  les  cantonnements.  Le  quartier  général  de  M.  le 
maréchal  Lefebvre  est  sorti  de  Glogau  le  24  mai,  et  ce  même 
jour  nous  entrions  en  Pologne. 

Le  27,  nous  arrivions  à  Posen  qui,  pour  faire  sa  cour  au 
vainqueur,  venait  de  donner  le  nom  de  Napoléon  à  une  de  ses 
principales  rues. 

Après  deux  jours  passés  à  Posen,  nous  avons  traversé  la 
misérable  petite  ville  de  Powiedisko  pour  aller  à  une  lieue 
au  delà  passer  la  nuit  dans  le  château  de  Krzeslice.  Commo 
ailleurs,  chez  des  hôtes  polonais  de  semblable  rang,  nous 
n’avons  trouvé  là  que  gasconnades  et  fanfaronnades.  Je  con¬ 
nais  si  bien  le  terrain  que,  lorsqu’en  mettant  pied  à  terre 
dans  une  cour  remplie  de  domestiques  empressés,  j’aperçus 
une  colonnade  dont  les  piédestaux  étaient  formés  do  plan¬ 
ches  de  sapin,  je  pressentis  la  chère  diétique  et  les  lits  détes¬ 
tables  qui  nous  attendaient. 
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J’étais  fatigué  des  sables  de  la  veille,  et  ma  vue  s’est  repo¬ 
sée  avec  plaisir  sur  le  joli  lac  que  notre  caravane  a  eu  à  cô¬ 
toyer  après  être  sortie  du  malencontreux  château  de  Krzes- 
lice;  mais  bientôt  d’immenses  plaines  peu  fertiles,  où  sont 
éparses  quelques  rares  et  chétives  demeures,  ont  éteint  une 
admiration  qui  ne  devait  pas  se  réveiller  à  l’aspect  de  Gnesen, 
où  nous  avons  logé  le  31. 

Le  quartier  impérial  et  la  Garde  sont  aujourd’hui  concen¬ 
trés  à  Thorn,  et  n’a  pas  un  abri  qui  veut.  11  s’y  trouve  en 
outre  des  milliers  de  travailleurs  occupés  à  mettre  les  forti¬ 
fications  en  état,  mais  qui  ne  réussiront  pas  â  faire  de  Thorn 
une  place  bien  respectable.  L’Empereur  a  passé  aujourd’hui 
même  une  grande  revue  sur  les  glacis.  Sa  belle  et  fidèle  Garde 
a  eu  là  un  instant  de  bonheur  qui  a  fait  oublier  toutes  les  fa¬ 
tigues.  Le  grand  homme  a  paru  de  son  côté  beaucoup  se 
complaire  à  lire  sur  nos  physionomies  l’effet  produit  par  sa 
présence.  A  pied,  dans  nos  rangs  ouverts,  il  s’est  promené 
longtemps,  parlant  à  nombre  d’officiers  et  de  soldats  avec  ce 
tou  paternel  qui  nous  le  rend  si  cher.  Il  était  vraiment  au  mi¬ 
lieu  de  sa  famille.  De  semblables  parents  en  valent  bien 
d’autres. 

A  cette  revue,  après  diverses  autres  questions,  l'Empereur 
m’a  dit  :  D’où  es-tu?  (il  tutoie  toujours  les  officiers  de  sa  Gar¬ 
de).  —  D’Embrun,  Sire,  ai-je  répondu.  —  Basses-Alpes  ?  — 
Non,  sire,  Hautes- Alpes.  —  Tu  as  raison. 

Après  la  revue,  mes  chefs,  qui  avaient  entendu  demandes  et 
réponses,  m’ont  dit  qu’en  donnant  ainsi  une  sorte  de  démenti 
à  l’Empereur,  j'avais  manqué  aux  convenances  ! 


Insterbourg,  17  juin  1812. 

Il  y  aura  bientôt  4  mois  que  la  Garde  marche,  et  elle  n’a 
pas  encore  atteint  la  terre  ennemie;  elle  s’en  approche  cepen¬ 
dant,  et  il  est  à  croire  que  le  mois  de  juin  ne  s’achèvera  pas 
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sans  que  les  Russes  entendent  tonner  ce  même  canon  qui  les 
pulvérisa  à  Austerlitz.  On  dit  que  leur  armée,  campée  sur  la 
frontière,  nous  attend  de  pied  ferme.  Ces  barbares  ignorent 
les  usages  de  la  politesse.  Nous  avons  parcouru  assez  de  che¬ 
min  pour  aller  les  visiter,  et  il  serait  dans  les  convenances 
qu’ils  fissent  quelques  pas  au-devant  de  nous.  Dans  ce  cas, 
nous  nous  serions  peut-être  rencontrés  à  Friedland,  où  ils  ont 
à  laver  certain  affront  reçu  il  y  a  cinq  ans. 

En  attendant  que  le  monde  soit  ébranlé  par  le  choc  qui  se 
prépare,  reprenons  l’historique  de  mon  voyage.  En  quittant 
Thorn,  après  une  halte  de  48  heures,  l’état-major  du  maré¬ 
chal  est  allé  à  Dobrzvn  passer  la  nuit  dans  un  château  en 
planches.  Pour  la  première  fois  depuis  notre  sortie  de  France, 
nous  nous  sommes  aperçus  d’une  disette  qu’il  n’est  pas  éton¬ 
nant  de  voir  résulter  du  passage  de  tant  de  troupes. 

La  marche  du  10  nous  avait  amenés  dans  la  petite  ville  de 
Mohrungen  et  je  m’arrangeais  pour  y  passer  la  nuit  le  moins 
mal  possible,  lorsqu’un  ordre  de  M.  le  maréchal  m’en  a  fait 
partir  en  poste  pour  porter  des  dépêches  au  prince  de  Neu¬ 
châtel,  major  général,  et  me  voilà  en  route.  Bientôt  je  laisse 
derrière  moi  Liebestadt,  petite  ville  totalement  brûlée  en 
1807  et  qui  n’est  pas  encore  entièrementrebâtie,  et  Guttstadt, 
ce  malencontreux  Gusttstadt  que  je  n’oublierai  de  ma  vie  ; 
je  passe  l’Aile,  je  cours  toute  la  nuit  à  travers  les  éternels 
mélèzes  qui  surchargent  cette  partie  de  la  vieille  Prusse,  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour, arrivé  à  Heilsberg,  j’apprends 
que  non  seulement  le  quartier  impérial,  que  je  comptais  y 
trouver,  n’y  est  pas,  mais  qu’on  n’en  a  point  de  nouvelles. 
Poursuivre  ma  route  au  hasard  me  paraissant  folie,  je  me 
décidai  prudemment  à  attendre. 

Heilsberg  a  vu  la  sanglante  affaire  par  laquelle  Français  et 
Russes  préludèrent  à  la  bataille  de  Friedland.  Si  ses  champs, 
fertilisés  par  le  noble  engrais  de  la  guerre,  se  parent  depuis 
ce  jour  de  plus  riches  moissons,  d’autre  part  ses  maisons 
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ruinées  par  l’incendie,  renversées  par  les  boulets,  restent 
presque  toutes  inhabitables,  deux  effets  bien  différents  d’une 
même  cause.  N’ayant  rien  de  mieux  à  faire  à  Heilsberg,  je 
me  couchai,  et  bien  m’en  prit.  A  une  heure  du  matin,  on  me 
réveille  pour  me  donner  des  indications  à  peu  près  sûres  sur 
la  ligne  que  je  dois  suivre  ;  je  m’habille  à  la  hâte,  je  remonte 
dans  mon  chariot  et  fouette  postillon.  La  nuit  était  noire,  la 
pluie  chassée  par  un  vent  du  nord  m’inondait  et.  me  glaçait, 
et  je  faisais  en  somme  de  tristes  réflexions  sur  mon  nouvel 
état  de  courrier,  lorsque,  vers  deux  heures,  pour  mettre  le 
comble  à  ma  piteuse  situation,  la  voiture  est  culbutée  dans 
un  fossé.  Il  est  difficile  d’imaginer  mon  embarras.  Tombé 
dans  un  bourbier,  je  n’avais  point  de  mal;  mais  le  postillon, 
moulu  et  blessé,  ne  pouvait  tenir  sur  ses  jambes.  Les  voitures 
découvertes  ou  plutôt  les  petites  charrettes  de  poste  du  pays 
sont  heureusement  fort  légères.  Faiblement  secondé  par  le 
postillon,  je  parviens  à  relever  la  nôtre  et  à  la  remettre  sur 
la  voie;  puis  j’aide  au  pauvre  diable  à  monter  et  nous  recom¬ 
mençons  à  rouler.  Nouvel  incident.  A  peine  sur  son  siège,  le 
Prussien,  qui  n’avait  pas  encore  senti  tout  son  mal,  se  plaint 
à  la  fois  d’une  jambe,  des  côtes,  de  la  tête;  il  gémit,  ses  for¬ 
ces  l’abandonnent,  et  couché  tout  de  son  long  dans  lechariot, 
il  laisse  à  ses  chevaux  pleine  liberté  de  nous  faire  faire  une 
nouvelle  culbute.  Me  voilà  à  mon  tour  devenu  postillon.  Les 
rênes  d’une  main  et  le  fouet  de  l’autre,  je  m’efforce  de  suivre 
la  bonne  route,  chose  d’autant  plus  difficile  que  celles  de  ce 
pays,  tracées  par  le  hasard,  ressemblent  aux  allées  d’un  jar¬ 
din  anglais,  que  la  pluie  m’aveugle  et  que  l’obscurité  est 
parfaite. En  si  grand  embarras,  je  me  résous,  faute  de  mieux, 
à  m’abandonner  à  la  providence  et  à  l’intelligence  de  nos  che¬ 
vaux.  Je  dépose  le  fouet,  je  fixe  les  rênes  et  enveloppé  dans 
mon  manteau,  à  côté  du  moribond  postillon,  j’attends  l’évé¬ 
nement  sur  ma  paille  mouillée.  J’avais  pris  le  bon  parti. 
Accoutumés  aux  localités  et  alléchés  par  les  douceurs  de  l’é- 
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curie  prochaine,  les  chevaux  nous  ont  conduits  au  relais  sans 
hésitation  et  sans  mésaventure.  Là  j’ai  abandonné  mon  pau¬ 
vre  postillon  aux  soins  de  gens  de  sa  connaissance,  et  pour¬ 
suivant  ma  route  avec  autant  de  diligence  que  possible,  j’ai 
dépassé  Bartenstein,  Eylau  et  Creuzburg,  et,  dans  la  matinée 
qui  venait  après  si  pénible  nuit,  j’arrivais  à  Kœnigsberg.  Ce 
n’est  pas  sans  émotion  que  j’ai  encore  une  fois  parcouru  ce 
territoire  d’Eylau,  dernière  demeure  de  tant  de  Français.  La 
ville  rebâtie  semble  avoir  oublié  ses  calamités  passées;  le 
laboureur  des  hameaux  voisins  chante  avec  insouciance  tandis 
que  le  soc  qu’il  dirigechemine  parmi  des  ossements  humains  ; 
les  veuves  des  braves  se  sont  remariées  ;  les  parents  se  sont 
consolés.  Que  reste-t-il  d’eux?  une  page  glorieuse  dans  l’his¬ 
toire  et  de  la  terre  végétale. 

Laissons  là  ces  pensées  philosophiques:  elles  neconviennent 
pas  à  qui  marche  vers  l’ennemi.  En  entrant  à  Kœnigsberg, 
je  fais  rencontre  d’un  capitaine  d’état-major  de  ma  connais¬ 
sance  et  j'apprends,  à  ma  grande  satisfaction,  que  l’Empereur 
est  dans  cette  ville  et  que  je  vais  pouvoir  me  débarrasser  de 
mes  dépêches.  Mon  interlocuteur  m’ayant  alors  félicité,  en 
riant  aux  éclats,  sur  l’enduit  de  boue  dont  je  m’étais  couvert 
en  tombant  dans  un  fossé  bourbeux  et  en  relevant  une  voi¬ 
ture  versée  :  «  Vous  pensez  bien,  lui  dis-je,  que  ce  n’est  pas 
«  dans  un  pareil  état  quejeme  présenterai  au  major-général.  — 
«  Eh  mon  ami,  gardez-vous  bien  d’aller  faire  toilette,  me 
«  répond-il  ;  voici  ce  qui  m’est  arrivé  il  y  a  peu  de  jours  : 
«  Venu  au  quartier-général  en  courrier,  porteur  de  rapports 
«  assez  pressés,  et  couvert  de  poussière,  j’eus  la  maladresse 
«  de  ne  remettre  mon  paquet  qu’après  avoir  réparé  le  désordre 
«  de  ma  tenue  ;  et  quand  je  me  présentai  devant  le  Prince, 
«  personne  n’avait  de  bottes  plus  luisantes  etdementon  mieux 
«  rasé.  Ces  soins,  qui  réellement  m’avaient  fait  perdre  une 
«  heure  ou  deux,  me  valurent  une  telle  réprimande  que  je 
«  me  suis  promis  de  ne  plus  tomber  en  pareille  faute. 
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«  Bénissez  le  ciel  qui  semble  m’avoir  posté  ici  tout  exprès  pour 
«  vous  donner  cet  avis;  allez  au  quartier-général  ;  vous  ne 
«  pouvez,  dans  vos  fonctions  actuelles,  vous  y  montrer  en 
«  plus  brillant  état.  »  Le  conseil  me  semble  sage.  Je  me  rends 
tel  quel  chez  le  major-général;  je  suis  introduit;  je  remets 
mes  dépêches;  puis  j’attends  les  ordres  que  plus  tard  on  doit 
avoir  à  me  donner. 

Pendant  que  le  Prince  lit,  une  porte  intérieure  s’ouvre  et 
l’Empereur  paraît.  Il  est  de  mauvaise  humeur  ;  son  front  est 
sévère;  en  remettant  un  papier  au  major-général,  il  lui  donne 
ordre  de  répondre  que  semblables  observations  n'ont  pas  le 
sens  commun ;  ensuite,  parmi  une  douzaine  d’officiers  qui  se 
sont  collés  circulairement  contre  le  murde  l’appartement,  à  l’ap¬ 
parition  de  Sa  Ma  jesté,  distinguant  un  uniforme  de  sa  Garde,  il 
s’approche  de  moi,  promèneson  regard  courroucé  sur  la  boue 
qui  me  couvre,  et  dit  d’un  ton  brusque  :  «  Et  toi,  que  fais-tu 
là?  »  —  «  Sire,  je  suis  venu  en  courrier  apporter  des  dépêches 
au  Prince  major-général .  »  —  «  De  quelle  part  ?  »  —  «  De  celle  de 
Mr  le  maréchal-duc  de  Dantzig.  »  Alors  s’adressant  au  Prince  : 
«  Vous  le  voyez,  Bertbier,  au  mépris  de  mes  intentions,  jour- 
«  nellement  on  enlève  les  officiers  à  leur  compagnie  pour  leur 
«  faire  faire  un  métier  qui  ne  les  regarde  pas.  Donnez  à  ce 
«  sujet  un  ordre  formel.  Défendez  à  tout  commandant  de 
«  corps  d’armée  de  détourner  ainsi  les  officiers  de  leurs  véri- 
«  tables  devoirs.  Qu’ils  se  contentent  de  ceux  de  l’état-major. 
«  Ce  désordre  s’étend  jusqu’à  ma  propre  Garde.  Voyez  comme 
«  il  est  fait,  ce  capitaine  de  mes  grenadiers.  »  Puis  faisant 
deux  pas  vers  moi  et  prenant  un  air  singulier  dans  lequel  il 
y  avait  de  la  colère,  de  l’intérêt  et  cette  envie  de  rire  qui 
prenait  à  tous  ceux  qui  me  voyaient  ainsi  barbouillé,  l’Em¬ 
pereur  ajouta  deux  fois  encore  :  «  Mais  voyez  donc  comme  il 
est  fait,  »  avant  de  repasser  dans  la  pièce  voisine.  Le  prince 
de  Neuchâtel,  occupé  d’affaires  graves,  n'avait  fait  nulle 
attention  à  mon  uniforme  et  à  ma  boue  quand  je  me  pré- 
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sentai  à  lui  ;  mais  provoqué  par  ce  qui  venait  de  se  passer, 
il  me  questionna,  et,  bien  que  soucieux,  il  ne  put  s’empêcher 
de  sourire  au  récit  burlesque  de  mes  tribulations  de  la  nuit 
précédente.  —  «  Allez  vous  nettoyer  et  vous  reposer,  capi- 
«  taine,  me  dit  ensuite  le  major-général,  et  demain  matin 
u.  venez  déjeuner  avec  mes  officiers  d’état-major  ;  vous  aurez 
«  alors  les  réponses  à  vos  dépêches.  »  Bien  satisfait  de  ce 
délai,  car  je  craignais  qu’il  ne  me  fallût  repartir  immédiate¬ 
ment,  je  cours  chercher  mon  donneur  de  bons  conseils,  pour 
le  remercier  et  conter  l’effet  brillant  produit  par  ma  crotte  au 
quartier-impérial. 

Mes  dépêches,  qui  devaient  être  prêtes  le  13  au  matin, 
n’ont  pu  m’être  confiées  qu’à  11  heures  du  soir,  et,  le  14, 
avant  le  jour,  je  roulais  sur  la  même  route  qui  m’avait 
amené.  Ces  dépêches  n’étaient  pas  toutes  pour  le  duc  de 
Dantzig  :  il  y  en  avait  pour  le  maréchal  Bessières  et  pour  le 
général  d’artillerie  Sorbier;  et  pour  les  remettre,  j’ai  dû  me 
rendre  d’abord  à  Heilsberg,  puis,  revenant  sur  mes  pas,  aller 
à  Schippenbeil  et  enfin  gagner  Lôwenstein,  où  j’ai  mis  fin  à 
ma  mission.  Je  n’ai  pas  fait  moins  de  36  de  nos  lieues  ce  jour- 
là,  et  c’est  beaucoup  pour  qui  n’est  pas  habitué  aux  cahots 
d’un  chariot  non  suspendu. 

Tout  moulu  de  ma  course,  il  a  fallu  cependant  le  lendemain 
monter  à  cheval  et  arriver  à  Gnie,  hameau  où  étaient,  avant 
la  guerre,  des  haras  dont  les  chevaux  ont  disparu. 

Depuis  le  16,  nous  sommes  à  Insterbourg,  riante  ville  de 
6.000  âmes,  sur  la  rivière  de  Pregel,  dans  un  bon  et  riche 
pays.  Ses  habitants  ont  la  prétention  de  posséder  les  plus 
jolies  femmes  de  la  monarchie  prussienne,  et,  ma  foi,  si  je 
n’arrivais  de  Kœnigsberg,  je  serais  de  leur  avis. 

L’Empereur  est  arrivé  hier  ici.  L’affluence  de  gens  et  de 
chevaux  s’en  est  accrue  à  tel  point  que  les  maisons  étaient 
plus  que  remplies;  toutes  les  rues  sont  des  bivouacs.  Nous 
continuons  demain  à  nous  rapprocher  des  frontières  russes. 
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Au  bivouac  de  Kowno,  26  juin  1812. 

Vive  l’Empereur!  Le  Rubicon  est  passé.  L’épée  sortie 
brillante  du  fourreau  n’y  rentrera  pas  sans  que  de  belles 
pages  ne  soient  ajoutées  aux  fastes  modernes  de  la  grande 
nation.  Depuis  deux  jours,  notre  belle  armée  foule  ce  sol 
russe,  où  jamais  nos  aïeux  ne  songèrent  à  porter  leurs  armes. 
Ce  début  n’a  pas  coûté  de  sang;  mais  bientôt  sans  doute  nous 
trouverons  à  qui  parler.  Bien  que  peu  favorisés  par  la  victoire 
dans  leurs  démêlés  avec  nous,  les  enfants  du  Nord  ne  peuvent 
se  refuser  à  ramasser  d’un  moment  à  l’autre  le  gant  que 
Napoléon  vient  de  si  loin  jeter  sur  leur  territoire.  L’Angle¬ 
terre,  par  qui  Alexandre  est  poussé  à  cette  nouvelle  lutte,  ne 
retirera  encore  une  fois  que  honte  et  malédiction  de  ses 
hideuses  intrigues.  Quand  elle  ne  trouvera  plus  d’alliés  assez 
fous  pour  épouser  sa  querelle,  attendra -t-elle  pour  s’humilier 
que  nos  aigles  reprennent  leur  vol  vers  Boulogne,  pour  de  là 
aller  s’abattre  sur  ses  côtes?  Qu’elle  sache,  cette  vieille 
ennemie  de  la  France,  que  tout  est  possible  au  grand  homme 
qui  gouverne  notre  valeureuse  patrie. 

Je  reprends  mon  itinéraire.  Au  retour  de  ma  course  à 
Kœnigsberg,  l’Empereur  ayant  trouvé  mauvais  qu’un  officier 
de  sa  Garde  courût  les  grandes  routes  chargé  de  dépêches,  au 
lieu  d’être  à  la  tête  de  ses  subordonnés,  avait  enjoint  au  Prince 
de  Neuchâtel  de  donner  des  ordres  en  conséquence.  Sa 
Majesté  a  si  bien  et  sitôt  été  obéie  qu’à  peine  rentré  auprès  du 
maréchal,  une  injonction  formelle  m’a  renvoyé  au  comman¬ 
dement  de  ma  compagnie. 

Je  n’avais  qu’à  me  louer  de  M.  le  duc  de  Dantzig,  et  cepen¬ 
dant  c’est  avec  joie  que  j’ai  quitté  son  état-major  pour  rentrer 
sous  mon  aigle.  Ce  respectable  vieillard,  dont  le  nom  est 
mêlé  à  nos  plus  beaux  triomphes,  m'avait  assez  pris  en  affec¬ 
tion  pour  me  désigner  fréquemment  comme  celui  d’entre 
nous  qui  devait  lui  tenir  compagnie  pendant  les  longues 
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heures  de  marche  à  travers  les  sables  de  la  Pologne.  Être  dou¬ 
cement  bercé  dans  une  bonne  calèche,  au  lieu  d’avoir  le  cul 
sur  la  selle,  n’est  pas  ce  qui  me  déplaisait:  mais  il  me  fallait 
écouter,  sans  dormir,  les  éternels  récits  de  Monseigneur  qui, 
né  en  Alsace,  dépourvu  d’instruction  et  ne  sachant  parler  ni 
le  français  ni  l’allemand,  se  plait  à  rabâcher  toutes  les  anec¬ 
dotes  de  sa  vie,  même  celles  qu’il  devrait  taire,  de  façon  à 
lasser  l’auditeur  le  plus  complaisant.  J’ai  la  tête  si  pleine  de 
ses  faits  et  gestes  depuis  le  jour  où  il  s’enrôla  dans  les  Gardes 
françaises  de  l’ancien  régime;  je  connais  si  bien  le  détail  de 
ses  amours  longtemps  illégitimes  avec  madame  la  duchesse, 
naguère  petite  paysanne  de  Ruffach;  je  suis  tellement  initié 
dans  les  secrets  de  leur  intérieur  que  je  pourrais  être  le  bio¬ 
graphe  des  époux  Lefebvre.  Mais  pour  acquérir  ces  lumières, 
pendant  combien  d’heures  ai-je  dû  forcément  tenir  ouverts 
des  yeux  que  l’ennui  et  le  sommeil  s’obstinaient  à  fermer, 
combien  de  bâillements  ai-je  étouffés  au  passage! 

Le  19,  jour  où  j’ai  pris  congé  du  maréchal,  j’ai  rejoint  mon 
régiment  à  Gumbinnen,  ville  que  j’avais  vue  peu  de  jours 
après  la  bataille  de  Friedland,  environ  cinq  ans  auparavant. 

Le  22,  il  a  fallu  dire  adieu  aux  douceurs  du  foyer  domes¬ 
tique  et  recommencer  la  dure  vie  de  bivouac.  A  si  courte  dis¬ 
tance  des  frontières  russes,  il  devenait  convenable  de  prendre 
les  précautions  d’usage.  Après  avoir  dépassé  le  bourg  de 
Wilko\viski,où  l’Empereur  s’est  arrêté, la  vieille  Garde  a  passé 
la  nuit  à  la  belle  étoile.  Les  soldats  français,  si  intelligents, 
ne  sont  pas  de  ces  automates  qui  vont  se  faire  tuer  sans  s’en¬ 
quérir  du  motif.  Depuis  longtemps  ils  savaient  qu’il  s’agissait 
d’aller  terminer  l’éducation  des  Russes,  et  tel  était  le  texte  de 
tous  leurs  entretiens;  mais  ce  projet  n’avait  pas  encore  été 
annoncé  officiellement,  soit  que,  connaissant  l’effet  de  scs 
paroles,  notre  auguste  général  les  ait  gardées  pour  le  moment 
opportun,  soit  que  les  négociations  aient  jusqu’ici  commandé 
certaines  réticences.  Suivant  son  habitude  de  parler  à  l’armée 
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dans  les  circonstances  importantes,  c’est  à  "Wilkowiski  <|ne, 
par  une  proclamation,  il  nous  a  manifesté  sa  pensée.  Il  n’en 
fallait  pas  tant  pour  nous  exalter. 

Plus  nous  approchions  du  Niémen,  plus  les  divers  corps  de 
l’année  se  concentraient.  Une  telle  agglomération  d’hommes 
vers  un  seul  pointa  eu  pour  résultat  un  encombrement  inex¬ 
primable  qui  a  rendu  pénible  et  lente  la  marche  du  23  juin. 
Malgré  la  fatigue,  la  poussière  et  uno  forte  chaleur,  la  joie 
causée  par  la  lecture  de  la  proclamation  se  manifestait  de  toute 
part  par  des  chants  et  de  gais  pronostics. Un  mauvais  bivouac 
à  six  lieues  en  arrière  du  Niémen  a  terminé  cette  journée. 

Le  soleil  du  lendemain  a  éclairé  un  magnifique  spectacle. 
Par  trois  ponts  jetés  à  la  hâte  sur  le  Niémen,  la  plus  belle  et 
la  plus  nombreuse  des  armées  modernes  faisait  majestueuse¬ 
ment  son  entrée  sur  le  territoire  russe  sous  les  yeux  du  grand 
Napoléon.  Du  haut  de  la  colline  qui,  dans  cet  endroit,  domine 
le  cours  du  fleuve  frontière,  qu’il  était  beau  de  voir  nos  in¬ 
nombrables  colonnes  s’élancer  sur  le  sol  ennemi  après  avoir 
longtemps  serpenté  dans  les  replis  du  terrain  boisé  et  inégal 
qui  forme  la  rive  polonaise  du  Niémen!  Je  ne  pense  pas  que 
tableau  à  la  fois  plus  imposant  et  pl us  pittoresque  puisse  être 
offert  à  l’œil  de  l’homme.  Il  me  serait  aussi  difficile  d’en  don¬ 
ner  une  idée  exacte  que  de  peindre  le  sentiment  d’orgueil  et 
d’enthousiasme  qui,  dans  ce  moment  solennel,  épanouissait 
toutes  les  figures.  Aucun  bruit  meurtrier  ne  venait  se  mêler  a 
nos  fanfares,  à  nos  joyeuses  acclamations.  L’armée  russe 
s’était  repliée  sans  brûler  amorce  et  notre  invasion  semblait 
débuter  par  une  fête. 
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Du  Niémen  à  Moscou.  —  Smolensk.  —  La  Moskowa. 


Wilna,  3  juillet  1812. 

Un  comptait  qu'une  grande  bataille  signalerait  notre  entrée 
sur  le  territoire  russe,  ou  du  moins  que  Wilna,  capitale  im¬ 
portante,  ne  nous  serait  pas  cédée  sans  combat,  et  tous  ces 
calculs  sont  en  défaut.  L’armée  d'Alexandre  recule  devant 
nous,  et  à  peine,  jusqu’à  ce  jour,  son  arrière-garde  a-t-elle 
échangé  quelques  coups  de  sabre  avec  nos  hussards. 

Le  27  du  mois  dernier,  après  avoir  quitté  les  bivouacs  de 
Kowno,  laGarde  a  parcouru  un  pays  mal  cultivé  et  peu  peuplé 
qui  ne  lui  a  pas  donnéune  haute  idée  de  la  civilisation  russe. 
Comme  de  l’autre  côté  du  Niémen,  les  habitations  nous  ont 
apparu  construites  en  bois  et  en  paille  et  dans  les  proportions 
les  plus  chétives.  Le  pire  de  tous  les  bivouacs  nous  attendait 
non  loin  du  mauvais  bourg  de  Zismori.  Au  milieu  de  la  nuit, 
des  torrents  de  pluie  ont  sillonné  les  champs  sur  lesquels 
nous  reposions;  feux,  abris,  tout  aété  bouleversé;  les  éclairs 
et  les  coups  de  tonnerre  partaient  de  tous  les  points  de  l’ho¬ 
rizon.  Au  centre  de  notre  camp,  un  grenadier  a  été  tué  parla 
foudre,  et  d’autres  à  demi  asphyxiés.  Je  ne  pense  pas  avoir 
jamais  assisté  à  si  terrible  tempête  et  passé  nuit  plus  désa 
gréable. 

Mouillés  et  crottés,  nous  avons  poursuivi  notre  marche 
sur  Wilna,  le  28,  et  campé  à  9  lieues  en  arrière  de  cette  ville. 
Le  pays  parsemé  de  petits  lacs  ne  s’est  pas  montré  moins  mi- 
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sérable  que  la  veille.  Sa  population  est  en  fuite,  et  ses  de¬ 
meures,  incendiées  ou  démolies  pour  les  bivouacs,  sont  les 
précoces  jalons  qui  indiquent  le  passage  de  notre  armée.  La 
Garde  n’a  quitté  ce  campement  que  le  30;  mais  pour  réparer 
le  temps  perdu,  ellea dùarriver le  même  jourà Wilna,  marche 
qu’une  forte  pluie  tombant  sans  interruption  pendant  2i 
heureset  des  cheminsdevenusaffreuxont  rendue  extrêmement 
longue  et  pénible.  Un  pareil  déluge  au  mois  de  juin  nous 
donne  un  étrange  aperçu  du  ciel  de  cette  terre  hyperboréenne. 
U  a  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  nos  chevaux  de  trait, 
et  même  à  quelques  jeunes  fantassins ,  morts  sur  la  route 
d’excès  de  fatigue. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  des  plaines  et  des  collines 
également  stériles,  où  rarement  on  fait  rencontre  d’un  pau¬ 
vre  hameau,  nous  avons  pris  possession  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie  russe,  dont  les  habitants  se  montraient  paisibles, 
mais  fort  effrayés.  Ils  s'élèvent  à  une  trentaine  de  mille  indi¬ 
vidus,  sur  quoi  il  y  a  bien  un  tiers  de  juifs,  les  plus  puants, 
les  plus  sales,  les  plus  barbus,  les  plus  déguenillés  de  tous 
les  circoncis  ;  mais  qui,  bien  que  couverts  de  baillons,  ont, 
dit-on,  beaucoup  d’argent,  le  commerce  considérable  qui  se 
fait  ici  étant  presque  entièrement  dans  leurs  mains. 

L’empereur  Alexandre  était  à  Wilna  au  moment  où  nous 
franchissions  le  Niémen,  et,  ce  jour-là  même,  il  y  donnaitun 
bal.  En  se  retirant,  son  armée  a  brûlé  le  pont  sur  lequel  on 
passait  la  Vilia.  Nos  sapeurs  travaillent  à  rétablir  ce  moyen 
indispensable  de  communication  ;  et,  pour  protéger  au  be¬ 
soin  leur  ouvrage,  on  élève  des  redoutes  sur  les  crêtes  des 
collines  voisines. 


Wilna,  12  juillet  1812. 

L’Empereur  vient  de  passer  la  revue  de  28  bataillons  de 
sa  vieille,  moyenne  et  jeune  Garde.  Les  manœuvres  qui  l’ont 
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suivie  avaient  pour  spectateurs  toute  la  population.  Jamais 
on  n’avait  vu  plus  belle  infanterie. 

11  paraît  étonnant  que  notre  halte  à  Wilna  se  prolonge 
aussi  longtemps.  Toute  l’armée  ne  jouit  pas  du  même  repos. 
On  manœuvre  en  avant  de  nous  et  sur  nos  flancs  ;  mais  jus¬ 
qu  a  ce  jour  aucun  fait  d’armes  éclatant  n’a  annoncé  notre 
présence.  Les  Russes  semblent  nous  abandonner  volontai¬ 
rement  cette  Lithuanie  par  eux  si  illégitimement  acquise. 
Ils  reculent  toujours. 


Gloubokoë,  22  juillet  1812. 

La  veille  de  mon  départ  de  Wilna,  j’ai  eu  la  jouissance 
d’un  spectacle  bien  intéressant.  Nombre  de  députés,  venus 
des  diverses  régions  de  l’ancienne  Pologne,  renouvelaient  au 
pied  des  autels  le  serment  déjà  prêté  à  Varsovie  de  rendre 
l’indépendance  à  leur  patrie  devenue  la  proie  de  l’étranger. 
L’enthousiasme  des  assistants,  porté  au  plus  haut  degré,  se 
peignait  surtout  sur  la  figure  des  dames  accourues  à  cette 
solennité.  Toutes  portaient  sur  le  sein  une  large  cocarde  aux 
couleurs  lithuaniennes,  cramoisi  et  bleu.  Une  fête  donnée  à 
cette  occasion  m’a  mis  à  portée  de  juger  plus  à  l’aise  le  beau 
sexe  de  Wilna.  J’avais  pris  de  ses  charmes  une  opinion  favo¬ 
rable  à  la  messe  ;  mais  quand  je  l’ai  vu  animé  par  la  danse, 
le  plaisir  et  l’amour  de  la  patrie,  quand  j’ai  pu  remarquer, 
pendant  les  douces  étreintes  de  la  valse,  combien  étaient 
blanches  et  arrondies  les  choses  qui  allaient  et  venaient  sous 
les  couleurs  nationales,  j’ai  été  bien  autrement  émerveillé. 
Le  costume  de  ces  dames  rappelait  assez  celui  de  nos  Fran¬ 
çaises  ;  mais  parmi  les  hommes,  on  voyait  beaucoup  de  têtes 
rasées  à  la  chinoise  et  de  longues  tuniques  serrées  par  une 
ceinture,  antiques  modes  du  pays  auxquelles  les  circonstances 
rendent  une  nouvelle  faveur. 

Dans  cette  même  église  caLholique,  où  les  Lithuaniens 
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viennent  ainsi  de  rompre  par  un  serment  le  lien  qui  les  unis¬ 
sait  à  la  Russie,  l’empereur  Alexandre,  il  y  a  peu  de  jours, 
assistait  à  un  Te  Deum  clianté  pour  célébrer  son  arrivée,  et, 
à  cette  occasion,  Wilna  avait  retenti  de  fêtes  et  de  démons¬ 
trations  semblables.  Les  belles  avaient  dansé  et  lancé  d’amou¬ 
reuses  œillades  aux  officiers  russes,  tout  comme  elles  dan¬ 
saient  et  minaudaient  la  semaine  dernière  avec  nous.  Rien 
n’y  manquait,  si  ce  n’est  le  ruban  cramoisi  et  bleu.  Fiez-vous 
donc  aux  peuples,  souverains,  et  surtout  au  peuple  polonais  ! 

Mon  hôte,  à  qui  je  suis  allé  dire  adieu,  m’a  assuré  que  les 
députés  polonais  accourus  à  Wilna  pour  sonder  les  disposi¬ 
tions  de  l’Empereur  Napoléon  à  leur  égard  n’étaient  pas  sa¬ 
tisfaits  de  ses  promesses.  R  paraît  qu’ils  demandent  la  résur¬ 
rection  de  leur  royaume  dans  son  ancienne  intégrité,  et  que- 
l’Empereur,  peut-être  retenu  par  des  considérations  autri¬ 
chiennes,  ne  répond  pas  catégoriquement.  —  Au  fait,  un 
gendre  doit  y  songer  à  deux  fois  avant  de  disposer  des  dé¬ 
pouilles  de  son  beau-père. 

Le  14.  avait  lieu  la  cérémonie  du  serment,  et  le  16,  au  sor¬ 
tir  du  bal,  nous  quittions  Wilna  pour  marcher  en  avant.  Après 
avoir  parcouru  un  pays  inhabité  et  peu  cultivé,  mon  régiment 
a  établi  ses  bivouacs  à  Czerwony-Dwor,  chétive  demeure  d’un 
baron  pillée  par  nos  troupes. 

Des  bois,  un  désert,  peu  ou  point  de  culture,  voilà  tout  ce 
que  m’a  montré  la  marche  du  16,  qu’a  terminée  un  bivouac 
près  de  Powiewiorka,  misérable  village  en  planches,  dévasté 
et  abandonné. 

La  journée  du  17  n'a  pas  été  plus  gaie.  Nous  l’avons  em¬ 
ployée  à  traverser  une  contrée  stérile  et  déserte  dont  de  petits 
lacs  et  quelques  bouquets  de  bois  rompent  seuls  la  monoto¬ 
nie.  Le  bourg  de  Swenlziani,  auprès  duquel  la  Garde  a  bivoua¬ 
qué,  a  été  trouvé  ravagé  et  parfaitement  inhabité.  Ce  même 
jour  au  matin,  après  une  nuit  froide  qui  avait  succédé  à  une 
chaleur  que  j'estime  à  20  degrés  selon  Réaumur,  j’ai  vu  l'herbe 
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couverte  de  gelée  blanche,  tant  est  variable  la  température  de 
ce  climat. 

Nous  nous  étions  bercés  de  l’idée  que  la  Lithuanie  russe, 
démembrement  de  la  Pologne,  recevrait  partout  avec  transport 
l’armée  française,  et  la  maintiendrait  dans  l’abondance.  Il 
n’en  est  point  ainsi.  La  population  fuit  ou  reste  impassible, 
et  les  barons,  qui  devaient  nous  accueillir  à  bras  ouverts, 
nous  laissent  dans  la  disette.  Plus  nous  avançons  et  plus  nos 
prétendus  amis  se  montrent  froids.  Ce  n’est  pas  là  ce  que 
semblait  promettre  la  cérémonie  religieuse  de  Wilna. 


Witcpsk,  3  août  1 812. 

Nous  voici  déjà  loin  du  Niémen,  et  toujours  cette  invisible 
armée  russe  s’éloigne  devant  nous  et  s’enfonce  dans  ses  dé¬ 
serts.  Si  cette  manoeuvre  est  la  seule  qu’elle  se  permette  dans 
cette  guerre,  attendons-nous  à  faire  du  chemin,  car  l’Empire 
moscovite  est  vaste,  et  l’on  pourrait  ainsi  s’y  promener  long¬ 
temps.  Nous  avons  cru,  il  y  a  peu  de  jours,  qu’enfin  nos 
adversaires  étaient  arrivés  au  point  où  devait  commencer 
leur  tardive  résistance.  Les  corps  qui  nous  précèdent  ont  eu 
des  affaires  assez  chaudes  le  2oetle  26  du  mois  dernier;  mais 
ces  velléités  n’ont  pas  eu  de  suites,  au  grand  regret  du  roi  de 
Naples,  lequel  a  payé  alors  de  sa  personne  comme  toujours. 

Des  marais  et  une  mauvaise  route,  rendue  plus  détestable 
par  une  légère  pluie,  nous  ont  fait  trouver  bien  longues  les 
huit  lieues  faites  le  23  juillet.  Au  bout  de  cette  marche  fati¬ 
gante,  nous  nous  sommes  estimés  heureux  de  trouver  un  abri 
dans  les  granges  d’un  village  pillé  et  abandonné. 

La  journée  du  24  a  été  encore  plus  pénible,  non  seulement 
parce  que  nos  fantassins,  dont  la  charge  est  accablante,  ont 
eu  neuf  lieues  à  faire,  mais  à  cause  de  l’extrême  difficulté  de 
cheminer  dans  une  boue  profonde.  Le  pays  s’est  montré 
moins  plat,  mais  plus  triste  et  plus  ingrat.  Aux  lacs  assez  vastes 
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qui  s’y  trouvent  se  mêlent  des  marais  fort  dangereux.  Qui 
s’aventure  à  traverser  ceux-ci,  sur  la  foi  d’une  superficie  so¬ 
lide  en  apparence,  ne  tarde  pas  à  voir  cette  croûte  se  séparer 
sous  lui  et  disparaître  L’armée  a  déjà  perdu  ainsi  un  certain 
nombre  d’hommes  et  de  chevaux.  Pendant  ces  neuf  lieues  si 
interminables,  nos  yeux  ont  en  vain  cherché  à  se  reposer  sur 
un  village.  Seulement  de  loin  en  loin  une  chaumière  noire 
nous  disait  que  ce  désert  avait  quelques  habitants  de  notre 
espèce.  A  la  chute  du  jour,  nous  avons  enfin  atteint  un  chétif 
hameau,  mais  encore  délaissé.  Une  heure  après,  nos  feux  de 
bivouac,  alimentés  avec  le  sapin  des  chaumières,  brillaient 
près  de  là. 

Les  succès  à  la  guerre  sont  dans  les  jambes  des  soldats,  di¬ 
sait  le  maréchal  de  Saxe.  L’Empereur  Napoléon  doit  être  de 
cet  avis,  car  en  mainte  occasion  il  le  met  à  profit.  Sa  Garde  en 
pâtit  plus  que  tout  autre  corps  de  l’armée.  Elle  s’arrête  fré¬ 
quemment  tandis  que  sur  les  flancs  et  en  avant  les  masses 
sont  en  mouvement;  puis,  au  moment  critique,  il  faut  que, 
par  des  marches  forcées,  elle  se  mette  en  ligne.  C’est  uno  de 
ces  marches,  qui,  le  2o,  nous  a  conduits  à  Kamien,  bourg 
pillé  et  entièrement  désert,  passant  par  Ouchatz,  petite  ville 
ou  réunion  d’un  plus  grand  nombre  de  baraques. 

Les  lagunes  n’ont  pas  cessé  de  se  succéder,  le  26;  mais  le 
pays  moins  boisé,  plus  peuplé,  s’est  amélioré.  De  belles  mois¬ 
sons  d’orge  et  de  seigle,  en  espérance,  et  de  loin  en  loin  quel¬ 
ques  demeures  de  barons,  ont  ranimé  à  nos  yeux  une  civili¬ 
sation  qui,  depuis  Wilna,  allait  en  s’éteignant.  Une  route 
large,  luxe  inusité,  a  facilité  la  marche  forcée  que  nous  avons 
encore  faite  ce  jour-là.  Heureusement  le  temps  était  favora¬ 
ble,  car  à  la  moindre  pluie  cette  route  si  belle  devient  impra¬ 
ticable.  Elle  nous  a  conduits  à  Biszynkowiski,  petite  ville  qui 
se  compose  de  200  huttes,  alignées  comme  des  palais,  dans 
lesquelles  nous  avons  trouvé  plus  de  juifs  que  de  chrétiens. 

La  rapidité  de  notre  marche  nous  disait  assez  qu’on  avait 
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l’espoir  d’atteindre  enfin  l’ennemi  et  de  lui  voir  accepter  une 
bataille.  Dans  cette  persuasion,  la  Garde  a  fait  encore  une 
marche  forcée  le  27.  En  quittant  Biszynkowiski,  nous  avons 
remonté  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  et  plus  tard,  près  de  la 
petite  ville  d’Ostrowno,  nous  traversions  un  champ  de  bataille 
jonché  de  morts  et  de  mourants.  Dans  les  combats  livrés 
dans  ce  lieu  la  veille  et  l’avant- veille,  on  a,  dit-on.,  montré 
une  grande  bravoure  de  part  et  d’autre.  La  cavalerie  polo¬ 
naise  s’y  est  conduite  admirablement;  mais  à  tout  cela  point 
de  résultat.  Les  Russes  qu’on  croyait  tenir  nous  ont  échappé. 
Ils  n’avaient  voulu  que  profiter  d’un  terrain  avantageux  pour 
gagner  le  temps  necessaire  à  la  continuation  de  leurs  opéra¬ 
tions  rétrogrades.  A  la  tin  de  la  journée,  la  Garde  a  pris  posi¬ 
tion  à  une  lieue  en  arrière  de  Witepsk,  que  l’ennemi  occupait 
encore. 

D’après  le  voisinage  de  l’armée  d’Alexandre,  la  concentra¬ 
tion  d’une  grande  partie  de  la  nôtre,  et  les  localités,  il  était  à 
croire  que  le  soleil  du  28  éclairerait  une  grande  bataille. Espoir 
déçu.  Pendant  la  nuit,  les  Russes  ont  évacué  leurs  positions, 
et,  au  jour,  ils  étaient  au  delà  de  Witepsk.  En  marche  de 
bonne  heure,  la  Garde  a  traversé  cette  ville  sans  s’arrêter  pour 
aller  à  une  lieue  plus  loin  occuper  un  terrain  qui  venait  d'être 
le  théâtre  d’un  combat  d’arrière-garde,  à  en  juger  par  les 
morts  et  les  blessés  épars  autour  do  nous. 

La  nuit  du  28  au  2ü  s’est  passée  là  au  bivouac.  Au  jour, 
nous  avons  suivi  le  mouvement  de  l’ennemi,  toujours  dans 
l’espérance  de  le  voir  s’arrêter.  Après  avoir  ainsi  fait  inutile¬ 
ment  quatre  lieues,  dans  la  direction  de  Souraz,  la  Garde  a  eu 
un  court  repos,  puis  a  rétrogradé  vers  Witepsk,  et  à  la  fin  de 
cette  promenade  de  huit  lieues,  si  infructueuse,  nous  nous 
sommes  retrouvés  au  bivouac  de  la  veille,  mais  de  bien  plus 
mauvaise  humeur. 

Le  31  seulement,  nous  avons  quitté  ce  bivouac  pour  venir 
habiter  Witepsk,  où  l’Empereur  paraît  vouloir  prendre  et 
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donner  quelque  repos.  Toute  l’armée  en  a  besoin.  Puisque 
les  Russes  persistent  à  éviter  un  engagement  sérieux,  il  n’v  a 
pas  de  raison  pour  que  nos  marches  forcées  aient  un  terme,  et 
il  convient  de  reprendre  haleine,  sous  peine  de  laisser  sur  la 
route  les  deux  tiers  de  nos  hommes  et  de  nos  chevaux,  et 
d'arriver  ainsi  affaiblis  devant  un  ennemi  qui  nécessairement 
se  renforce  en  reculant  vers  ses  réserves. 


Witepslc,  9  août  1812. 

Witepsk,  dont  le  territoire  abonde  en  grains,  légumes,  lin 
et  fourrage,  et  qui  fait  un  commerce  important,  eût  été  pour 
notre  armée  un  lieu  de  grande  ressource  si  ses  habitants  nous 
avaient  attendus  paisiblement,  et  si  tout  ce  qui  pouvait  nous 
être  utile  n’eût  été  enlevé  ou  détruit  à  notre  approche.  Nous 
avons  trouvé  vides  ses  vastes  magasins.  Le  pillage,  suite  iné¬ 
vitable  de  l’absence  des  propriétaires,  a  produit  peu  de  chose 
et  la  disette  nous  menace.  Ils  est  visible  que  l’opinion  géné¬ 
rale  a  facilité  les  mesures  extrêmes  dont  nous  avons  ainsi  à 
souffrir.  Russe  depuis  le  premier  démembrement  de  la  Polo¬ 
gne,  c’est-à-dire  depuis  40  ans,  le  peuple  de  Witepsk  a  oublié 
l’ancienne  patrie  pour  s’identifier  avec  la  nouvelle  et  il  ne  voit 
plus  en  nous  que  des  ennemis.  Ce  changement  se  fait  même 
remarquer  dans  la  manière  dont  les  serfs  portent  la  barbe. 
Elle  est  ici  dans  toute  son  intégrité,  tandis  que,  dans  les  autres 
parties  de  la  ci-devant  Pologne,  on  n'en  voit  qu’au-dessus 
delà  lèvre  supérieure.  Les  gentilshommes  du  pays  répugnent 
à  la  résurrection  nationale.  Plus  occupés  de  leurs  intérêts 
privés  que  de  la  patrie,  ils  sont  dominés  par  la  crainte  d’une 
révolte  générale  de  leurs  paysans.  Il  est  de  fait  que,  depuis 
notre  entrée  en  Lithuanie,  il  y  règne  parmi  ceux-ci  une  cer¬ 
taine  fermentation.  Sous  prétexte  que  les  Français  leur  appor¬ 
tent  la  liberté,  quelques-uns  ont  passé  de  la  désobéissance  à 
la  menace  et  même  au  pillage.  D’après  cette  disposition  des 
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esprits,  il  est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  épouvantable  anar¬ 
chie  serait  le  pays,  si  une  proclamation  impériale  rompait 
tout  à  coup  les  chaînes  qui  pèsent  sur  ce  peuple  abruti.  Nous 
trouverions  peut-être  en  lui  un  puissant  auxiliaire,  mais,  une 
lois  lancés,  comment  contenir  et  utiliser  de  pareils  sauvages? 
Ils  commenceraient  par  assommer  leurs  oppresseurs,  pille¬ 
raient,  brûleraient,  et  finiraient  probablement  par  mourir  de 
faim.  Le  passage  brusque  de  la  servitude  à  la  liberté  leur  se¬ 
rait  fatal,  comme  des  expériences  l’ont  prouvé  dans  le  grand- 
duché  de  Varsovie. 

Considérés  par  leurs  maîtres  comme  bétail  à  eux  apparte¬ 
nant,  soignés  et  nourris  en  conséquence,  accoutumés  à  ne 
rien  avoir  en  propre  et  à  ne  travailler  que  sous  le  bâton,  la 
paresse  et  l’imprévoyance  de  ces  malheureux  serfs  sont  telles 
que,  subitement  émancipés  et  devenus  propriétaires  par  une 
sorte  de  loi  agraire,  ils  auraient  péri  par  la  famine  avant 
d’avoir  songé  à  cultiver  pour  leur  compte.  Il  en  serait  appa¬ 
remment  autant  advenu  dans  notre  France,  alors  qu’elle  gé¬ 
missait  sous  la  verge  féodale,  si  l'affranchissement  de  ses 
cultivateurs  n’avait  été  l’œuvre  graduelle  de  longues  années. 

Les  Russes  veulent  exercer  la  patience  de  nos  pontonniers. 
Comme  à  Wilna,  ils  ont  eu  soin,  avant  de  nous  céder  Witepsk, 
de  détruire  le  pont  sur  lequel  on  y  passait  la  Dwina.  On  tra¬ 
vaille  à  le  rétablir. 

Quand  il  plaira  aux  habitants  de  cette  ville  d’y  rentrer,  ils 
trouveront  que  l’Empereur  les  a  dotés  d’une  place  publique 
qui  leur  manquait.  Celle  qui  est  devant  son  logement,  assez 
beau  palais  d’un  prince  russe,  ayant  été  trouvée  par  lui  trop 
peu  profonde,  attendu  que  c’est  là  que  se  rassemble  sa  Garde, 
pour  la  parade  journalière,  il  a  ordonné  d’abattre  une  dou¬ 
zaine  de  maisons,  et  ces  légères  constructions  ont  déjà  dis¬ 
paru.  Il  n’est  pas  sûr  que  les  propriétaires  approuvent  cet 
embellissement.  C’est  sur  cette  place  que  Sa  Majesté  elle-même, 
vient  de  donner  aux  grenadiers  à  pied  de  sa  Garde  le  général 
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Friant  pour  colonel.  Pour  cette  cérémonie  de  famille,  Elle  a 
prononcé  la  formule  d'usage  l’épée  à  la  main,  et  n’a  pas  oublié 
l’accolade. 

La  Garde  impériale  reçoit  subitement  l’ordre  de  se  remettre 
en  marche  demain. 


Smolensk,  20  août  1 S 1 2. 

Les  dix  jours  de  repos  que  l’Empereur  a  pris  et  donnés  à 
Witepsk  ont  fait  grand  bien  aux  bipèdes  comme  aux  quadru¬ 
pèdes  de  l’armée,  et  c’est  pleins  d’une  nouvelle  ardeur  que 
les  uns  et  les  autres  se  sont  remis  en  quête  de  l’ennemi.  La 
halte  est  survenue  d’autant  plus  à  propos  que  les  chaleurs  de 
la  saison  sont  depuis  quelque  temps  très  prononcées. 

Le  11  de  ce  mois,  date  du  départ  de  Witepsk,  la  Garde  est 
allée  bivouaquer  près  de  Polovini,  le  seul  village  qui  ait  ap¬ 
paru  dans  la  journée. 

Pays  très  boisé  et  même  solitude  le  12.  Seulement  quel¬ 
ques  chaumières  isolées  de  loin  en  loin.  Bivouac  auprès  de 
Babinowitschi,  bourg  eu  planches,  sur  les  rives  d’un  beau 
lac. 

Le  lendemain,  quittant  la  route  de  poste  que  nous  suivions 
depuis  Witepsk,  pour  prendre  un  détestable  chemin  de  tra¬ 
verse,  au  milieu  de  bois  très  épais  et  de  nombreux  étangs, 
notre  artillerie  s’est  bientôt  embourbée  et  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  le  plus  pénible  encombrement.  Celte  fatigante 
journée  s’est  achevée  au  bivouac,  à  trois  lieues  du  Dniéper, 
près  d’une  réunion  de  huttes  inhabitées. 

J’étais  impatient  de  voir  ce  fameux  Borysthène,  dont  la 
source  n’était  pas  encore  connue  des  peuples  civilisés  au 
temps  d’Hérodote.  Mes  souvenirs  de  collège  m’en  faisaient 
un  fleuve  imposant,  et  je  n’ai  trouvé  qu’une  assez  chétive  ri¬ 
vière,  aux  rives  tristes  et  sauvages  et  profondément  encais¬ 
sée.  Les  peuples  du  Nord  l’ont  dépouillé  de  son  beau  nom  de 
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Borysthènepour  lui  imposer  celui  de  Dnieper  ou  Niéper.  Ainsi 
métamorphosé,  il  s’écoule  vers  le  Pont-Euxin.  Jamais  ses 
eaux  n’avaient  désaltéré  chevaux  de  cavalerie  française,  ni 
réfléchi  d’autres  armes  que  celles  des  Paisses,  des  Polonais  et 
des  Suédois.  Ceci  me  rappelle  que  lorsque  le  terrible  Char¬ 
les  XII  fut  arrivé  vainqueur  en  cet  endroit,  il  répondit  fière¬ 
ment  aux  envoyés  de  Pierre,  qui  demandaient  la  paix  :  Je 
traiterai  à  Moscou;  ce  qui  fit  dire  au  Czar  :  Mon  frère  Charles 
veut  toujours  faire  l'Alexandre  ;  il  ne  trouvera  pas  en  moi  un 
Darius.  C’est  au  village  de  Razasna  que  nous  avons  franchi 
le  Borvsthène.  Quittant  le  chemin  de  traverse  de  la  veille, 
notre  coloone  est  rentrée  sur  la  route  de  poste  qui  va  de 
Grodno  à  Moscou,  route  fort  large,  bordée  de  4  rangées  de 
hauts  bouleaux,  et  qui  serait  une  des  plus  belles  de  l’Europe 
si  à  la  moindre  pluie  elle  ne  devenait  impraticable.  C'est, 
dit-on,  l'ouvrage  de  la  célèbre  Catherine.  Bien  que  magnifi¬ 
que,  nous  nous  lassions  de  parcourir  cette  immense  allée  de 
bouleaux;  mais  la  journée  du  14  s’est  achevée  sans  qu’il  ait 
été  question  de  bivouac,  et  touto  la  nuit  suivante  la  Garde  a 
dû  marcher.  Nous  avons  ainsi  traversé  pendant  l’obscurité 
une  misérable  ville  en  bois,  nommée  Ladouï.  C’est  à  tort  que 
je  parle  d’obscurité,  car  .au  moment  de  notre  passage,  un  in¬ 
cendie  dévorait  Ladouï  et  servait  au  loin  de  fanal.  En  ce  lieu 
commence  la  vieille  Prnssic.  Nous  n’avons  pas  tardé  de  nous 
en  apercevoir,  car  ces  juifs  si  avides,  si  souples,  si  intelli¬ 
gents  avaient  disparu,  et,  avec  eux,  nos  plus  précieuses  res¬ 
sources.  Le  gouvernement  russe  a  posé  là  une  borne  au  delà 
de  laquelle  ils  ne  peuvent  s’établir.  Partout  des  entraves  pour 
les  errants  enfants  de  la  Judée. 

A  partir  du  Dniéper,  le  pays  s’est  montré  plus  ouvert,  mieux 
cultivé.  De  beaux  seigles  presque  en  maturité,  le  blé  noir,  le 
lin,  le  chanvre  y  tapissent  au  loin  de  vastes  plaines  ;  mais  pas 
un  habitant  sur  cette  terre,  où  partout  se  montrent  les  efforts 
de  l’homme;  châteaux  et  chaumières,  tout  y  est  abandonné. 
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Depuis  que  notre  armée  a  touché  le  sol  do  la  vieille  Russie,  la 
désertion  des  populations  est  devenue  plus  absolue  et  tout  ce 
(jue  la  guerre  entraîne  plus  hideux. 

Après  avoir  marché  toute  la  nuit  du  14  au  15,  dans  l’espoir 
qu’une  belle  et  bonne  bataille  allait  marquer  le  jour  de  la  fête 
de  l’Empereur,  nous  avons  trouvé  vides  les  positions  où  l’on 
croyait  l’armée  russe  enfin  décidée  à  nous  attendre.  Quand 
l’Empereur  a  ainsi  vu  de  sesyeux  que  c’étaiten  vain  que  nous 
marchions  depuis  plusdo24  heures, il  a  fait  dresser  ses  tentes, 
et  sa  Garde,  tout  auprès,  a  pris  sur  la  terre  un  repos  dont  elle 
avaitgrandbesoin.  Après  quelques  heures  de  halte,  notre  colonue 
a  traversé  Krasnoë  pour  aller  établir  scs  bivouacs  de  nuit  en 
avant  de  cette  petite  ville.  La  veille,  ce  lieu  avait  été  le  théâtre 
d’un  combat  assez  sanglant,  à  en  juger  par  les  cadavres  épars 
dans  les  rues  et  sur  les  roules.  A  cette  occasion,  Krasnoë  a  été 
saccagé.  Les  feux  de  bivouac  auront  bientôtdévoré  les  débris 
de  ses  maisons  de  bois.  Ses  deux  églises  grecques,  pillées  éga¬ 
lement, mais  heureusement  encore  debout,  étaient  encombrées 
de  morts  et  de  blessés  russes  et  français  pêle-mêle  entassés. 

J’ai  trouvé  le  choeur  de  l’une  d’elles  occupé  par  une  troupe 
de  musiciens  russes  sabrés  la  veille  au  centre  d’un  de  leurs 
carrés  enfoncés.  Au  moment  de  la  catastrophe,  ces  malheureux 
avaient  inutilement  pris  le  soin  d’élever  en  l’air  leurs  instru¬ 
ments  pour  prouver  leur  destination  inoffensive;  le  sabre  de 
nos  impitoyables  cuirassiers  ne  s’est  pas  moins  appesanti  sur 
eux,  et  tous  sont  plus  ou  moins  mutilés.  C’est  ce  que  m’a  dit 
un  de  ces  pauvres  diables,  enfant  de  la  Toscane,  que  sa  mau¬ 
vaise  étoile  a  conduit  en  Russie. 

Nous  avons  parcouru,  le  15,  d’immenses  plaines  fertiles  en 
grains,  où  rarement  on  rencontre  un  village,  mais  où  abondent 
étangs  et  marais.  Le  lendemain,  même  aspect,  même  rareté 
d’habitations.  Ce  jour-là,  la  températurequi,  depuis  Witepsk, 
s’était  subitement  abaissée,  au  point  d’être  fraîche,  a  repris 
toute  son  ardeur,  ce  dont  nous  avons  d’autant  plus  souffert 
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que  l’eau  potable  nous  manquait.  Une  petite  rivière  au  bord 
de  laquelle  nos  bivouacs  ont  été  assis  dans  la  soirée  nous  a 
enfin  permis  d’étancher  notre  soif. 

Pendant  que  nous  reposions  tant  bien  que  mal  sur  un  sable 
qu'avait  échauffé  un  soleil  ardent,  le  canon  grondait  dans  le 
lointain.  Aussi  n’avons-nous  pas  été  surpris  de  recevoir  bien 
avant  le  point  du  jour  l’ordre  de  nous  mettre  en  route.  Le 
bruit  de  l’artillerie  devenait  de  plus  en  plus  nourri;  notre 
marche  s’en  est  accélérée,  et  de  bonne  heure, dans  la  matinée 
du  17,  nous  prenions  position  sur  une  hauteur  en  vue  et  très 
près  de  Smolensk.  Autour  de  cette  forteresse,  encore  occupée 
par  les  Russes,  retentissait  dans  ce  moment  tout  le  fracas  de 
la  guerre.  A  peine  distinguait-on  le  sommet  de  ses  édifices, 
tant  se  montrait  épais  le  nuage  de  fumée  de  poudre  qui  l’en¬ 
veloppait.  Les  faubourgs  et  le  corps  de  place  étaient  à  la  fois 
assaillis  par  Davoust,  Ney  et  Poniatowski.  Sur  les  deux  rives 
du  Borysthène  tonnait  une  artillerie  formidable.  Ivres  d’eau- 
de-vie,  les  Russes  ajoutaient  à  cet  épouvantable  vacarme  leurs 
cris  forcenés.  Le  Dante  eût  pris  là  des  idées  pour  l’enfer  qu’il 
avait  à  peindre.  Tout  le  jour  la  fusillade  et  la  canonnade  ont 
roulé  comme  un  tonnerre  sans  fin,  tout  le  jour  la  lutte  s’est 
ainsi  prolongée  sans  autre  résultat  que  beaucoup  de  sang 
répandu.  A  la  nuit,  nous  étions  maîtres  de  quelques  ouvrages 
extérieurset  des  faubourgs,  maisla  place  tenait,  et, sans  brèche 
praticable  et  sans  échelles,  l’assaut  n’était  guère  à  tenter. 
L’Empereur;  donnant  partout  des  ordres  et  voulant  voir  par 
lui-même,  a  été  exposé  fréquemment  au  feu  des  remparts.  La 
vieille  Garde  a  manœuvré  jusqu’à  la  nuit  à  portée  du  canon 
delà  ville,  et  lorsqu’elle  a  établi  ses  bivouacs  à  un  quart  de 
lieue  de  Smolensk,  sur  une  colline,  ses  10  bataillons  se  sont 
formés  en  carré  ayant  au  centre  les  tentes  impériales.  C’est 
ainsi  que  l’Empereur  est  habituellement  entouré  quand  il 
repose  à  proximité  de  l’ennemi.  Pour  arriver  à  lui,  il  faudrait 
passer  sur  le  ventre  de  gens  dont  on  ne  troublerait  pas  im- 


SMOLENSK 


319 


punément  le  sommeil.  Cette  muraille  vivante  met  à  l’abri  de 
toute  surprise  notre  auguste  chef  mieux  que  l’enceinte  d’une 
citadelle. 

A  peine  la  nuit  avait-elle  mis  un  terme  aux  efforts  de  nos 
braves  qu’un  spectacle  à  la  fois  affreux  et  magnifique  a  frappé 
nos  regards  :  l’antique  Smolen.sk  devenait  subitement  la 
proie  d’un  incendie  général;  nous  crûmes  alors  que  nos  obus 
avaient  causé  ce  désastre  ;  mais  aujourd'hui  on  sait  qu’il  est 
l'ouvrage  volontaire  du  général  en  chef  russe  Barclay  de 
Tolly. 

Le  18,  avant  le  jour,  les  assaillants  allaient  recommencer 
le  combat,  lorsqu’on  s’aperçut  que  le  rempart  n’avait  plus  de 
défenseurs.  Des  hommes  intrépides  escaladent,  et  bientôt 
notre  armée  fait  son  entrée  dans  une  grande  ville,  où  elle  ne 
trouve  que  solitude,  cendres  et  cadavres.  L’armée  russe  qui, 
la  veille,  occupait  Smolensk  avec  30  mille  hommes,  tandis 
que  ses  masses  se  montraient  arrêtées  de  l’autre  côté  du 
fleuve,  s’est  éloignée  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  flammes 
d'une  de  ses  principales  cités,  sans  accepter  la  bataille,  et  le 
grand  débat  est  encore  à  vider.  Cette  retraite  constante  est 
sans  doute  l’effet  d’un  plan  arrêté;  mais  il  faut  qu’elle  ait  un 
terme  à  moins  qu’Alexandre  ne  veuille  porter  dans  ses  pro¬ 
vinces  d’Asie  le  théâtre  de  la  guerre. 

On  nous  dit  que  l’Empereur  doit  séjourner  quelque  temps  à 
Smolensk. 


Smolensk,  23  août  1812. 

Il  est  à  présumer  que  l’on  avait  dans  notre  armée  une  idée 
fausse  des  fortifications  de  Smolensk,  car,  sans  cette  igno¬ 
rance,  il  y  aurait  eu  folie  à  venir  se  heurter  contre  une  sem¬ 
blable  place,  pour  l’enlever  de  vive  force,  comme  s’il  ne  s’é¬ 
tait  agi  que  d’une  redoute.  Au  lieu  de  faire  tuer  inutilement 
nombre  de  nos  braves  canonniers  qui  croyaient  bonnement 
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pouvoir  ouvrir  la  brèche  avec  une  artillerie  de  campagne,  il 
fallait  savoir  que  les  murs  de  Smolensk  sont  en  briques  et  ont 
2o  pieds  d’épaisseur.  Ce  rempart,  d’une  grande  élévation,  est 
crénelé  et  flanqué  de  tours  et  tourelles  à  la  manière  antique. 
Un  fossé,  quelques  ouvrages  avancés  et  une  citadelle  non 
revêtue  complètent  les  moyens  de  défense  de  cette  forteresse 
qui  donne  l'idée  de  ce  qu’étaient  la  plupart  des  nôtres  avant 
que  Vauban  vînt  nous  apprendre  que  les  meilleures  fortifi¬ 
cations  sont  celles  qui  ont  le  moins  de  relief.  Si  tout  cela  ne 
constitue  pas  une  place  de  guerre  bien  respectable,  du  moins 
ce  ne  peut  être  l’affaire  d’un  coup  de  main.  De  leur  côté, 
qu’ont  voulu  les  Russes  en  fuyant  ainsi  après  une  vigoureuse 
résistance  de  48  heures?  Pensaient-ils  nous  arrêter  et  livrer 
bataille?  Ne  songeaient-ils  encore  qu’à  gagner  du  temps  pour 
continuer  ensuite  leur  retraite?  Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux 
armées  ont  fait  une  perte  considérable.  Smolensk  est  en  cen¬ 
dres,  et  la  grande  question  reste  intacte. 

Poursuivie  chaudement ,  l’arrière-garde  russe  a  profité 
d’un  terrain  avantageux  pour  livrer  un  combat  sanglant  à 
Yalontina,  à  peu  de  distance  de  Smolensk.  On  s’est  battu  de 
part  et  d’autre  avec  une  grande  bravoure.  Cet  engagement 
glorieux  a  coûté  la  vie  au  général  de  division  Gudin,  homme 
d’un  mérite  éprouvé.  Transporté  blessé  à  Smolensk,  il  n’a 
pas  tardé  à  succomber.  La  Garde  lui  a  rendu  les  honneurs 
funèbres  avec  toute  la  pompe  possible.  Le  héros  repose  dans 
la  citadelle. 

Les  rues  de  Smolensk  offrent  le  plus  triste  tableau.  On  n’y 
marche  que  sur  des  ruines  et  des  cadavres  ;  nombre  de  bles¬ 
sés  russes,  n’ayant  pu  échapper  aux  flammes,  en  ont  été  vic¬ 
times.  Leurs  corps  à  demi  grillés  sont  restés  où  la  destruc¬ 
tion  les  a  atteints.  Quelques  individus  de  la  classe  la 
plus  pauvre  sont  tout  ce  qui  reste  d’une  population  de  30 
mille  âmes.  Réfugiés  dans  les  églises,  où  on  les  laisse  en  paix, 
ils  y  mourront  nécessairement  de  faim  s’ds  n’ont  hâte  de  s’é- 
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loigner.  Les  lieux  encore  habitables  sont  remplis  de  blessés 
de  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Il  en  arrive  à  chaque  instant 
du  dehors,  et  les  uns  et  les  autres  attendent  en  vain  les  soins 
que  réclame  leur  cruelle  position.  Voilà  le  côté  hideux  de  la 
guerre,  celui  auquel  je  ne  m’accoutumerai  jamais.  Voir  tant 
de  misères  et  ne  pouvoir  y  porter  remède  est  un  supplice. 
Le  service  si  important  des  hôpitaux  a  toujours  été  mal  or¬ 
ganisé  dans  nos  armées.  A  qui  la  faute?  Non  seulement  les 
milliers  de  blessés  qui  gémissent  et  meurent  dans  ce  moment  à 
Smolcnsk  ne  sont  pas  pansés,  mais  ils  manquent  de  pain,  et 
il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  ne  buvons  que  de  l’eau. 

C’est  surtout  ici  que l’arméeéprouvc  combien  il  est  fâcheux 
pour  elle  que  les  juifs  aient  été  bannis  de  la  vieille  Russie. 
Notre  or  attirerait  ces  pourvoyeurs,  et  nos  privations  seraient 
bien  plus  supportables.  Oh!  que  leur  voix  nasillarde  résonne¬ 
rait  agréablement  à  nos  oreilles  ! 

De  Smolensk,  où  il  est  ainsi  depuis  Gjours,  l’Empereur  me¬ 
nace  à  la  fois  Pétersbourg  et  Moscou.  Prendrons-nous  bientôt 
une  de  ces  deux  routes,  ou  le  Borysthène  marquera-t-il  le 
terme  de  nos  conquêtes  dans  cette  campagne?  Ce  parti-ci  se¬ 
rait  sans  doute  le  plus  prudent;  mais  il  en  est  de  plus  glo¬ 
rieux. 


Wiasma,  30  août  1812. 

Nous  voilà  lancés  de  nouveau,  et  cette  fois  nous  avons  un 
but.  Toute  l’armée  sait  qu  elle  marche  sur  Moscou.  J’eusse 
préféré  Pétersbourg,  parce  que  là  est  le  trône  des  Czars,  et 
que  Napoléon  a  consacré  l’usage  de  dicter  la  paix  dans  le  pa¬ 
lais  de  son  ennemi  ;  mais  on  m’objecte  que  Moscou  est  la  vraie 
capitale  de  la  Russie,  sa  ville  la  plus  riche,  la  plus  populeuse 
et  la  plus  centrale,  et  je  me  rends.  Je  crois  d'ailleurs  qu’il 
convient  de  ne  pas  trop  nous  éloigner  des  provinces  turques, 
car  il  faut  qu’après  un  bon  traité  d  alliance  avec  Alexandre, 
qui,  bon  gré  malgré,  sera  entraîné,  comme  lesautres,  à  notre 
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suite,  nous  allions  à  Constantinople  l’an  prochain  et  de  là  dans 
l'Inde.  Ce  n'est  que  chargée  des  diamants  de  Golconde  et  des 
(issus  de  Cachemire  que  la  grande  armée  reverra  la  France. 

En  sortant  de  Smolensk  par  la  rive  droite  du  Borysthène, 
le  25  de  ce  mois,  nous  avons  trouvé  les  positions  montueuses 
où  les  Russes  ont  tenu  quelque  temps  pour  assurer  leur  re¬ 
traite.  Plus  loin,  nous  traversions  le  champ  de  bataille  deVa- 
lontina.  Les  Russes  se  sont  montrés  là  d’autant  plus  tenaces 
que  des  idées  superstitieuses  étaient  attachées  au  sol  qu’ils 
défendaient.  On  le  nomme  dans  le  pays  le  champ  sacré.  Les 
Polonais  y  avaient  jadis  été  battus  et  les  popes  assuraient  que 
les  Russes  y  seraient  toujours  invincibles.  Quelques  charges 
à  la  baïonnette  ont  rompu  le  charme.  Après  l’échec  de  Valon- 
tina,  l’ennemi,  favorisé  par  des  collines  successives,  des  bois 
et  des  marais,  a  encore  attendu  plusieurs  fois  le  choc  de  notre 
avant  garde,  mais  toujours  en  perdant  du  terrain.  Pendant  la 
forte  marche  du  25,  la  guerre  a  déroulé  à  nos  yeux  ses  hor¬ 
reurs.  Des  cadavres  déjà  en  putréfaction  couvraient  au  loin  les 
champs  et  pas  une  habitation  n’avait  échappé  à  l’incendie. 

Le  pays  s’est  encore  montré  fourré  et  fort  inégal,  le  26,  et 
toujours  ravagé  et  incendié.  Des  sables  échauffés  par  un  so¬ 
leil  brûlant  rendaient  notre  marche  bien  fatigante.  Pendant 
la  nuit  suivante  passée  à  la  belle  étoile,  comme  la  précédente, 
un  froid  sensible  a  succédé  à  une  forte  chaleur. 

Ces  incendies  qui  autour  de  nous  dévorent  tout  ont  pris 
une  grande  activité  depuis  Smolensk.  Il  est  manifeste  que 
l’ennemi  voit  une  chance  de  salut  dans  ce  moyen  désespéré. 
En  se  retirant,  il  a  le  plus  grand  soin  de  brûler  tout  ce  qui 
peut  nous  nourrir  ou  nous  abriter  et  de  détruire  les  ponts, 
Les  populations  suivent  son  mouvement  rétrograde.  Ce  qui 
ne  peut  être  emporté  est  brûlé.  Pour  gagner  le  temps  que  de¬ 
mandent  ces  diverses  opérations,  l’arrière-garde  russe  profite 
de  tous  les  sites  avantageux.  Elle  engage  journellement  des 
affaires  d’artillerie  à  l’abri  d’un  ravin  ou  d’un  fond  maréca- 
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geux  dont  le  pont  est  en  cendres,  et  quand  elle  se  voit  prête 
à  être  forcée,  elle  disparaît  pour  aller  se  poster  plus  loin.  De 
semblables  manœuvres  sont  favorisées  par  un  terrain  qui, 
depuis  Smolensk,  est  devenu  boisé,  inégal  et  sillonné  de  ra¬ 
vins  et  de  marais. 

Suivant  toujours  la  grande  route  qui  mène  à  Moscou,  nous 
avons  atteint  Dorogobouj  le  27 .  Les  Russes  ont  commencé 
la  ruine  de  cette  ville,  et  les  Français  l’ont  terminée.  Les 
flammes  achevaient  de  la  dévorer  au  moment  ou  la  Garde  la 
traversait  pour  aller  bivouaquer  à  deux  lieues  au  delà. 

Le  28,  une  marche  forcée  nous  a  portés  à  huit  lieues  en 
arrière  de  Wiasma,  à  travers  un  pays  constamment  monlueux 
et  boisé.  Les  Russes  ont  continué  leur  retraite,  faisant  tou¬ 
jours  volte-face  quand  l’occasion  s’en  présentait.  Près  de 
notre  bivouac  gisaient  une  centaine  de  morts  et  de  blessés, 
victimes  d’une  de  ces  rencontres. 

Depuis  hier,  l'Empereur  est  logé  dans  Wiasma,  et  la  Garde 
bivouaquée  à  proximité.  Cette  ville  est  considérable;  son  en¬ 
ceinte  a  bien  deux  lieues  de  tour.  Il  est  vrai  que,  comme 
Smolensk,  elle  renferme  des  jardins,  des  vergers  et  des  ter¬ 
rains  inoccupés,  plus  beaucoup  d’églises.  Ces  églises  sont 
surmontées  d’une  multitude  de  dômes  grands  et  petits  qui, 
recouverts  d’un  métal  peint  de  belle  couleur  verte,  donnent 
de  loin  à  Wiasma  une  brillante  apparence.  Une  petite  rivière, 
dont  le  feu  vient  de  ruiner  le  pont,  coule  dans  la  ville  où 
l’on  remarque  nombre  d’édilices  élégants  construits  en  bri¬ 
ques.  Le  surplus  était  en  bois,  ainsi  que  les  faubourgs.  Il  va 
sans  dire  que,  selon  leur  funeste  résolution,  les  Russes  ont 
détruit  tout  ce  qui  a  pu  l'être  et  que  la  majeure  partie  de 
cette  jolie  ville  est  en  cendres.  Il  n’est  pas  resté  un  seul  ha¬ 
bitant  à  notre  approche.  Jamais  invasion  de  Huns  ou  de  Sar¬ 
rasins  ne  causa  plus  complète  émigration.  Depuis  notre  pre¬ 
mière  apparition  sur  le  Borysthène,  nous  avons  parcouru  un 
désert.  Tout  fuit,  même  les  vieillards  et  les  malades,  mais 
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emportant  ou  anéantissant  ce  qui  peut  nous  être  utile.  Il  est 
incompréhensible  qu’une  armée  telle  que  la  nôtre,  lancée 
loin  de  ses  magasins  et  traversant  un  pays  dont  les  ressources 
sont  ainsi  taries,  puisse  subsister.  Napoléon  est  un  enchan¬ 
teur.  Si  un  de  nos  grands  et  méthodiques  généraux  du  dernier 
siècle,  notamment  le  maréchal  de  Saxe  qui  recommande  avec 
tant  de  sollicitude  de  faire  manger  le  soldat  avant  de  le  mener 
à  l’ennemi ,  pouvait  le  voir  courir  de  la  sorte  avec  un  demi- 
million  d’hommes  d  un  bout  de  l’Europe  à  l’autre  sans  pa¬ 
raître  s’occuper  de  subsistances,  il  le  jugerait  digne  des  pe¬ 
tites  maisons.  En  adoptant  un  tel  plan  de  retraite  et  de  des¬ 
truction,  les  Russes  ont  compté  sur  leur  alliée,  la  famine.  Cet 
espoir  est  déçu.  La  disette  est  grande  ;  nous  faisons  maigre 
chère,  mais  nous  vivons. 

On  s’attendait  à  trouver  une  sérieuse  résislance  à  Wiasma. 
En  avant  est  une  position  formidable  qu’il  est  d’autant  plus 
surprenant  que  l’eunemi  n’ait  pas  disputée  que,  du  plateau 
flanqué  de  ravins  où  la  ville  est  assise,  on  domine  le  défilé 
par  lequel  nous  arrivions.  Ce  plateau,  qui  s’étend  au  loin,  offre 
un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Russie  d’Europe. 

Un  des  grenadiers  de  ma  compagnie  m’a  fait  présent  d'un 
volume  d’une  traduction  de  Diodore  trouvé  par  lui  à  Smo- 
lensk  en  cherchant  probablement  autre  chose,  et  à  moitié 
brûlé.  J’y  lis  qu’au  siège  d’Agrigente  par  les  Carthaginois,  il 
fut  défendu  aux  habitants,  qui  bivouaquaient  la  nuit  pour 
la  garde  de  leurs  fortifications,  d’avoir,  pour  secoucher,  plus 
d’une  peau  de  chameau,  un  pavillon,  une  couverture  de  laine 
et  deux  oreillers.  —  L’historien  ajoute  queles  Siciliens  ne  se 
soumirent  pas  sans  peine  à  cette  règle.  —  Que  ceux  qui  vont 
toujours  vantant  le  passé  aux  dépens  du  présent,  et  nous  di¬ 
sent  dégénérés,  comparent  nos  bivouacs  à  ceux  d’Agrigente. 
Depuis  trois  mois,  nous  reposons  sur  une  terre  que  recouvrent 
rarement  quelques  poignées  de  paille,  et  la  voûte  étoilée  est 
notre  unique  pavillon. 
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Mojaïsk,  11  septembre  1812. 

Elle  est  enfin  livrée,  cette  bataille  après  laquelle  notre  ar¬ 
mée  soupirait  depuis  le  passage  du  Niémen  ;  elle  est  livrée, 
et  nos  annales  militaires  comptent  une  brillante  victoire  de 
plus.  En  vain  les  Russes  ont  reculé  si  longtemps  ;  en  vain  ils 
ont  de  longue  main  choisi  et  fortifié  le  champ  de  bataille  où 
ils  pensaient  nous  ensevelir  ;  ils  ont  été  battus  I...  Les  des¬ 
tins  doivent  s’accomplir,  a  dit  Napoléon  dans  sa  proclamation 
de  Wilkowiski. 

Partie  de  Wiasma  le  31  août,  la  Garde  a  fait  six  lieues, 
toujours  dans  la  direction  de  Moscou,  puis  elle  a  bivouaqué 
suivant  la  coutume.  Le  pays  s’est  montré  plat,  découvert  et 
dépourvu  d’habitations. 

Le  1er  septembre,  après  avoir  dépassé  des  plaines  de  mê¬ 
me  aspect,  notre  colonne  a  atteint  Gialzk,  petite  ville  dont 
la  majeure  partie  est  construite  en  bois,  mais  qui,  comme 
Wiasma,  a  un  certain  nombre  de  maisons  de  briques  et  d’une 
belle  apparence.  Malgré  son  état  actuel  d’abandon  et  de  com¬ 
plète  dévastation,  on  peut  juger  que  Giatzk  n’était  pas  un 
désagréable  séjour.  Un  petit  ruisseau  bien  limpide  coule  dans 
son  enceinte.  Je  mentionne  cet  avantage  parce  que,  depuis 
que  le  pays  a  cessé  d’être  montueux,  l’armée  manque  de 
bonne  eau.  11  faut  aller  quelquefois  à  une  lieue  des  bivouacs 
pour  en  trouver,  et  quelle  eau!  Bientôt  troublée  par  les  mil¬ 
liers  de  chevaux  qu’on  s’empresse  d’y  abreuver,  au  point  de 
n’être  qu'une  boue  liquide,  elle  est  cependant,  dans  cet  état, 
bue  avec  avidité  et  employée  à  faire  la  soupe.  Nécessité  est 
une  terrible  loi. 

A  notre  grande  surprise,  nous  avons  eu  à  Giatzk  deuxjours 
de  repos.  Le  4,  nous  bivouaquions  à  cinq  lieues  au  delà.  Le 
pays  est  redevenu  inégal  et  boisé. 

Depuis  plusieurs  jours,  d’après  divers  indices,  nous  nous 
attendions  à  trouver  enfin  l’ennemi  disposé  à  accepter  la  ba- 
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taille.  On  disait  à  Giatzk  qu’il  avait  fait  balte,  qu’il  fortifiait 
ses  positions  et  que  son  nouveau  général  en  chef  Kutusow 
voulait  signaler  son  arrivée  par  un  coup  d’éclat.  Après  avoir 
traversé  des  villages  plus  fréquents  qu’à  l’ordinaire,  mais 
également  déserts  et  misérables,  le  b,  vers  deux  heures  après 
midi,  nous  étions  effectivement  en  présence  de  la  grande  ar¬ 
mée  russe  soigneusement  retranchée.  Bientôt  après,  cette 
armée  perdait  une  forte  redoute  avancée,  bravement  enlevée 
par  la  division  Compans,  du  1er  corps.  A  la  nuit,  le  feu  des 
tirailleurs  s’est  éteint  peu  à  peu,  et  alors  la  Garde  a  formé  le 
carré  au  centre  duquel  l’Empereur  a  pris  quelque  repos.  Du 
terrain  un  peu  élevé  où  nous  étions  ainsi  campés,  la  plaine 
se  montrait  au  loin  éclairée  parl’incendie  de  tous  les  villages. 

La  journée  du  lendemain  s’est  écoulée  plus  paisiblement 
qu’on  ne  devait  s’y  attendre.  De  part  et  d'autre  on  était  prêt 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défense,  mais  le  signal  n’a  pas  été 
donné.  C’était  un  imposant  spectacle  que  celui  de  ces  deux 
puissantes  armées  s’observant  ainsi  en  silence,  et  n’attendant 
que  l’expression  de  la  volonté  d’un  seul  homme  pour  se  ruer 
l’une  sur  l’autre.  Que  de  braves  touchaient  là  à  leur  heure 
suprême  sans  s’en  douter  !  La  nuit  suivante  s’est  passée  dans 
les  mêmes  positions. 

Le  soleil  du  7  septembre  a  éclairé  une  de  ces  mémorables 
luttes  qui  font  époque  dans  l’histoire  des  nations.  Deux  ar¬ 
mées  nombreuses  et  aguerries,  se  heurtant  avec  toute  l'é¬ 
nergie  qu’on  devait  en  attendre,  ont  inondé  de  sang  un  vaste 
champ  de  bataille.  Il  était  à  peine  jour  que  cette  proclama¬ 
tion  était  lue  à  tous  nos  régiments  : 

«  Soldats  !  voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée. 
<c  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous.  Elle  nous  est  néces- 
«  saire.  Elle  nous  donnera  l’abondance,  de  bons  quartiers 
«  d’hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous 
«  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Sraolensk,  et  que  la  pos- 
«  térité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans 


LA  MOSKOWA 


327 


<<  cette  journée.  Que  l’on  dise  de  vous  :  il  était  à  cette  grande 
«  bataille  sous  les  murs  de  Moscou.  » 

Pendant  que  les  paroles  impériales  retentissaient  ainsi  dans 
tous  les  bivouacs,  on  attaquait  les  Russes  immobiles  derrière 
leurs  retranchements.  Toutes  les  armes  ont  rivalisé  d’audace 
et  de  constance.  Parmi  une  foule  de  généraux  qui  ont  ajouté 
ce  jour-là  à  leur  illustration,  toutes  les  voix  proclament  Eu¬ 
gène  et  Ney.  Les  Russes  se  sont  vaillamment  battus;  mais 
avec  cette  stupidité  habituelle  qui  leur  est  si  funeste.  Vers  la 
fin  de  la  journée,  s’étant  acharnés  à  reprendre  une  grande 
redoute  centrale  conquise  et  perdue  plusieurs  fois  depuis 
quelques  heures,  nous  les  avons  vus,  en  masse  informe,  ex¬ 
posés  longtemps  au  feu  de  8(J  pièces  de  canon  tirant  à 
mitraille,  tandis  qu’immobiles  ils  ne  pouvaient  plus  avancer 
et  ne  savaient  pas  reculer.  Plus  l’artillerie  les  écrasait,  plus 
ils  se  serraient,  et,  pour  en  venirà  bout,  il  a  fallu,  à  coups  de 
canon,  faire  des  trouées  dans  cette  colonne  hébétée,  comme 
s’il  s’était  agi  de  pratiquer  des  brèches  dans  un  bastion.  Aussi 
l’ennemi  a-t-il  souffert  beaucoup  plus  que  nous.  Sa  perte  en 
tués  et  blessés  va  de  30  à  40  mille  hommes.  Nous  avons  de 
notre  côté  à  pleurer  grand  nombre  de  nos  braves.  Parmi  les 
officiers  généraux  qui  ont  succombé, on  regrette  surtout  Mont- 
brun,  le  digne  successeur  de  Lasalle.  Cette  bataille  n’a  pas 
eu  ses  résultats  ordinaires.  Battu,  écrasé,  l’ennemi  s’est  ce¬ 
pendant  retiré  n’abandonnant  dans  nos  mains  que  quelques 
canons  démontés  et  très  peu  de  prisonniers.  Il  n'a  reculé,  à 
la  lin  de  la  journée,  qu’à  petite  distance  du  champ  de  bataille 
et  sans  cesser  son  feu  d’artillerie  en  retraite.  Spectatrice  de 
l’eflroyable  lutte,  la  Garde  est  restée  en  réserve  en  arrière  du 
centre  des  opérations.  Contre  son  habitude,  l’Empereur  est  de¬ 
meuré  tout  le  jour  dans  le  môme  endroit,  donnant  des  ordres, 
recevant  des  rapports,  tantôt  debout,  et  plus  souvent  couché 
sur  la  terre,  dans  un  fossé  de  la  redoute  conquise  le  5.  Il  n’est 
monté  à  cheval  que  dans  la  soirée. 
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Kutusovv,  qui  est  arrivé  ainsi  en  poste  de  l’armée  de  Tur¬ 
quie  pour  se  faire  battre,  vient  au  reste  de  faire  preuve  de 
résolution  et  surtout  de  persévérance.  Nous  convenons  qu’au¬ 
cune  de  nos  victoires  n’a  été  si  bien  disputée  et  si  chèrement 
achetée.  Si  l’on  veut  trouver  sur  les  cartes  l’emplacement  du 
champ  de  bataille,  que  l’on  s’arrête  au  village  de  Borodino 
et  sur  la  petite  rivière  de  Kologha,  à  environ  30  lieues  sud- 
ouest  de  Moscou.  A  peu  de  distance  et  sur  la  gauche  coule  la 
Moskowa,  qui  va  se  perdre  dans  le  Wolga.  Poursuis  la  course, 
Moskowa,  dont  les  Ilots  caressent  les  rivages  parfumés  de 
l’Asie;  annonce  à  cette  belle  partie  du  monde  que  son  vain¬ 
queur  approche  et  qu’elle  le  verra  l’an  prochain. 

La  nuit  qui  a  suivi  cette  mémorable  journée  s’est  passée  au 
bivouac  non  loin  du  champ  de  bataille,  l’Empereur  toujours 
au  centre  de  notre  carré.  Elle  a  été  froide  et  humide,  car  de¬ 
puis  24  heures  un  orage  avait  bouleversé  la  température. 

Les  Russes  se  sont  retirés  si  lentement  après  leur  revers 
que,  le  8  au  matin,  ils  ont  été  rencontrés  à  peu  de  distance. 
Poursuivre  ce  mouvement,  l’Empereur  a  traversé  le  théâtre 
du  carnage  de  la  veille.  Quelle  boucherie  !  Quels  affreux  ta¬ 
bleaux  !  J’en  ai  déjà  fait  ailleurs  la  remarque  :  rien  n’est 
horrible  comme  un  lendemain  de  champ  de  bataille,  lors¬ 
que  le  silence  lugubre  qui  a  succédé  au  fracas  du  canon  n’est 
interrompu  que  par  les  plaintes  des  blessés  et  les  cris  de  l’oi¬ 
seau  de  proie  accouru  pour  réclamer  sa  part  de  chair  hu¬ 
maine.  L’imagination  s’est  refroidie,  un  danger  personnel  ne 
vient  plus  comprimer  la  compassion  et  l’homme  reparaît. 

Nous  devions  pousser  jusqu’à  Mojaïsk  ;  mais  l’ennemi  n’a 
pas  jugé  convenable  de  nous  y  céder  la  place, et  nos  bivouacs 
ont  été  établis  à  deux  werstes  (demi-lieue)  de  cette  ville.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  route,  à  partir  du  champ  de  bataille, 
j’ai  vu  avec  un  respectueux  étonnement  beaucoup  de  fosses 
récentes  surmontées  d’une  croix  en  bois.  Malgré  le  désordre 
et  la  précipitation  d’une  retraite,  les  Russes  avaient  enterré 
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là,  pendant  la  nuit  précédente,  ceux  de  leurs  blessés  qui  ex¬ 
piraient  en  chemin.  11  est  juste  de  convenir  que  ce  peuple 
que  nous  appelons  barbare  prend  beaucoup  de  soin  de  ses 
blessés  et  qu’il  a  la  piété  d’ensevelir  ses  morts,  tandis  que 
nous,  Français,  si  vains  de  notre  civilisation,  laissons  périr 
les  uns  faute  de  secours,  et  ne  donnons  la  sépulture  aux  au¬ 
tres  que  lorsque  la  puanteur  de  leurs  cadavres  nous  incom¬ 
mode.  Quant  à  notre  indifférence  sur  les  souffrances  des  bles¬ 
sés  ennemis  qui  restent  en  notre  pouvoir,  elle  n’est  pas 
croyable.  Combien  de  ces  malheureux  n’expirent  sur  la  terre 
rougie  de  leur  sang  que  plusieurs  jours  après  le  combat,  sans 
que  leurs  gémissements  et  leurs  signes  de  détresse  aient  pu 
émouvoir  eflicacement  les  passants!  Au  reste,  rien  de  stoïque 
comme  le soldatrusse  ainsi  abandonné.  S’il  nepeut  se  traîner 
pour  chercher  du  secours,  il  s’enveloppe  de  sa  capote,  et  at¬ 
tend  la  mort  avec  résignation. 

Délogés  de  Mojaïsk  à  coups  de  canon,  les  Russes  nous  l’ont 
cédé,  et,  le  9,  nous  prenions  possession  d’une  petite  ville  dé¬ 
serte  et  saccagée  dont  rues,  places  et  maisons  étaient  jon¬ 
chées  de  morts  et  de  mourants. 

L’ennemi  continue  sa  retraite  en  se  défendant.  Il  a  beau 
faire  :  bientôt  nous  serons  dans  Moscou. 


XI 


Moscou, 


Moscou,  21  septembre  1812. 

En  parlant  de  l’incendie  qui,  sous  le  règne  de  Néron,  dé¬ 
vora  dans  une  nuit  notre  ville  de  Lyon,  Sénèque  dit:  Inter 
magnam  urbem  et  nullam,  nox  una  interfuit.  Voilà  l’histoire 
de  Moscou.  Nous  n’avons  fait  un  si  long  voyage  que  pour 
assister  à  sa  ruine.  Adieu  riants  projets,  adieu  plaisirs  et  re¬ 
pos  d’une  grande  ville,  adieu  compensations  de  tant  de  fati¬ 
gues  et  de  privations  :  Moscou  est  en  cendres  !  Les  forcenés 
ont  volontairement  renversé  leur  capitale  !  Dans  l’histoire 
moderne,  rien  n’est  comparable  à  cet  épouvantable  épisode. 
Il  y  a  là  sacrifice  héroïque  ou  sauvage  stupidité,  tant  les  ex¬ 
trêmes  se  touchent.  Je  suis  de  ce  dernier  avis.  Oui,  il  n’y  a 
que  des  barbares,  des  Scythes,  des  Sarmates  qui  aient  pu 
brûler  Moscou.  Je  reviendrai  sur  cette  grande  catastrophe. 
Reprenons  l’itinéraire. 

De  Mojaïsk,  où  l’Empereur  s’est  arrêté  deux  jours,  nous 
sommes  allés  bivouaquer  à  cinq  lieues  au  delà,  à  travers  un 
pays  plat  et  peu  cultivé  dont  toutes  les  habitations  avaient 
été  incendiées. 

Le  13,  une  marche  forcée  nous  a  portés  à  40  werstes  de 
Moscou.  La  garde  a  bivouaqué  auprès  d’un  beau  château 
appartenant  au  prince  Galitzin,  un  des  grands  personnages 
de  la  cour  de  Pétersbourg.  L’Empereur  y  a  pris  gîte.  A  l’ex¬ 
ception  de  ce  château,  rien  encore  ne  faisait  pressentir  le 
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voisinage  d’une  capitale.  Seulement  les  villages  devenaient 
plus  rapprochés,  mais  toujours  abandonnés  et  brûlés.  Après 
la  bataille  du  7,  ces  villages  étaient  devenus  l’asile  d’une  foule 
de  blessés  russes,  et  en  grand  nombre  ces  infortunés  y  ont 
péri  d’une  mort  affreuse,  comme  à  Smolensk.  Leurs  squelettes 
calcinés  étaient  épars  sur  notre  route.  Le  pays  n’a  pas  cessé 
d’être  plat  ;  mais  des  forêts  en  ont  rendu  l’aspect  plus  gai. 
Comme  la  veille,  nous  avons  manqué  d’eau,  privation  à  la¬ 
quelle  doit,  dit-on,  s’accoutumerquiconque  voyage  en  Russie. 

En  approchant  de  Moscou,  le  14,  le  terrain  est  devenu  mon- 
tueux  et  boisé. Parvenus  à  deux  lieuesde  cette  ville,  nous  avons 
dépassé  des  positions  militaires  que  l’ennemi  a  d'abord  eu 
l’intention  de  défendre,  car  elles  sont  fortifiées  par  de  bon¬ 
nes  redoutes.  Positions  et  redoutes  ont  été  abandonnées  sans 
coup  férir.  Il  y  avait  longtemps  que  nous  marchions,  mais 
personne  n’éprouvait  de  fatigue.  Nous  allions  voir  enfin  ce 
Moscou,  depuis  vingt  jours  objet  de  nos  conversations  et  de 
nos  illusions.  Toutes  les  fois  que  nous  atteignions  le  sommet 
d’une  hauteur,  nos  yeux  se  lassaient  à  chercher  ce  but  dans 
les  tourbillons  de  fumée  et  dépoussiéré  qui,  devant  nous, 
obscurcissaient  l’horizon.  Voilà  que  tout  à  coup  un  cri  poussé 
par  les  colonnes  qui  nous  devancent  révèle  l’apparition  tant 
désirée.  On  se  serre,  on  se  hâte  et  bientôt  des  voix  innom¬ 
brables  se  mettent  à  crier  :  Moscou  !  Moscou  !  comme  notre 
armée  d’Égypte  avait  crié  :  Thèbes  !  Thèbes  1  en  apercevant 
les  ruines  solitaires  de  la  cité  aux  cent  portes,  comme  les 
croisés  avaient  jadis  crié  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  à  l’aspect 
de  la  cité  sainte  : 

Ecco  da  mille  voci  unitamente 

Gerusaiemme  salutar  si  sente  !  (Le  Tasse.) 

De  la  colline  d’où  Moscou  se  déroulait  à  nos  yeux  ébahis, 
cette  capitale  nous  parut  être  uuede  ces  créations  fantastiques 
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enfantées  par  l’imagination  des  Arabes,  une  vision  des  mille 
et  une  nuits.  Nous  venions  d’être  brusquement,  jetés  en 
Asie,  car  ce  n’était  plus  là  notre  architecture  et  nos  monu¬ 
ments.  Au  lieu  de  ces  clochers  pointus  qui  s’élancent  vers  les 
nuages  du  sein  de  nos  villes  d’Europe,  des  milliers  de  mina¬ 
rets  arrondis,  les  uns  dorés,  les  autres  de  couleur  éclatante^ 
brillaient  aux  rayons  du  soleil,  et  ressemblaient  à  un  essaim 
de  globes  lumineux  épars  et  flottants  sur  une  ville  immense. 
Éblouis  de  la  splendeur  de  ce  tableau,  nos  coeurs  bondis¬ 
saient  d’orgueil,  de  joie  et  d’espérance.  Que  de  plaisirs  et  de 
voluptés  devait  enfermer  ce  magnifique  Moscou  !  Hélas  !  la 
malheureuse  cité,  semblable  à  une  veuve  du  Malabar,  nous 
apparaissait  ainsi  revêtue  de  ses  habits  de  fête  tandis  qu’on 
dressait  le  bûcher  qui  devait  la  consumer.  Nos  sauvages  en¬ 
nemis  semblaient  nous  la  montrer  dans  tout  son  éclat  pour 
accroître  nos  regrets  et  faire  parade  de  leur  frénésie. 

Des  hauteurs  où  nous  étions  en  extase,  notre  colonne  des¬ 
cendit  bientôt  vers  Moscou,  et,  dans  la  soirée,  nous  entrions 
paisiblement  dans  un  de  ses  faubourgs.  La  solitude  et  le  si¬ 
lence  qui  nous  attendaient  là  calmèrent  désagréablement  la 
fièvre  de  bonheur  qui  agitait  notre  sang  peu  d’instants  aupa¬ 
ravant,  et  lui  firent  succéder  une  vague  inquiétude.  Au  lieu 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  ville,  l'Empereur  se  logea 
dans  une  maison  de  ce  faubourg,  et  la  Garde  établit  ses  bi¬ 
vouacs  dans  les  jardins  environnants.  Ce  lit  ne  ressemblait 
guère  à  celui  que  j’avais  rêvé  dans  la  journée. 

Le  lendemain  matin,  l’Empereur  s’avance  dans  une  ville 
déserte  dont  toutes  les  maisons  sont  fermées.  Après  avoir  par¬ 
couru  des  rues  où  aucun  bruit  ne  répond  à  notre  musique 
éclatante,  il  entre  au  Kremlin, quartier  fortifié  qui  occupe  un 
site  légèrement  exhaussé  au  centre  de  la  silencieuse  capitale, 
et  le  voilà  installé  dans  l’an  tique  palais  des  Czars, dont  personne 
ne  lui  fait  les  honneurs.  Bien  moins  gais  que  la  veille,  nous 
étions  là  à  déplorer  l’aveuglement  qui  avait  fait  fuir,  à  notre 
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approche,  l’immense  population  au  sein  de  laquelle  nous 
comptions  mener  douce  vie,  lorsque  des  incendies  partiels, 
qui  se  manifestaient  çà  et  là  depuis  quelques  heures,  vinrent 
apporter  d’autressujets  de  désappointement.  Bien  que,  depuis 
Smolensk,  nous  n’eussions  marché  que  sur  des  cendres  brû¬ 
lantes,  personne  ne  s’imaginait  parmi  nous  que  Moscou, 
Moscou  la  Sainte,  pût  être  livrée  aux  flammes  comme  un  igno¬ 
ble  village;  mais  nous  n’avions  que  des  idées  erronées  sur  la 
civilisation  russe.  Aux  premières  nouvelles  de  ces  incendies, 
l’Empereur,  qui  partageait  apparemment  notre  sécurité,  se 
persuade  qu’ils  sont  l’œuvre  de  nos  maraudeurs,  et,  fort  en 
colère,  il  donne  des  ordres  en  conséquence.  Des  troupes  cou¬ 
rent  pour  remplir  ses  intentions;  elles  travaillent  avec  ardeur, 
non  à  éteindre  les  foyers  d’incendie,  car, sans  pompes,  il  n’y 
fallait  pas  songer,  mais  à  les  circonscrire  en  abattant  les  mai¬ 
sons  voisines.  Peines  perdues.  Pour  un  feu  qui  s’éteint,  vingt 
s’allument  ailleurs.  Nos  travailleurs  découragés  cessent  leurs 
inutiles  efforts,  et  le  terrible  élément  dévore  sans  obstacle 
notre  conquête. 

En  arrivant  au  Kremlin,  ma  compagnie  avaitété  placée  de 
garde  à  une  de  ses  portes.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  suivante, 
un  homme  d’un  extérieur  avantageux,  parlant  assez  bien  le 
français,  mais  avec  l’accent  allemand,  se  présente  à  moi  et 
invoque  mon  secours  pour  éteindre  le  feu  qui  vient  de  se 
communiquer  à  un  vaste  bâtiment  situé  à  peu  de  distance  du 
Kremlin,  et  qui  renferme,  me  dit-il,  une  précieuse  collection 
de  médailles  et  d’antiquités.  Jem’émcus  àce  cri  d’alarme  pour 
choses  d’un  si  grand  prix  à  mes  propres  yeux,  je  cours  moi- 
même  avec  une  vingtaine  de  mes  grenadiers  :  il  était  trop 
tard!  Le  feu  avait  gagné  l’escalier  par  où  l’on  montait  aux 
salles  du  trésor  scientifique,  et  il  n’était  pas  possibled’y  abor¬ 
der.  Je  suis  rentré  à  mon  poste  réellement  affligé  de  ce  mal¬ 
heur.  Quant  au  savant  venu  pour  implorer  mon  secours,  je 
l’ai  laissé  au  bas  de  l’escalier  en  flammes  et  dans  un  tel  déses- 
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poir,  que  probablement  il  n’aura  pas  voulu  survivre  à  ses 
chères  médailles. 

Livré  à  lui-même,  le  mal  avait  lait  de  rapides  progrès.  Dans 
la  matinée  du  16,  le  Kremlin  ressemblait  à  une  île  au  milieu 
d’une  mer  de  feu.  Un  vent  impétueux,  provoqué  par  la  vio¬ 
lence  de  l’incendie,  réagissant  sur  lui,  en  centuplait  l’activité. 
Du  sein  des  llammes  roulant  les  unes  vers  les  autres,  comme 
les  vagues  de  l’océan  au  fort  d’une  tempête,  s’élevait  un  bruit 
sinistre  pareil  au  roulement  prolongé  du  tonnerre.  Cent  ex¬ 
plosions  du  Vésuve  réunies  n’approcheraient  pas  de  l’horrible 
majesté  de  semblable  spectacle.  L’Empereur  et  la  Garde, ainsi 
bloqués  au  centre  de  Moscou,  avaient  à  craindre  d’y  être  dé¬ 
vorés  par  le  feu.  Des  flammèches  qu’apportait  le  vent  pleu- 
vaient  sur  nous  et  sur  nos  caissons  d’artillerie,  qu’une  étin¬ 
celle  pouvait  faire  sauter,  et  déjà  nous  avions  étouffé  des 
commencements  d’incendie  jusque  dans  l’intérieur  du  Krem¬ 
lin.  Rester  était  téméraire,  sortir  fort  difficile.  L’Empereur 
prend  brusquement  ce  dernier  parti.  Les  autres  issues 
étant  obstruées  par  les  flammes,  il  s’échappe  par  une  poterne 
qui  nous  voit  péniblement  défiler  un  à  un,  et  par  de  longs 
détours  franchis  au  galop,  le  voilà  sain  et  sauf  hors  du  gouf¬ 
fre.  Les  fantassins  de  la  Garde, qui  n’avaient  pas,  commenotre 
chef,  un  excellent  coursier  arabe  pour  traverser  rapidement 
ce  Ténare,  ont  du  moins  fait  usage  detoute  la  vitesse deleurs 
jambes.  Cette  course  offrait  plus  d’un  danger  :  tantôt  il  fallait 
passer  sous  une  voûte  de  feu,  tantôt  les  flammes,  s’élançant 
sur  nous  en  longs  tourbillons,  menaçaient  de  nous  atteindre; 
plus  loin  un  nuage  de  cendres  et  de  fumée  nous  privait  mo¬ 
mentanément  de  la  vue.  Partout  l’air  que  nous  respirions 
semblait,  par  sa  chaleur,  devoir  nous  asphyxier.  Plus  d’une 
fois  l’écroulement  spontané  d’un  édifice  est  venu  barrer  le 
chemin  après  avoir  failli  nousécraser.  A  la  fin  de  si  rude  tra¬ 
jet  qui  a  vu  roussir  plus  d’une  vieille  moustache  et  plus  d’un 
bonnet  d’ourson,  parvenus  hors  de  Moscou,  nous  avons  fait 
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une  halte  pour  reprendre  haleine,  attendre  les  moins  ingam¬ 
bes  et  mettre  de  l’ordre  dans  nos  rangs. 

À  3  werstes  de  là,  route  de  Pétersbourg,  nous  réjoignions 
l’Empereur  qui  s’était  établi  à  Péterskoë.  On  nomme  ainsi  le 
château  impérial  que  viennent  habiter  les  Czars  avant  leur 
couronnement.  C’est  un  vaste  édifice  en  briques,  flanqué  de 
tours  et  d’un  aspect  fort  pittoresque,  mais  n’ayant  rien  d’Eu¬ 
ropéen.  Si  c’est  là,  comme  on  le  dit,  de  l’architecture  tartare, 
elle  n’est  pas  sans  élégance.  Le  beau  parc  de  Péterskoë,  ren¬ 
dez-vous  habituel  de  la  haute  société  de  la  capitale,  est  de¬ 
venu  pendant  deux  jours  remplacement  de  nos  bivouacs, 
honneur  dont  n’ont  pas  à  se  féliciter  ses  arbres  et  ses  décora¬ 
tions.  Campés  dans  les  bosquets,  Moscou  en  flammes  y  jetait 
un  tel  éclat  que  nous  ne  nous  sommes  presque  pas  aperçus 
des  deux  nuits  ainsi  passées,  car  le  jour  ne  nous  apportait  pas 
plus  de  lumière.  La  lueur  de  l’immense  bûcher  était  telle  que 
nous  pouvions  y  lire  couramment,  et  une  lieue  nous  en  sé¬ 
parait.  Le  bruit  arrivait  à  nous  comme  un  mugissement  loin¬ 
tain  d’ouragan.  De  temps  en  temps  un  palais,  en  s’abîmant, 
envoyait  vers  les  nues  des  gerbes  d’étincelles  semblables  au 
bouquet  d’un  feu  d'artifice,  tandis  que  la  masse  de  métal  qui 
avait  formé  le  toit  tombait  avec  fracas,  et  alors  une  salve  de 
coups  de  canon  paraissait  interrompre  le  lugubre  murmure 
de  la  tempête  infernale.  Ce  spectacle  est  de  ceux  que  la  parole 
rend  tout  aussi  imparfaitement  que  la  peinture.  Qui  n’y  a 
pas  assisté  ne  saura  probablement  jamais  ce  que  peut,  dans 
sa  fureur,  le  terrible  élément  que,  dans  leur  aveugle  rage,  les 
Russes  ont  pris  pour  auxiliaire. 

Après  ces  deux  jours  ainsi  passés  à  Péterskoë,  l’Empereur 
a  voulu  rentrer  dans  Moscou  qui  brûlait  encore,  mais  avec 
bien  moins  d’activité.  Sa  Garde  l’a  suivi,  et  à  travers  de  longs 
monceaux  de  ruines  et  de  cendres,  nous  sommes  de  nouveau 
venus  habiter  le  Kremlin,  seul  quartier  qui  ait  été  préservé 
en  totalité. 
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Moscou,  24  septembre  1812. 

L’Europe  va  croire  que  les  Français  ont  incendié  Moscou,  et 
peut-être  l’histoire  laissera-t-elle  à  leur  charge  cet  acte  de 
barbarie.  Il  est  cependant  de  toute  vérité  que  cette  grandei 
ville  n’a  péri  que  de  la  main  de  celui  qui  devait  la  protéger. 
Rostopschin,  son  gouverneur,  a  froidement  préparé  et  fait 
exécuter  le  sacrifice.  Ses  auxiliaires  ont  été  un  millier  de  for 
çats  mis  en  liberté  à  cet  effet  et  qui  ont  reçu  de  lui  promesse 
d'absolution  entière  si  à  tous  leurs  crimes  ils  ajoutaient  celui 
de  brûler  Moscou.  Ivres  d’eau-de-vie  et  munis  de  matières 
inllammables,  même  de  fusées  à  la  congrève,  les  enragés  ont 
mis  la  main  à  l’œuvre  avec  une  joie  infernale,  et  nous  savons 
comme  ils  ont  tenu  parole.  On  a  pris  sur  le  fait  et  incarcéré 
un  certain  nombre  de  ces  malfaiteurs.  J’en  ai  arrêté  un  de  ma 
propre  main  au  moment  où  il  se  glissait  dans  le  Kremlin,  et 
j’ai  trouvé  dans  ses  poches  les  pièces  de  conviction  :  mèches, 
phosphore  et  briquet.  Ces  honnêtes  gens  vont  être  jugés 
comme  incendiaires,  et  bientôt  notre  justice  militaire  acquit 
tera  à  leur  égard  la  dette  contractée  par  leur  digne  chef  Ros¬ 
topschin. 

Il  est  à  présumer  que  cette  résolution  désespérée  d’incendie 
a  été  un  mystère  pour  la  majeure  partie  des  habitants,  ou 
qu’elle  a  été  adoptée  si  peu  d’instants  avant  notre  entrée  que 
le  temps  a  manqué  aux  émigrants  pour  emporter  ce  qu’ils 
possédaient  de  plus  précieux.  Des  objets  de  valeur  très  porta¬ 
tifs  sont  tous  les  jours  trouvés  en  quantité  dans  les  ruines  ou 
dans  les  maisons  que  le  feu  n’a  pas  atteintes.  Pour  évacuet 
tout  ce  que  Moscou  recélait  en  marchandises, richesses  et  den¬ 
rées,  il  aurait  fallu  au  reste  plusieurs  mois  et  des  milliers  de 
chariots.  Qui  pourrait  évaluer  ce  que  les  flammes  viennent 
de  dévorer  dans  cette  somptueuse  capitale,  où  la  haute  no 
blesse  russe  faisait  assaut  de  luxe  et  de  prodigalité? 

Depuis  que  l’incendie  s’est  apaisé,  l’armée  travaille  avec 
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activité  à  tirer  parti  de  ce  qu'il  a  épargné.  Un  pillage  régulier 
a  été  organisé  à  cet  effet.  Chaque  corps  sait  à  quel  quartier 
de  l'immense  ville  il  doit  borner  scs  recherches,  et  l’ordre 
préside  au  désordre.  Outre  le  Kremlin,  il  y  a  encore,  en  divers 
endroits,  des  habitations  et  même  des  rues  non  atteintes  par 
le  feu  ou  seulement  en  partie  consumées.  Bien  que  les  recher¬ 
ches  soient  plus  fructueuses  là  qu’ailleurs,  les  édifices  totale¬ 
ment  ruinés  n’en  sont  pas  moins  soigneusement  explorés.  Les 
cendres  recouvrent  des  caves  que  les  voûtes  ont  protégées,  et 
où  sont  en  abondance  des  provisions  de  toute  espèce, quelque¬ 
fois  plus  ou  moins  avariées  par  l’extrême  chaleur  du  feu,  plus 
souvent  en  bon  état.  Ces  perquisitions  ont  déjà  produit  de 
grandes  quantités  de  farines,  de  vins,  d’eaux-de-vie,  de  viandes 
et  poissons  salés,  de  denrées  coloniales,  et  la  récolte  est  loin 
d’être  finie.  Ces  mêmes  souterrains  nous  livrent  encore 
intactes  des  marchandises  d’autre  nature.  Il  y  a  en  toiles, 
cuirs,  draps  et  fourrures  de  quoi  satisfaire  tous  les  besoins. 

Cette  exploitation  des  décombres  de  Moscou  amène  un  tel 
gaspillage  d’objets  de  luxe,  de  modes  et  d’autres  superfluités 
que  les  rues  sont  jonchées  de  leurs  débris.  Il  en  résulte  des 
scènes  burlesques,  d’autant  plus  originales  quelles  sont 
enfantées  par  un  des  plus  rares  bouleversements  qui  puisse 
troubler  société  humaine.  Dans  un  char  doré  traîné  par  des 
rosses  mourant  de  faim  se  pavanent  des  soldats  gorgés 
d’eau-de-vie  ;  deux  paysans  se  battent  pour  s’arracher  quel¬ 
ques  nippes,  et  survient  un  Français  qui  met  fin  à  la  querelle 
en  leur  enlevant  la  pomme  de  discorde  qu’il  va  jeter  dans  la 
boue  à  quelques  pas  de  là  pour  se  charger  d’une  autre  proie  ; 
on  emporte  de  la  farine  dans  une  tenture  de  damas,  des 
liquides  dans  de  grands  vases  que  je  ne  nomme  pas,  des 
pains  de  sucre  dans  une  robe  de  bal.  On  voit  des  goujats 
affublés  de  l’habit  des  popes,  des  cantinières  crottées  cou¬ 
vertes  de  cachemires.  Les  saturnales  de  notre  carnaval  n'ap¬ 
prochent  pas  de  ces  hideux  et  risibles  tableaux. 
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Moscou  a  toujours  une  nombreuse  colonie  d’artistes  et 
d’ouvriers  de  tout  pays.  La  France  lui  envoie  des  danseurs, 
des  maîtres  de  langues,  des  modistes  et  des  cuisiniers;- 
l’Italie:  des  architectes,  des  peintres,  des  chanteurs  et  des 
confiseurs  ;  l’Allemagne  :  des  médecins  et  des  tailleurs,  et, 
toutes  les  nations,  des  chevaliers  d’industrie  accourus  pour 
mettre  à  contribution  l’ignorance  et  l’orgueil  des  satrapes  de 
la  Moscovie.  De  gré  ou  de  force,  la  majeure  partie  de  ces 
étrangers  a  suivi  la  population  russe  dans  sa  fuite.  Ceux  qui 
sont  demeurés  sortent  journellement  décachettes  où  ils  s’é¬ 
taient  réfugiés  pendant  l’orage  et  viennent  chercher  parmi 
nous  un  appui  et  du  pain.  Ceux  d’entre  eux  qui  avaient  quel¬ 
que  chose  à  perdre  sont  ruinés.  C’est  pitié  de  voir  leur  dou¬ 
leur.  Dans  le  nombre  se  trouve  une  troupe  comique  française 
au  grand  complet  dont  la  salle,  les  décorations,  les  costumes 
et  le  mobilier  sont  brûlés.  Le  grand  maréchal  du  palais  a 
d’autant  mieux  accueilli  ceux-ci  que,  dans  la  députation  sup¬ 
pliante  et  larmoyante,  figuraient  deux  actrices  et  une  dan¬ 
seuse  fort  jolies  ;  par  son  intermédiaire,  l’Empereur  a  promis 
aide  et  protection.  On  va  leur  ouvrir  un  théâtre  que  les 
flammes  ont  respecté  et  les  mettre  à  même  de  reprendre 
incessamment  le  cours  de  leurs  représentations.  Nous  aurons 
comédie,  ballet  et  opéra-comique.  11  ne  manquait  que  cela 
à  l’étrange  bizarrerie  de  notre  situation  à  Moscou. 

Après  leur  désastre  du  7,  les  Russes  avaient  rempli  de 
leurs  blessés  les  hôpitaux  de  Moscou.  Dans  sa  patriotique 
fureur,  M.  Rostopschin  n’a  pas  daigné  s’occuper  de  l’affreuse 
destinée  qu’il  préparait  à  des  milliers  de  soldats  mutilés.  Qui 
peut  penser  sans  horreur  aux  angoisses  de  ces  infortunés 
quand  le  feu  s’est  approché  du  lit  de  douleur  sur  lequel  ils 
étaient  forcément  immobiles?  Pourra-t-il  jamais  dormir  d’un 
bon  somme,  celui  qui  a  à  se  reprocher  pareille  atrocité  ? 

Depuis  notre  arrivée  ici,  on  n’entend  plus  parler  d’hosti¬ 
lités.  Les  divers  corps  de  notre  armée  campent  en  avant  des 
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faubourgs,  présentant  des  têtes  de  colonne  sur  toutes  les 
routes  et  menaçanlainsi  Pétersbourg,  le  Wolgaet  l’Ukraine. 
Le  généralissime  Kutusow  a  rallié  les  débris  de  ses  troupes, 
mais  au  lieu  de  chercher  à  couvrir  l’autre  capitale,  il  s’est 
porté  au  midi,  d'où  il  semble  nous  surveiller.  Russes  et 
Français  ont  également  besoin  d’un  peu  de  repos. 


Moscou,  12  octobre  1812. 

Au  sein  de  la  grande  capitale  ruinée,  déserte  et  pillée  que 
nous  habitons  depuis  un  mois,  notre  genre  de  vie  ne  peut 
qu’être  singulier.  Comme  au  camp,  il  a  fallu  que  l’industrie 
militaire  suppléât  à  tout.  Je  suis  logé  avec  quelques  autres 
ofliciers  de  la  Garde  à  peu  de  distance  de  l’église  cathédrale, 
dans  une  maison  qui  a  dû  être  habitée  par  des  prêtres,  car 
du  haut  en  bas  il  n’yaqu’ornements  et  vêtements  sacerdotaux. 
Le  pillage  a  pourvu  à  notre  ameublement.  Des  coussins  de 
canapé,  des  soutanes  de  pope  et  des  nappes  d’autel  com¬ 
posent  nos  lits.  Des  grenadiers  ont  enlevé  çà  et  là  [tour  nous 
du  linge  de  table,  des  ustensiles  de  ménage;  d’autres  nous 
ont  fournis  de  provisions  de  toute  espèce  ;  les  troupeaux  de 
bêtes  à  cornes  qui  ont  rejoint  l’armée  nous  donnent  de  la 
viande;  nos  boulangers  font  du  pain  avec  la  farine  trouvée 
sous  les  cendres;  enfin  l’armée  a  ici  toutes  les  choses  essen¬ 
tielles  en  dépit  de  Rostopschin.  Nous  avons  emmagasiné 
dans  notre  habitation  du  Kremlin  de  quoi  nous  nourrir  six 
mois  en  vins  de  tous  pays,  rhum,  café,  sucre,  chocolat,  thé, 
viande  et  poisson  salés  etconlitures.  Ce  dernier  article  paraît 
être  au  goût  des  habitants  à  en  juger  par  les  prodigieuses 
quantités  qu’on  en  a  trouvé  partout.  Parmi  ces  conlitures, 
je  préfère  celle  de  feuilles  de  rose,  dont  je  voudrais  avoir  la 
recette  :  c’est  une  délicieuse  friandise.  Nos  soldats  partagent 
cette  abondance  momentanée.  Le  vin  chaud  et  le  punch  cou¬ 
lent  à  flots  dans  des  coupes  d’argent  et  de  porcelaine,  et  nos 
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caseroes,  comme  nos  camps,  retentissent  jour  et  nuit  des 
accenls  de  la  joie. 

Notre  oisiveté  et  l’absence  des  distractions  que  Moscou  pro¬ 
mettait  nous  laissent  le  loisir  de  songer  à  l’avenir.  Nous  som¬ 
mes  ici  depuis  longtemps  ;  qu’y  faisons-nous,  qu’y  ferons- 
nous?  Tantôton  parle  de  marcher  sur  Pétersbourg,  tantôt  d’al¬ 
ler  chercher  de  bons  quartiers  d’hiver  en  Ukraine.  A  des  bruits 
de  paix,  succèdent  des  bruits  de  guerre  D’autre  part,  on  di¬ 
rait  que  l’Empereur  songe  à  s’établir  dans  ces  ruines  pour 
y  attendre  le  printemps.  Il  fait  exécuter  des  réparations  et 
de  légers  changements  dans  le  palais  qu’il  habite,  et  en 
suite  de  ses  ordres,  la  Garde  impériale  ayant  dû  s’approvi¬ 
sionner  en  légumes  pour  plusieurs  mois,  nous  avons  enlevé 
autour  de  Moscou  d’immenses  quantités  de  choux  dont  nos 
soldats  ont  fait  de  la  choucroûte.  A  part  moi,  je  regarde  com¬ 
me  chimérique  l’idée  de  passer  ici  l’hiver,  par  la  raison  que 
nous  n’y  avons  point  de  fourrages.  Pour  en  trouver  il  faut 
aujourd’hui  aller  fort  loin,  et  on  ne  rapporte  pas  une  botte  de 
foin  ou  de  paille  sans  l’avoir  conquise.  Les  paysans  armés  et 
les  Cosaques  rôdent  de  tout  côté  et  rendent  nos  fouilles  dans 
les  environs  fort  difficiles.  Journellement  nous  perdons  des 
hommes  dans  cette  pdite  guerre.  J’en  conclus  qu’il  n’est  pas 
possible  d’hiverner  à  Moscou,  car  en  supposant  que  les  hom¬ 
mes  puissent  ysubsister,  les  chevaux  y  mourraient  nécessaire¬ 
ment  de  faim,  et  que  ferions-nous  au  retour  de  la  saison  des 
hostilités  sans  cavalerie  et  sans  attelages  ?  J’en  conclus  en¬ 
core  que  c’est  bien  inutilement  que  les  Russes  ont  fait  le 
sacrifice  delà  première  de  leurs  villes.  Elle  serait  debout 
qu’au  fond  notre  situation  serait  la  même.  Le  temps  est  main¬ 
tenant  superbe.  L’automne  ne  montre  pas  en  France  un  ciel 
plus  bleu,  un  soleil  plus  chaud,  un  air  plus  doux  ;  mais 
l'hiver,  dit-on,  se  manifeste  ici  très  brusquement.  Au 
reste,  nos  réflexions  ne  nous  laissent  pas  la  plus  légère  in¬ 
quiétude  :  Napoléon  esl  là. 
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Moscou,  17  octobre  1812. 

Dans  le  Kremlin  et  ses  alentours,  il  y  a  une  telle  affluence 
de  soldats  de  notre  armée  qu’on  ne  s’y  aperçoit  guère  del’ab- 
sence  de  la  population  ;  mais  quand,  s’éloignant  de  ce  centre 
bruyant,  on  atteint  certains  quartiers  que  les  flammes  ont 
épargnés,  on  est  frappé  du  silence  funèbre  qui  y  règne.  Per¬ 
sonne  dans  les  rues, personne  dans  les  maisons,  personnedans 
les  temples.  Tout  est  mort.  Ces  palais,  vides  de  meubles 
comme  d’habitants,  ne  retentissent  que  du  bruit  de  vos  pas. 
C’est  ainsi  que  Herculanum  et  Pompéï  se  présentent  à  l’étran¬ 
ger.  Seulement  de  temps  en  temps,  on  entrevoit  un  de  ces 
hommes  de  la  populace  russe  qui  sont  demeurés  parmi  nous 
pour  avoir  part  au  butin.  Couvert  de  haillons,  sa  longue 
barbe  en  désordre, il  erre  dans  ces  solitudes  tel  qu’un  fantôme, 
et  à  l’approche  d’un  Français,  craignant  d’être  dévalisé,  il 
s’évanouit  comme  une  apparition.  Dans  une  de  ces  excur¬ 
sions,  j’ai  fait  rencontre  d’un  jeune  Suédois  qui  d’abord  s’est 
montré  mystérieux,  mais  dont  bientôt  j’ai  eu  le  secret.  Epris 
d’une  jeune  et  jolie  Moscovite,  fille  d’un  honnête  marchand, 
il  va  tous  les  jours  dans  la  maison  dévastée  quesa  bien-aimée 
a  habitée,  pour  se  repaître  de  son  souvenir  et  sauver  de  la 
profanation  quelques-uns  des  objets  qui  lui  ont  appartenu. 
Le  pauvre  garçon  sort  chaque  soir  de  cetle  demeure  le  cœur 
gonflé  et  les  poches  pleines  de  rubans,  de  chiffons  et  de  pe¬ 
tits  meubles  qu’il  dit  avoir  servi  à  son  idole.  J'allais  rire  de 
pitié  à  cette  confidence,  mais  des  souvenirs  ont  réveillé  chez 
moi  une  indulgente  sympathie.  Aussi  jeune,  j’en  eusse 
fait  autant.  A  34  ans,  on  ne  voit  plus  comme  à  20.  Que  d’il¬ 
lusions  évanouies! 


xn 


La  retraite  de  Russie. 


Moscou,  18  octobre  1812. 

Demain  nous  quittons  Moscou  pour  marcher  à  l’ennemi. 
Mille  bruits  circulent  sur  la  cause  de  ce  départ  précipité.  Il 
paraît  que  pendant  que  nous  comptions  sur  une  paix  pro¬ 
chaine.  les  Russes  se  rassuraient  et  se  renforçaient  et  que 
maintenant  ils  osent  nous  attaquer.  Le  roi  de  Naples,  dit-on, 
a  eu  ce  matin  une  affaire  très  chaude  à  quelques  lieues  d’ici. 
Nous  verrons. 

L’Empereur  a  bien  voulu  me  donner  de  l’avancement  en 
même  temps  qu’à  plusieurs  autres  capitaines  de  sa  Garde,  et 
me  voilà  major.  Cette  faveur,  qui  va  me  faire  quitter  le  corps 
d’élite  où  j’étais  si  fier  de  servir,  bouleverse  l’avenir  que  je 
m’étais  créé  et  froisse  mes  goûts  et  mes  affections,  tellement 
que,  dans  ce  moment,  je  ne  sais  si  j’en  dois  rire  ou  pleurer. 

Kœnigsberg,  25  décembre  1812. 

J’existe  et  me  porte  bien.  C’est  tout  ce  que  j’ai  le  courage 
d’écrire  aujourd’hui. 

Mayence,  19  février  1813. 

L’épouvantable  catastrophe  dont  je  viens  d’être  témoin 
m’a  tellement  frappé  que  mon  intelligence  et  ma  mémoire  en 
sont  comme  paralysées.  Parmi  ceux  de  mes  compagnons  d’in- 
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fortune  qui,  comme  moi,  ont  physiquement  survécu  au 
grand  désastre,  tant  sont  devenus  fous,  ou  plutôt  imbéciles, 
que  je  dois  m’estimer  heureux  de  n’avoir  pas  été  aussi  mal- 
traté . 

Je  suis  ici  dans  une  chambre  bien  close;  à  côté  de  moi  est 
le  lit  mollet  d’où  je  sors  et  où  je  m’enfoncerai  ce  soir  :  un  dé¬ 
jeuner  solide  va  m’être  servi  :  du  coin  brûlant  de  mon  foyer, 
j’aperçois  le  Rhin  que  la  glace  recouvre  encore,  et  au  loin  se 
déroule  un  bout  de  cet  immense  linceul  de  neige  qui  vient 
d’ensevelir  notre  grande  armée.  Il  résulte  de  cette  situation 
comparée  «icelle  de  la  veille  de  tels  contrastes, une  affluence  si 
désordonnéede  souvenirs, que  pour  tropsentir  jesuissans  idées. 
Je  ne  ressemble  pas  mal  à  un  homme  qui,  sortant  tout  «à  coup 
d'un  cauchemar  pénible,  et  n’étant  ni  endormini  éveillé,  cher¬ 
che  à  dissiper  les  nuages  qui  obscurcissent  son  entendement. 
Dans  cet  état,  il  me  serait  impossible  de  faire  un  récit  suivi  des 
événements  postérieurs  à  notre  départde  Moscou.  Je  me  borne 
à  recopier  les  notes  très  succinctes  que  je  retrouve  sur  mon 
carnet. 

19  octobre.  —  Sorti  de  Moscou  avec  l’Empereur,  et  fait  8 
lieues,  route  de  Kalouga. Bivouac. 

20.  —  Séjour  au  même  bivouac.  Beau  et  bon  pays. 

21.  —  Bivouac  dans  les  jardins  d’un  château  où  loge  l’Em¬ 
pereur.  Excellent  pays,  bien  arrosé,  bien  cultivé.  Maisons  de 
plaisance  fréquentes  et  autres  qu’en  Pologne. 

22.  —  Même  aspect.  Abondance  de  fourrages.  —  Bivouac  à 
gauche  et  à  3  lieues  environ  de  Mojaïsk. 

23.  —  Bivouac  en  avant  d’une  bourgade  en  bois  sur  une 
petite  rivière.  Toujours  contrée  fertile. 

24. —  Bivouac  près  d’un  vilkagesurunepetite  rivière.  L’Em¬ 
pereur  est  logé  dans  une  chaumière  près  du  pont.  Un  se  bat 
à  quelque  distance  devant  nous. 

25.  —  Le  combat  de  Maloïaroslavetz,  livré  hier,  a  été  très 
acharné.  Ce  matin,  au  point  du  jour,  les  Cosaques  font  un 
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hourra  sur  Sa  Majesté  qui  l’échappe  belle.  Dans  la  journée, 
ayant  un  moment  devancé  la  Garde,  qui  peu  après  faisait  un 
mouvement  en  arrière,  j’en  ai  été  séparé.  Bivouaqué  dans 
Maloïaroslavetz,  petite  ville  incendiée  et  remplie  de  cadavres. 
Alerte  et  canonnade  nocturnes. 

26.  — J’ai  rétrogradé  etrejoint  la  Garde  ce matin.  Marche  en 
retraite.  On  brûle  des  bagages  et  des  caissonsqu’on  nepeut  faire 
suivre.  Bivouac  auprès  de  la  bourgade  où  nous  étions  le  23. 

27.  —  Changement  de  direction  à  gauche,  toujours  en  re¬ 
traite.  Bivouac  au  delà  de  Wereja,  ville  riante,  construite  en 
briques  et  régulièrement  percée,  dans  un  fort  beau  pays  semé 
de  châteaux.  Wereja  a  un  clocher  remarquable  par  l’élégance 
et  la  pureté  de  son  architecture.  Ville,  châteaux,  villages,  sur 
la  route, tout  est  livré  aux  flammes. 

28.  —  Nous  rentrons  sur  la  route  par  laquelle  nous  sommes 
venus  à  Moscou.  Passé  à  Mojaïsk.  Bivouac  à  deux  lieues  au- 
delà  autour  d’un  château  où  l'Empereur  passe  la  nuit.  Disette 
de  vivres  et  de  fourrages.  Hommes  et  chevaux  morts. Nous 
continuons  à  détruire  les  caissons  d’artillerie  qui  manquent 
d’attelages  et  à  incendier  toutes  les  habitations. 

29.  —  Continué  la  retraite  par  la  grande  route,  toujours 
parsemée  de  cadavres.  Incendies  multipliés.  Munitions  et 
chariots  détruits.  Misère,  privations.  Le  froid  commence. 
Le  bivouac  est  pénible.  Marche  extrêmement  longue  et  fati¬ 
gante.  —  Détestable  bivouac  à  Giatzk,  sans  paille,  sans  abri, 
et  par  un  vent  glacial. 

30.  —  Séjour  au  même  bivouac.  La  chair  de  cheval  devient 
la  nourriture  du  soldat. 

31.  — -  Froid  piquant.  Nos  prisonniers  se  disputent  quelques 
lambeaux  de  viande  de  cheval  putréfiée.  Disette  grande. 
Caissons  brûlés.  Chevaux  mourant  par  centaines.  Canonnade 
lointaine  à  l’arrière-garde.  Bivouac  à  7  lieues  de  Giatzk,  che¬ 
min  de  Wiasma.  Parmi  beaucoup  de  Français  étendus  sur  la 
route,  j’en  ai  vu  de  récemment  assassinés. 
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Ier  novembre.  —  Bivouac  en  arrière  de  Wiasmn.  Cendres  et 
désert. 

2.  —  Fait  7  lieues,  toujours  dans  la  direction  de  Smolensk. 
Froid  sensible,  mauvais  bivouac  sans  paille. 

3.  —  Bivouac  auprès  d’un  château  isolé  où  loge  l’Empe¬ 
reur,  à  droite  de  la  route,  à  6  lieues  de  Dorogobouj. 

4.  —  Bivouac  à  Dorogobouj.  Toute  l’armée  se  nourrit  de 
cheval.  Incendies,  privationset  désordres. 

5.  —  Séjour  à  Dorogobouj. 

G.  —  Même  direction.  Bivouac  auprès  d’une  maison  isolée, 
où  loge  l’Empereur.  Froid,  neige,  misère. 

7.  —  Journée  pénible.  Bivouac  sur  la  riveglacée  du  Dnieper. 

8.  —  Marche  forcée  bien  fatigante.  Neige, glaces,  privations, 
hommes  morts  de  faim  et  de  froid.  Perte  énorme  en  chevaux. 
Abandon  de  voitures  et  décaissons.  Atteint  Smolensk. 

14.  —  Parti  de  Smolensk,  après  b  jours  de  halte.  Bivouac 
à  G  lieues  de  là,  route  deKrasnoë. 

15.  —  Bivouac  près  de  Krasnoë.  Les  Cosaques  nous  har¬ 
cèlent.  Confusion,  misère,  froid,  pertes. 

16.  —  Séjour  à  Krasnoë. 

17.  —  Manoeuvres  en  arrière  de  Krasnoë  pour  porter  se¬ 
cours  aux  corps  de  Ney  et  de  Davoust  que  l’ennemi  a  séparés 
de  nous.  Combat  d’artillerie.  Quelques  régiments  de  la  Garde 
sont  engagés.  Plusieurs  boulets  dépassent  notre  carré  en 
marche.  En  envoyant  à  l’ennemi  un  des  bataillons  de  sa 
Garde,  j’ai  entendu  l’Empereur  lui  dire  :  Allons,  grenadiers, 

abordez  ces  b . -là.  A  la  guerre  comme  en  amour,  il  faut  se 

voir  de  près.  Bivouac  à  Ladouï. 

18.  —  Laissé  à  droite  le  chemin  de  traverse  par  lequel 
nous  sommes  venus  le  14  août,  et  suivi  la  grande  route. 
Logé  dans  Doubrowna,  petite  ville.  Alerte  nocturne  de  Cosa¬ 
ques.  Confusion  et  terreur  panique. 

19.  —  L’armée  se  débande  de  tout  côté,  et  le  désordre  va 
croissant.  Logé  dans  Orcha,  petite  ville  sur  le  Dniéper.  Au 
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sortir  de  Doubrowna,  l'Empereur  parle  à  sa  Garde  pour  lui 
recommander  d’être  fidèle  à  l’honneur  dans  ces  circonstances 
critiques.  D’un  assez  long  discours,  j’ai  retenu  cette  phrase: 
«  N’écoutez  pas  ces  êtres  faibles  que  le  malheur  abat,  et  qui  ne 
«  savent  pas  souffrir.  Faites  justice  vous-mêmes  do  ceux 
«  d’entre  vous  qui  quittent  leur  rang  pendant  la  marche. 
«  Etablissez  une  discipline  intérieure  dans  chaque  compa- 
«  gnie,  et  que  les  hommes  qui  se  conduisent  mal  soient  lapi- 
K  dés  parleurs  camarades.  Soldats,  j’ai  besoin  de  ma  Garde 
«  pour  atteindre  le  but  que  je  me  propose.  Je  compte  sur 
«  vous.  Comptez  sur  moi.  >)  Sa  Majesté  paraissait  émue  en 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Les  auditeurs  ne  l'étaient 
pas  moins. 

20  novembre.  —  Bivouac  à  2  lieues  au  delà  d'Orcha,  route 
de  Minsk,  autour  d’un  méchant  château  en  bois  où  s’abrite 
l’Empereur. 

21.  —  Fait  6  lieues,  même  direction.  Bivouac  à  gauche  de 
la  route.  Les  Cosaques  deviennent  de  plus  en  plus  insolents. 
Misère,  privations,  lassitude  physique  et  morale. 

22.  —  Bivouac  dans  la  petite  ville  de  Tolotschin.  Neige, 
souffrance. 

23.  — Journée  bien  pénible.  Glace,  neige,  beaucoup  d’hom¬ 
mes  morts  de  froid.  Bivouac  dans  Bobr,  petite  ville  en  bois. 

24.  —  Marche  forcée.  Bivouac  à  4  lieues  de  Borisow. 

2o.  —  Passé  à  Borisow,  grande  vilaine  ville  en  bois,  pillée 
et  bouleversée.  Oudinot  s’y  est  battu  hier.  Son  pont  sur  laBé- 
résina  est  brûlé.  L’ennemi  est  posté  sur  l’autre  rive.  Marche 
de  nuit  en  remontant  la  rive  gauche  de  la  Bérésina.  Bivouac 
sur  la  neige  dans  le  jardin  d’un  château  où  Sa  Majesté  va  re¬ 
poser  quelques  heures. 

20.  —  Continué  à  remonter  la  Bérésina.  Combat  pour  le 
passage  de  cette  rivière.  Le  2e  corps  culbute  l’ennemi.  La 
Garde  bivouaque  sur  la  rive  gauche,  près  des  ponts  qui 
viennent  d’être  jetés. 
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27.  —  Passé  la  Bérésina  avec  beaucoup  de  peine,  tant  la 
confusion  est  grande  dans  l’armée.  Bivouac  sur  la  rive  droite. 
Vent  glacial  pendant  la  nuit.  Privations  de  toute  nature. 

28.  —  Affaire  sanglante  sur  les  deux  rives.  Par  leurs 
attaques  multipliées  sur  ce  point,  les  Russes  augmentent 
l’épouvantable  désordre  qui  règne  au  passage  des  ponts. 
Nous  faisons  là  des  pertes  énormes  en  hommes  tués,  noyés 
ou  écrasés.  Le  restant  de  nos  bagages  et  de  notre  artillerie  y 
est  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Après  mainte  manœuvre, 
revenu  au  bivouac  d’hier  Nuit  bien  cruelle.  Disette  absolue. 

29.  —  Par  une  route  à  travers  des  marais  gelés,  fait  sepl 
lieues  dans  la  direction  de  VVilna.  Bivouac  auprès  d’un  village 
abandonné.  Froid. 

30.  —  Fait  quatre  lieues,  même  route.  Bivouac  à  Plecht- 
chenitsy,  petite  ville  en  bois  sans  habitants.  Les  Cosaques, 
qui  sont  à  la  fois  sur  nos  flancs,  derrière  et  devant,  ont  fait 
hier  ici  un  hourra  funeste  à  ceux  des  nôtres  qui  nous 
devancent. 

1er  décembre.  —  Marché  de  l’aube  à  la  nuit  dans  la  même 
direction.  Bivouac  sur  la  neige.  Froid  piquant. 

2.  —  Fait  sept  lieues,  même  direction.  Bivouac  dans  un 
bois.  Froid,  neige,  faim.  Cosaques  partout,  terreurs  paniques, 
armée  débandée. 

3.  —  Bivouac  à  Molodetschno,  ville  en  bois  peuplée  de 
Juifs  qui  n’ont  plus  rien  à  nous  vendre.  L’Empereur  s’abrite 
dans  un  château  de  planches  dont  le  jardin  est  notre 
bivouac.  Disette,  misère.  La  démoralisation  gagne  tous  les 
grades. 

4.  — Bivouac  auprès  d’un  village,  toujours  dans  la  direc¬ 
tion  de  Wiloa.  Froid.  La  mort  nous  décime  chaque  nuit. 

5.  —  A  grand’peine  trouvé  un  abri,  à  la  fin  de  la  marche, 
chez  de  misérables  juifs  dans  une  bourgade  en  bois.  Le 
froid  et  la  mortalité  augmentent. 

6.  — Froid  excessif.  Beaucoup  d’hommes  en  meurent  subi- 
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tement  pendant  la  marche.  Bivouac  dans  Osmiana,  petite 
ville. 

7.  —  Bivouac  à  sept  lieues  de  Wilna.  Journée  désastreuse. 
Route  couverte  d’hommes  déjà  gelés  ou  agonisants.  Tableaux 
déchirants. 

8.  —  Même  température,  même  spectacle  de  désolation. 
Jour  cruellement  pénible.  Arrivée  à  Wilna.  Une  proclama¬ 
tion  nous  y  apprend  le  départ  de  l’Empereur. 

9.  —  Séjour  à  Wilna,  qui  s’encombre  de  plus  en  plus  de 
troupes  débandées,  sans  cœur,  sans  discipline,  sans  armes, 
de  fuyards  et  de  moribonds.  Désordre  inexprimable.  Quel¬ 
ques  Cosaques  insultent  les  faubourgs.  Au  bruit  du  canon  qui 
se  rapproche,  les  juifs  se  cachent  en  tremblant. 

10.  —  Sorti  de  Wilna  dans  la  nuit.  Avant  le  jour,  passé 
un  défilé  déjà  encombré  d’artillerie,  de  voitures  et  de 
bagages.  Fait  neuf  lieues  route  de  Kowno.  Trouvé  un  abri 
dans  un  hameau  écarté. 

11.  —  Logé  dans  un  village  à  huit  lieues  en  arrière  de 
Kowno. 

12.  —  Passé  à  Kowno,  traversé  le  Niémen  sur  un  beau 
pont  en  bois  construit  depuis  l’invasion  et  quitté  le  territoire 
russe.  Logé  dans  un  hameau  à  une  lieue  de  Kowno,  rive 
gauche. 

La  suite  de  mon  voyage  jusqu'à  Kœnigsberg,  où  je  suis 
arrivé  le  23  décembre,  n’offre  rien  d’intéressant.  Après  de  si 
terribles  nuits  de  bivouac  et  d’inouïes  privations,  pouvant 
chaque  soir  trouver  un  abri  tel  quel,  m’asseoir  au  foyer  de 
mes  hôtes  et  assouvir  ma  faim,  le  jour  suivant,  je  bravais, 
sans  trop  en  souffrir,  le  froid  rigoureux  de  l’hiver  du  Nord. 
D’ailleurs  ma  foi  dans  l’avenir,  un  peu  ébranlée  par  tant  de 
calamités,  se  retrempait  depuis  que  j’avais  mis  derrière  moi 
cette  fatale  Russie.  En  entendant  autour  de  moi  des  paroles 
allemandes,  il  me  semblait  toucher  aux  frontières  de  France. 

P.  S.  — Je  reçois  l’ordre  dequilter  Mayence  pour  me  rendre 
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à  Lille,  où  tient  garnison  le  dépôt  du  17me  régiment  de  ligne 
auquel  je  viens  delre  attaché. 


Lille,  G  mars  1813. 

Depuis  dix  jours  je  suis  à  Lille.  A  peine  arrivé,  une  grave 
indisposition  m’a  cloué  dans  un  lit,  et  je  suis  à  peine  hors 
d’affaire.  La  brusque  transition  d’une  rude  vie  de  privations 
au  repos  et  au  bien-être  a  failli  m’être  fatale.  Une  longue 
abstinence  m’a  laissé  un  appétit  si  désordonné,  et  je  prends 
tant  de  plaisir  à  le  satisfaire  que  mon  médecin  prétend  que 
j’ai  enfreint  les  lois  de  l’hygiène  en  ne  mourant  pas  d’une 
indigestion.  Je  vais  m'efforcer  d’être  plus  sobre. 

Puisque  ma  convalescence  et  une  pluie  d’équinoxe  me 
retiennent  au  coin  du  feu,  je  vais  continuer  la  narration  in¬ 
terrompue  à  Mayence. 

J’en  étais  à  mon  arrivée  à  Kœnigsberg.  Bien  que  couvert  de 
boue,  j’y  entrais  plus  fièrement  peu  de  mois  auparavant.  De¬ 
puis  que  la  victoire  semble  abandonner  nos  aigles,  c’est 
merveille  de  voir  comme  nos  prétendus  alliés  deviennent  in¬ 
solents.  En  mettant  le  pied  en  Prusse,  nous  avons  tous  été 
frappés  du  changement  opéré  à  notre  égard  dans  le  ton  et 
les  procédés  des  autorités  et  des  habitants.  Parce  que  dame 
fortune  s’est  avisée  de  nous  faire  la  grimace  en  Russie,  les 
bonnes  gens  laissent  éclater  leur  haine,  pensant  que  nous  ne 
pourrons  nous  relever.  A  Kœnigsberg,  j’ai  surtout  été  choqué 
de  si  brusque  palinodie.  C’est  le  coup  de  pied  de  1  ane.  Im¬ 
béciles,  le  Lion  est  malade,  mais  il  n’est  pas  mort. 

Je  n’étais  pas  dans  l’intention  de  m’arrêter  à  Kœnigsberg, 
et  j’eusse  mieux  fait  de  passer  outre  sans  mot  dire;  mais 
apprenant,  à  mon  arrivée,  que  là  se  trouvait  déjà  le  Roi  de 
Naples  devenu  notre  général  en  chef  depuis  le  départ  de 
l’Empereur  pour  la  France,  je  crus  devoir  me  présenter  au 
major-général  Prince  de  Neuchâtel,  pour  offrir  mes  services, 
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et  je  reçus  de  lui  l’ordre  de  rester  provisoirement  attaché  à 
son  état-major.  Me  voilà  donc  travaillant  jour  et  nuit,  carie 
Prince,  homme  infatigable,  pour  sauver  quelques  planches 
de  notre  naufrage,  se  donnait  une  peine  indicible,  écrivant 
ordre  sur  ordre,  assignant  des  cantonnements  aux  débris  des 
divers  corps,  mais  de  fait  battant  l’eau  avec  un  bâton,  car  il 
n’y  avait  plus  d’armée,  et  de  cette  masse  formidable  qui  ve¬ 
nait  de  se  ruer  sur  la  Russie,  il  ne  restait  que  des  bandes 
isolées  fuyant,  sans  armes,  devant  les  Cosaques. 

Le  roi  Joachim,  peu  accoutumé  à  tourner  le  dos  à  l’ennemi, 
avait,  je  crois,  pensé  que  Kœnigsberg  était  le  terme  de  sa  lon¬ 
gue  course  rétrograde.  Bientôt  il  lui  fut  démontré  qu’il  fallait 
encore  céder  à  la  tempête.  Le  corps  prussien  qui,  sous  les 
ordres  du  général  York,  formait  l’extrême  gauche  de  notre 
armée,  venait  de  forfaire  à  l’honneur  en  livrant  fraternelle¬ 
ment  le  passage  aux  troupes  russes;  la  populace  de  Kœnigs¬ 
berg  devenait  menaçante:  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
et  sans  de  vives  altercations  avec  le  major-général  que  le  roi 
se  décida  à  s’éloigner.  Il  était  temps;  un  peu  plus  tard,  nous 
étions  enveloppés  et  pris  dans  Kœnigsberg. 

Partis  le  2  janvier,  nous  arrivions  le  5  à  Elbing. 

Lorsqu’en  1807  la  faim  et  le  typhus  nous  harcelaient  à 
Guttstadt,  il  n’était  bruit  dans  notre  triste  camp  que  des  dé¬ 
lices  de  la  petite  Capoue  du  Frische-haff.  La  guerre  a  porté 
ses  fruits.  Il  n’y  a  plus  à  Elbing  ni  commerce  ni  plaisirs. 

Arrivé  le  6  à  Marienbourg,  j’y  attendais  en  vain  le  lende¬ 
main  les  hauts  personnages  que  je  devançais  par  ordre,  et, 
le  8,  je  rétrogradais  sur  Elbing,  ou  un  nouvel  accès  de  velléi¬ 
tés  guerrières  du  Roi  de  Naples  retenait  le  quartier-général. 
Après  trois  jours  d’hésitation,  d’ordres  et  de  contre-ordres  don¬ 
nés,  et  d’interminables  querelles  entre  les  deux  dépositaires 
de  l’autorité  impériale,  dont  l’un  voulait  se  battre  et  l’autre 
s’en  aller,  nous  nous  remîmes  en  route,  toujours  pour  reculer. 

Nous  devions  nous  diriger  sur  Marienwerder  :  mais  pen- 
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liant  les  hésitations  du  roi  Murat,  l’ennemi  avait  continué  à 
avancer  sur  les  terres  prussiennes.  En  apprenant  que  déjà  ses 
partis  nous  débordaient,  notre  quartier-général  et  le  peu  de 
troupes  qui  le  suivaient  se  sont  éparpillés  au  sortir  de  Ma- 
rienbourg  et  chacun,  prenant  conseil  de  la  nécessité  ou  de  la 
peur,  a  gagné  le  large  dans  telle  direction  qu’il  a  voulu. 
Quant  au  Roi  et  au  Prince,  mon  nouveau  patron,  ils  ont  dis¬ 
paru  de  compagnie  sans  donner  d'ordres,  indiquant  seule- 
mentde  vive  voix  Francl'ort-sur-Oder  comme  lieu  de  rassem¬ 
blement  et  laissant  chacun  maître  de  se  tirer  d’embarras 
comme  il  l’entendrait. 

En  compagnie  d’une  douzaine  d’individus  de  divers  grades 
décidés  à  courir  les  mêmes  chances,  le  12  janvier,  j’ai  gagné 
Dirschau  pour  aller  passer  la  nuit  dans  un  village  voisin.  Le 
froid  était  vif  et  la  glace  avait  sur  les  larges  bras  de  la  Vistule 
la  solidité  d’une  voûte;  mais  depuis  que  nous  trouvions  à 
assouvir  notre  appétit,  semblable  température  n’avait  rien 
d’incommode. 

Ce  n’est  pas  en  toute  sécurité  que  notre  petite  caravane 
longeait  ainsi  les  côtes  de  la  Baltique  pour  échapper  à  un 
ennemi  qui  arrivait  sur  la  Vistule  en  même  temps  que  nous. 
Bien  armés,  bien  montés  et  fort  résolus,  nous  ne  redoutions 
guère  quelques  patrouilles  de  Cosaques  isolés  ;  mais  nous  pou¬ 
vions  être  surpris  et  forcés  de  céder  au  nombre.  La  nuit  sur¬ 
tout,  il  fallait  craindre  d’être  vendus  par  nos  hôtes.  C’est 
dans  ces  appréhensions  qu’en  quatre  marches  nous  avons 
atteint  la  petite  ville  de  Friedland,  ne  prenant  de  repos  que 
hors  des  routes  et  constamment  sur  le  qui-vive. 

Notre  sommeil  a  été  troublé  dans  la  nuit  du  10  au  17.  Le 
canon  grondait  à  peu  de  distance  dans  la  direction  de  la 
haute  Vistule,  et  nous  n’avons  pas  attendu  le  pour  jour  nous 
remettre  en  route,  décidés  à  cette  précaution  par  l’attitude  peu 
amicale  de  la  population.  Les  juifs  de  Krojanke, qui  nous  ont 
hébergés  à  la  lin  de  cette  marche,  n’étaient  pas  mieux  dispo- 
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sés;  mais  l’apparition  de  nos  pistolets  les  a  rendus  d'une  an¬ 
gélique  douceur. 

Le  18,  j’atteignais  la  route  par  laquelle,  il  y  a  quelques 
années,  j’étais  allé  de  Berlin  à  Tliorn  ;  le  23,  je  rencontrais  à 
Kustrin  des  Français  tout  entiers  aux  préparatifs  d’un  siège 
probable  à  soutenir,  et  le  24.  j’arrivais  à  Francfort-sur-Oder. 
Là,  au  lieu  du  Roi  de  Naples,  après  lequel  je  courais,  j’ai 
trouvé  le  Roi  de  Prusse,  qui,  apparemment  pour  ne  pas  être 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  a  quitté  sa  capitale  et  se  retire  en 
Silésie,  procédé  un  peu  équivoque  quand  on  le  rapproche  de 
la  défection  récente  du  général  prussien  York. 

Après  un  jour  de  repos,  je  me  suis  remis  en  quête  du  quar¬ 
tier-général  et,  pour  me  rendre  plus  lestement  àPosen,  où  l’on 
m’assurait  qu’il  venait  de  s’établir,  j’ai  pris  la  poste,  couru 
toute  la  nuit,  et  le  27,  j’étais  en  présence  du  Prince  de  Neu¬ 
châtel.  Le  major-général  ne  m’a  pas  fait  languir.  Dès  le  len¬ 
demain,  j’ai  pris  congé  de  Son  Altesse,  muni  de  l’ordre  de  me 
rendre  en  poste  à  Mayence  pour  y  recevoir  une  nouvelle  des¬ 
tination.  Remonté  dans  ma  modeste  carriole,  j’ai  l’epris  ma 
course  et,  le  30,  j’étais  à  Berlin. 

Ce  n’est  pas  sans  regrets  que  forcément  j’ai  changé  de 
façon  de  voyager.  Pour  courir  la  poste,  il  a  fallu  me  défaire 
de  cette  bonne  jument  bretonne,  si  intelligente,  que  j’avais 
achetée  à  Paris  au  début  de  notre  triste  campagne.  Elle 
m’avait  porté  jusqu’à  Moscou.  Au  retour,  se  nourrissant 
d’écorce  de  sapin,  tandis  que  je  me  nourrissais  de  chair  de 
cheval,  et  léchant  la  glace  faute  d’eau,  elle  avait  partagé 
toutes  mes  misères.  J’aurais  voulu  conserver  toujours  le  bon 
animal;  mais  mon  domestique,  brave  jeune  homme,  enfant 
de  Paris,  dont  les  pieds  ont  été  gelés  et  qu’à  grand’peine  j’ai 
pu  sortir  de  Russie,  ayant  été  laissé  par  moi  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Kœnigsberg  dans  l’état  le  plus  pitoyable,  et  son  suc¬ 
cesseur  improvisé  ne  m’inspirant  pas  assez  de  confiance  pour 
lui  abandonner  ma  jument,  j’ai  dû  me  résigner.  Cette  sépara- 
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lion  m’a  tellement  affligé  que  j’avais  les  yeux  pleins  de  lar¬ 
mes  en  disant  adieu  à  ma  fidèle  compagne.  Ma  pauvre 
Bretonne  !  Je  n’y  pense  jamais  sans  soupirer.  Il  me  semble 
qu’en  la  vendant  j’ai  commis  un  acte  d’égoïsme  et  d’ingrati¬ 
tude. 

Poursuivant  ma  course  par  Potsdam  et  Wittemberg,  ville 
saxonne  sur  l’Elbe,  j’étais  le  Ier  février  à  Lcipsig. 

Le  5,  j’ai  atteint  Mayence,  après  dix  jours  d’un  voyage  ra¬ 
pide,  car,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  quelques  haltes, 
je  venais  de  parcourir  ainsi  près  de  300  lieues. 

Les  revers  de  fortune  rendent  l’homme  plus  accessible  aux 
émotions  dont  la  source  est  dans  le  cœur.  Aux  jours  pros¬ 
pères,  lorsque  je  revoyais  les  frontières  de  France  après  une 
longue  absence,  j’étais  presque  indifférent  ;  l’Europe  était  ma 
patrie.  Malheureux,  cette  fois,  et  revenu  à  des  idées  plus  mo¬ 
destes,  la  vue  de  la  rive  gauche  du  Ithin  a  produit  sur  moi 
un  effet  tout  nouveau.  Une  contrariété  est  venue  troubler  ce 
moment  de  consolation.  Dépourvu  de  tout  au  point  de  porter 
mon  bagage  dans  ma  poche,  j’avais  eu  l’idée  d’acheter,  en 
passant  à  Franc  fort -sur-Mein,  de  quoi  pourvoir  au  plus  ur¬ 
gent,  et  j’y  avais  employé  le  restant  de  ma  bourse;  mais 
étourdiment  j’emportai  mon  acquisition  en  pièces  au  lieu  de 
l’avoir  fait  dépecer  en  chemises,  cravates,  etc...,  et  voilà  (pie 
messieurs  les  douaniers  de  Mayence  m’ont  tout  confisqué, 
en  me  disant  que  j’étais  trop  heureux  de  ne  pas  payer  plus 
cher  une  tentative  d’introduction  de  marchandises  de  contre¬ 
bande. 

Echapper  au  désastre  de  Moscou  pour  venir  essuyer  pa¬ 
reille  avanie  à  la  porte  de  la  terre  natale  et  de  la  part  de  ses 
concitoyens,  il  y  avait  là  de  quoi  désenchanter  ma  patriotique 
émotion. 

Après  un  repos  de  13  jours  bien  nécessaire,  j’ai  quitté 
Mayence  le  21  février,  encore  en  poste,  et  le  2o,  j’arrivais  à 
Lille,  ma  nouvelle  destination. 

23 
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Lille,  15  mars  1813. 

J’avais  juré  de  ne  plus  m’occuper  des  tristes  événements 
qui  viennent  de  couvrir  de  deud  notre  pays  -,  mais  malgré 
moi  ils  continuent  de  m’absorber.  Le  jour,  je  leur  dois  de 
noires  méditations  et,  la  nuit,  des  rêves  pénibles.  En  vain 
je  cherche  à  détourner  mon  regard  fatigué  :  j’ai  sans  cesse 
devant  moi  cet  océan  de  glace  qui  vient  d’engloutir  notre  ar¬ 
mée  et  lant  de  gloire. 

De  toutes  les  scènes  d’horreur  qui  fatiguent  ma  mémoire 
quand  elle  est  assaillie  par  les  souvenirs  de  notre  retraite,  la 
plus  lamentable  est  celle  du  passage  de  la  Bérésina.  Le  froid 
s’était  malheureusement  adouci  et  la  glace  qui  couvrait  la 
fatale  rivière  n’avait  plus  assez  de  solidité  pour  porter  les 
masses  qui  devaient  la  franchir. 

Il  paraît  que  depuis  longtemps  l'Empereur  de  Russie  (ou 
plutôt  ceux  qui  pensent  pour  lui)  avait  calculé  que  vers  ce 
point  pouvait  nous  être  porté  le  coup  mortel.  Dans  ce  but, 
l’armée  de  Moldavie,  sous  Tschitzehagow,  et  celle  deWitt- 
genstein  étaient  accourues  à  marches  forcées  pour  se  poster 
derrière  nous.  Ainsi  enveloppés,  nous  devions  trouver  à  Bo- 
risow  les  fourches  Caudines.  Ce  plan  bien  "conçu  et  mal  exé¬ 
cuté  a  échoué;  mais  qu’il  a  fait  de  victimes  ! 

Livrés  à  leurs  propres  forces,  les  corps  d’armée  revenant 
de  Moscou  affaiblis  et  dépourvus  de  tout  auraient  eu  dans  ce 
lieu  une  lutte  trop  inégale  à  soutenir.  Mais  nous  venions  d’o¬ 
pérer  notre  réunion  avec  ceux  des  ducs  de  Reggio  et  de  Bcl- 
luneet  deDombrowski,  qui,  ne  s’étant  pas  beaucoup  enfoncés 
en  Russie,  avaient  bien  moins  souffert  que  nous  et  étaient 
encore  munis  d’une  bonne  artillerie.  Nous  réduire  à  une  ca¬ 
pitulation  n’était  donc  pas  chose  facile.  C’est  ce  dont  l’amiral 
Tschitzehagow  put  surtout  s’apercevoir,  car  son  armée  fut  si 
maltraitée  dans  les  combats  qui  précédèrent  et  suivirent  le 
passage  que  nous  n’en  entendîmes  plus  parler. 
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Bien  que,  faute  de  meilleurs  matériaux,  les  deux  ponts  que 
nous  avions  réussi  à  construire  sur  la  Bérésina  lussent  peu 
solides,  ils  auraient  cependant  rempli  leur  destination; 
mais  la  confusion  était  telle  que,  lout  le  monde  s’y  jetant  à  la 
fois,  on  s'y  embarrassait  sans  pouvoir  avancer,  et  que  l’un  de 
ces  ponts  finit  par  se  rompre  sous  la  foule  qui  le  surchar¬ 
geait.  Le  passage  durait  depuis  deux  jours  avec  un  désordre 
qui  avait  déjà  coûté  la  vie  à  nombre  d’hommes  noyés  ou  écra¬ 
sés;  mais  quand,  Victor  et  Dombrowski,  qui  soutenaient  la 
retraite,  ayant  été  repoussés,  les  tirailleurs  ennemis  se  mon¬ 
trèrent  sur  les  hauteurs  dominaut  la  Bérésina  et  que  leurs 
obus  vinrent  éclater  au  milieu  de  la  foule  éperdue,  alors  l’ef¬ 
froi  fut  au  comble  et  ses  résultats  épouvantables.  Artillerie, 
cavalerie,  infanterie,  bagages,  tout  voulait  s’élancer  à  la  fois 
sur  la  rive  droite.  Sans  égard  pour  le  sexe,  l'àge  ou  le  grade, 
pour  hâter  sa  fuite,  le  plus  fort  poussait  dans  l'eau  le  plus 
faible  ou  le  foulait  aux  pieds.  Les  uns  se  jettent  à  la  nage  et 
meurent  engourdis  avant  d’être  au  bord  opposé;  d’autres 
s’aventurent  sur  les  glaçons  Bottants  et  se  noient;  l’air  re¬ 
tentit  de  cris  déchirants,  et  pendant  que  cette  multitude  se 
livre  au  désespoir,  l'ennemi  qui  s’avance  la  foudroie  de  son 
artillerie;  encore  un  moment  et  les  survivants  seront  dépouil¬ 
lés  et  captifs.  Dans  ce  terrible  passage  de  rivière,  il  a  péri  un 
nombre  effroyable  d’hommes  et  de  chevaux.  On  en  raconte 
des  détails  qui  font  frémir.  Je  ne  sais  si  dans  les  annales  de  la 
guerre  on  trouverait  un  épisode  plus  tragique. 

De  Moscou  à  Borisow,  nous  avions  jonché  la  route  de  nos 
dépouilles  ;  mais  ici,  le  butin  fait  sur  nous  a  été  immense. 
Go  qui  nous  restait  en  artillerie  et  en  bagages  y  est  tombé 
aux  mains  de  l’ennemi.  De  tout  ce  que  j’avais  à  ma  suite  au 
départ  du  Kremlin,  il  ne  me  restait  qu’un  cheval  de  bât 
chargéde  ma  marmite  et  de  ce  que  j’avais  pu  sauver  jusque- 
là.  Il  a  été  englouti  dans  la  Bérésina  et  avec  lui  mes  dernières 
ressources. 
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Il  est  remarquable  que  c'est  à  peu  près  au  même  endroüt 
qu’en  présence  de  l’armée  du  Czar,  trompé  par  ses  manœu¬ 
vres,  Charles  XII  franchit  cette  même  Bérésina,  lorsqu’il  se 
dirigeait  sur  Moscou  en  1708.  Comme  nous,  il  marchait  à 
l’abîme. 

Le  froid  qui,  aux  approches  de  Borisow,  avait  fléchi  si  fort 
à  notre  dommage,  redevint  bientôt  rigoureux  et  ne  fit  qu’aug¬ 
menter  jusqu’au  Niémen.  Il  nous  fut  d’abord  avantageux,  car 
au  delà  du  théâtre  de  notre  grand  désastre,  nous  eûmes  à 
franchir  une  longue  étendue  de  marais  qui,  dans  une  autre 
saison,  auraient  pu  devenir  notre  tombeau;  mais  cette  rude 
température  et  la  trop  longue  continuité  de  privations  ache¬ 
vèrent  la  désorganisation  d’une  armée  qui  avait  à  supporter 
plus  que  les  forces  humaines  ne  comportent.  Dans  ce  der¬ 
nier  période  de  notre  retraite,  la  vieille  Garde  impériale  fut 
digne  d’elle-même  jusqu’à  la  fin,  bien  que  la  mort  n’épargnât 
pas  ses  vieux  soldats.  Le  restant  de  l’armée  n’était  plus  qu’une 
masse  confuse  dont  les  individus  désarmés  partaient,  mar¬ 
chaient,  s’arrêtaient  quand  bon  leur  semblait.  L’indiscipline 
avait  dépassé  toutes  les  bornes.  Plus  de  chefs,  plus  de  subor¬ 
donnés;  tout  était  nivelé.  L’excès  de  nos  misères  avait  non 
seulement  fait  oublier  les  lois  militaires  si  respectées  aupara¬ 
vant,  mais  celles  de  la  civilisation.  En  retombant  dans  l’état 
de  nature,  où  l’instinct  puissant  de  conservation  nous  avait  re¬ 
poussés  pour  la  plupart,  l’homme  apparaissait  dans  sa  laideur 
primitive.  Un  égoïsme  brutal  devint  la  règle  générale.  Mal¬ 
heur  à  celui  qui,  ayant  déboutonné  ses  bretelles  pour  satis¬ 
faire  un  besoin,  n’avait  plus  dans  sa  main  engourdie  par  le 
froid  assez  de  force  pour  les  replacer  lui-même.  Malheur  à 
celui  qui,  tombé  sur  la  glace  polie  de  la  route,  implorait  le  se¬ 
cours  d’un  bras  pour  se  remettre  sur  ses  pieds.  A  la  honte  de 
cette  portion  de  la  société  humaine  qui  se  croit  plus  parfaite 
parce  quelle  a  le  secret  des  belles  manières,  je  dois  dire  ici 
que  c’est  dans  toutes  les  classes,  et  peut-être  encore  plus  dans 
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les  hauts  grades,  que  cet  abominable  vice  d’égoïsme  a  déve¬ 
loppé  sa  hideuse  nudité.  L’excès  du  malheur  semblait  avoir 
fait  replier  sur  nous-mêmes  toutes  nos  affections.  Dans  cette 
foule  hébétée  et  affamée,  il  n’y  avait  plus  d'amis,  plus  de 
camarades,  plus  d’émotions  partagées  ;  le  physique  avait 
étouffé  le  moral;  l’homme  n’était  plus  qu’une  brute. 

Alors  la  loi  du  plus  fort  était  bien  réellement  la  meilleure. 
Celui  qui  possédait  un  reste  de  galette  n’avait  qu’à  le  bien 
cacher  sous  peine  de  s’en  voir  dépouillé.  Les  infortunés  qui 
tombaient  pour  ne  plus  se  relever  étaient  dévalisés  et  laissés 
nus  sur  la  neige  avant  d’avoir  rendu  le  dernier  soupir.  J’ai  vu 
un  pauvre  soldat  du  train  d'artillerie,  malade,  jeté  violem¬ 
ment  à  bas  de  son  cheval  et  abandonné  ainsi,  tandis  que  sa 
monture,  tuée  et  dépecée  à  coups  de  sabre  avec  une  incroya¬ 
ble  célérité,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  n’offrait  plus  qu’un 
squelette.  Le  pillage  et  les  habitudes  mercantiles  qui  en  ré¬ 
sultent  avaient  dénaturé  la  probité  ordinaire  du  soldat.  Ce 
n’était  pas  seulement  ce  qui  servait  à  se  nourrir  ou  à  se  vêtir 
que  d’innombrables  larcins  faisaient  passer  de  main  en  main, 
mais  l’argent,  les  bijoux  et  tout  ce  qui  se  pouvait  aisément 
emporter. 

Entre  mille  traits  de  ce  genre  que  je  pourrais  citer  de  la 
part  d’hommes  jusque-là  scrupuleusement  probes  envers 
leurs  camarades,  en  voici  un  qui  s’est  passé  sous  mes  yeux. 
Après  une  marche  longue  et  pénible  sur  la  glace,  nous 
bivouaquions  pour  nous  préparer  aux  fatigues  du  lende¬ 
main.  Quelques  feux  mal  allumés  parles  débris  d’un  hameau 
voisin  jetaient  une  lumière  mourante  sur  les  groupes  d’êtres 
misérables  qui  tâchaient  de  s’y  réchauffer;  tout  à  coup  les 
cris  au  voleur  retentissent  ;  un  homme  en  poursuit  un  autre 
sans  l’atteindre  et  peu  après,  je  vois  s’approcher  de  mon  feu 
un  vieux  maréchal  des  logis  des  chasseurs  à  cheval  do  la 
Garde  qui  déplore  la  perte  d’un  petit  porte-manteau  conte¬ 
nant  toute  sa  fortune.  Fendant  qu’il  donnait,  la  tête  posée 
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sur  ce  malheureux  porte-manteau,  une  voix  qui  l’appelait 
par  son  nom  l’ayant  réveillé,  il  s’était  mis  sur  son  séant  et 
aussitôt  le  précieux  oreiller  avait  changé  de  maître. 

Des  pillards  associés  exploitaient  la  terreur  que  les  Cosaques 
inspiraient  à  des  cohues  d’hommes  sans  armes  qui  ne  méri¬ 
taient  plus  le  nom  de  soldats.  De  temps  en  temps,  et  surtout 
pendant  la  nuit,  ils  se  mettaient  à  crier  hourra,  hourra  tous 
à  la  fois  et  à  tirer  quelques  coups  de  fusil,  puis  ils  accou¬ 
raient  s’emparer  de  ce  que  les  poltrons  effrayés  leur  avaient 
abandonné.  C’est  ainsi  que  le  quartier  impérial  fut  troublé  et 
l’Empereur  lui-même  brusquement  réveillé  à  Doubrowna. 
Ces  brigands  en  vinrent  au  point  d’attaquer  et  de  piller  des 
convois.  Entre  Smorgony  et  Molodetschno,  un  secours  de 
vivres  envoyé  de  Wilna  et  escorté  par  un  détachement  de  la 
division  Loison  allait  au  devant  de  l’armée  :  à  l’improviste 
on  entend  crier  par  des  hommes  qui  fuient  à  dessein  : 
Voilà  les  Cosaques,  et  aussitôt  l’escorte  de  disparaître,  les 
charretiers  de  couper  les  traits,  si  bien  que  les  précieuses 
provisions  devinrent  la  proie  d’effrontés  maraudeurs.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  complète  démoralisation  de  l’armée  que 
cette  terreur  imprimée  par  les  Cosaques,  troupe  criarde, 
lâche  et  hideuse,  que  de  longue  main  elle  s’était  habituée  à 
mépriser. 

Depuis  la  Bérésina  jusqu’en  deçà  du  Niémen,  laps  de  temps 
qui  vit  nos  maux  atteindre  leur  apogée,  à  l’exception  des  res¬ 
tes  de  la  vieille  Garde,  les  régiments  débandés,  désarmés, 
confondus  et  n’obéissant  plus  qu’à  l’instinct  de  l’animal,  éta¬ 
blissaient  leurs  bivouacs  où  ils  pouvaient  dès  que  la  nuit  et 
la  fatigue  ordonnaient  le  repos.  C’était  ordinairement  auprès 
des  ruines  des  villages,  afin  d'avoir  encore  quelques  morceaux 
de  charpentes  à  brûler.  Si,  dans  le  lieu,  une  masure,  une 
grange  avait  jusque-là  échappé  à  la  dévastation,  il  n’était  pas 
prudent  d’y  chercher  un  abri.  Pendant  votre  sommeil,  on  la 
démolissait  pour  en  avoir  le  bois,  et  il  fallait  bien  vite  en 
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sortir  sous  peine  d’être  enseveli  par  les  décombres,  fussiez- 
vous  prince  ou  maréchal  d’Empire.  Combien  de  fois  encore 
est-il  advenu  au  milieu  de  la  nuit  que  des  infortunés,  n’ayant 
plus  assez  de  force  pour  démolir  et  voulant  se  chauffer  à  tout 
prix,  ont  mis  le  feu  à  l’extérieur  de  ces  réduits  en  bois,  et 
que  ceux  qui  encombraient  l’intérieur  n’ont  pas  eu  le  temps 
et  le  pouvoir  d’échapper  à  l’incendie.  Avec  le  bois  qu’à  grand’ 
peine  on  se  procurait  et  pour  lequel  on  se  batlait  souvent,  on 
allumail  des  feux  de  bivouac  auxquels  ne  pouvaient  prendre 
place  que  ceux  qui  apportaient  leur  contingent  de  chauffage. 
Tout  survenant  était  impitoyablement  chassé  s’il  avait  les 
mains  vides,  quels  que  fussent  d’ailleurs  ses  droits  au  respect 
ou  à  la  commisération  des  occupants.  Il  était  impérieusement 
nécessaire  que  quelques-uns  de  ceux-ci  veillassent  pour  ali¬ 
menter  le  feu  et  réveiller  de  temps  en  temps  les  dormeurs. 
Sans  ces  précautions,  la  mort  succédait  au  sommeil.  Lorsqu’au 
point  du  jour  ces  bandes  éparses  se  remettaient  en  marche, 
c’était  pitié  de  voir  combien,  autour  de  leurs  feux  éteints,  il 
restait  d’individus  morts  gelés  à  la  place  où  ils  s’étaient  ac¬ 
croupis  la  veille  pour  se  chauffer. 

Dans  ces  immenses  plaines  de  Russie,  lorsque  l’hiver  a  tout 
effacé  et  que  sous  une  couche  uniforme  de  neigesont  les  che¬ 
mins,  les  lacs,  les  fossés,  les  rivières,  je  ne  sais  comment  le 
voyageur  peut  suivre  une  direction.  On  est  là  comme  en  pleine 
mer  et  il  faut  de  même  consulter  les  astres  ou  une  boussole 
pour  ne  pas  faire  fausse  route.  Pour  nous,  la  ligne  à  suivre 
n’était  que  trop  bien  jalonnée.  A  gauche  et  à  droite  gisaient 
ceux  dont  les  souffrances  étaient  terminées  et  les  carcasses  des 
chevaux  dont  la  chair  venait  d’être  enlevée,  et  c’était  un  triste 
spectacle  de  voir  entre  ces  deux  haies  de  victimes  s’écouler 
silencieusement  la  foule  hâve  des  survivants.  Comme  l’a  dit 
l’Empereur  dans  sont  29me  bulletin,  il  fallait  avoir  lame  bien 
trempée  pour  revenir  de  là. 

Si  parmi  nous,  dans  des  circonstances  aussi  absorbantes,  il 
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s’est  trouvé  un  de  ces  hommes  bien  trempés  qui  à  telle  qualité 
ait  joint  des  connaissances  physiologiques  et  le  talent  d’ob¬ 
servation,  il  aura  pu  faire  des  remarques  qui,  faute  d’occasion, 
ont  peut-être  échappé  à  bien  d’autres  penseurs.  Il  nous  dirait 
comment  l’impression  morale  peut  influer  sur  le  système  vital 
au  point  de  le  désorganiser  en  peu  d’instants,  tellement  que, 
dès  qu’un  de  nous  cessait  d’espérer,  il  était  mort  dans  24 
heures.  Il  assignerait  l’âge  où  en  général  le  sang  a  acquis  sa 
plus  grande  chaleur,  et  l’estomac  la  plus  grande’  aptitude  à 
supporter  la  privation  d’aliments,  après  s'être  assuré,  comme 
nous  tous,  que  c’est  parmi  les  hommes  qui  n’avaient  pas  25 
ans  et  ceux  qui  avaient  dépassé  40  ans  que  la  mortalité  a 
exercé  le  plus  de  ravages.  Enfin  il  aurait  à  constater  comment 
l’engourdissement  du  sang,  produit  par  le  froid,  amène  une 
mort  douce  et  prompte  dont  les  approches  se  manifestent  par 
un  besoin  de  dormir  très  pénible  à  vaincre.  S’il  restait  un 
ami  à  celui  qui  éprouvait  tout  à  coup  ce  symptôme  léthargi¬ 
que,  il  devait  le  secouer,  le  pincer  fortement,  le  battre  et 
puis  le  forcer  à  courir,  pour  rendre  au  sang  sa  fluidité  pré¬ 
cédente,  car  il  arrivait  que,  saus  ces  violences,  l’homme  qui 
s’assoupissait  refusait  de  se  mouvoir,  disant  pour  dernières 
paroles  qu’il  ne  souffrait  pas,  qu’il  avait  chaud  et  qu’on  le 
laissât  en  repos.  Abandonné  ainsi,  il  s’endormait,  sa  figure  se 
colorait  et,  sans  agonie,  tout  était  fini  en  peu  d’instants.  J’ai 
moi-même  et  plus  d’une  fois  éprouvé  ce  sommeil  précurseur, 
mais  j’en  connaissais  le  danger  et  lorsque  ma  paupière  deve¬ 
nait  pesante,  je  me  mettais  à  courir  de  toutes  mes  forces. 
C’est  encore  avec  des  précautions  en  usage  dans  mes  monta¬ 
gnes  que  j’ai  préservé  de  la  gelée  mon  nez  et  mes  pieds.  Quand 
une  certaine  impression  me  le  faisait  juger  nécessaire,  je 
les  frottais  avec  de  la  neige  et  la  circulation  était  rétablie. 

Un  triste  résultat  de  nos  souffrances  a  été  la  perte  plus  ou 
moins  complète  des  facultés  intellectuelles  de  nombre  d’entre 
nous.  Les  uns  n’ont  éprouvé  qu’un  affaissement  qui  peut- 
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être  s’évanouira  ;  mais  d’autres,  dont  le  dérangement  était 
total,  ont  péri  victimes  de  l’absence  de  leur  raison.  Ceux-ci, 
atteints  de  vertiges,  manifestaient  quelquefois  une  sorte  do 
gaieté  incompréhensible  ou  se  jetaient  au  milieu  [du  premier 
feu  venu,  pensant  se  chauffer  seulement  ;  mais  le  plus  sou¬ 
vent,  on  voyait  ces  hommes,  que  la  faim,  le  froid  et  les 
secousses  morales  avaient  réduits  à  l’idiotisme,  errer 
machinalement  et  comme  des  fantômes  sur  les  ruines  des 
villages  incendiés.  S’ils  rencontraient  un  feu  abandonné,  ils 
s’asseyaient  à  l’entour,  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
sur  le  corps  de  ceux  qui  avaient  déjà  péri  à  la  même  place  et 
là,  sans  parole  et  sans  mouvement,  leur  regard  hébété  res¬ 
tait  fixé  sur  le  tison  qui  allait  être  consumé  et  auquel  ils  ne 
devaient  survivre  que  peu  d’instants. 

Parmi  ces  spectres  à  l’œil  fixe,  au  corps  décharné,  à  la 
figure  terreuse,  se  trouvaient  ordinairement  quelques-uns 
des  prisonniers  de  guerre  faits  à  diverses  affaires,  et  notam¬ 
ment  en  battant  l’amiral  sur  la  Bérésina,  malheureux  qui  se 
seraient  sans  doute  mieux  défendus  s’ils  avaient  prévu  à  quel 
sort  ils  étaient  réservés.  Mourant  de  faim  et  de  fatigue,  lors¬ 
qu’ils  tombaient  épuisés,  les  Polonais  chargés  de  les  escor¬ 
ter  abrégeaient  habituellement  l’agonie  par  un  coup  de  fusil. 
Plus  lard,  quand  il  n’y  eut  plus  d’ordre  et  de  discipline,  ceux 
qui  avaient  survécu  se  trouvèrent  en  toute  liberté,  mais  ils 
n’étaient  plus  assez  vigoureux  pour  en  profiter.  Entraînés  par 
la  foule,  ils  marchaient  avec  elle  jusqu’à  l’heure  suprême. 

Bien  que  généralement  parmi  nous  la  pitié  eût  été  refoulée 
au  fond  des  cœurs  par  le  froid,  comme  le  mercure  dans  un 
tube  de  thermomètre,  à  moins  d’avoir  atteint  le  degré  de 
décomposition  morale  des  infortunés  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  il  n’était  pas  possible  de  rester  indifférent  aux  souffrances 
et  à  la  fin  malheureuse  de  presque  tous  les  individus  de 
notre  nation  qui  nous  suivaient  depuis  Moscou,  où  ils  exer¬ 
çaient  telle  ou  telle  industrie  avant  l’invasion.  C’était  des 
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marchands,  des  artistes,  des  ouvriers  avec  femmes  et  enfants, 
c’était  des  actrices,  des  danseuses,  tous  s’enfuyant  de  peur 
du  knout  et  de  la  confiscation.  Les  uns  dans  d’élégantes  voi¬ 
tures,  les  autres  sur  des  chariots  chargés  de  leur  avoir,  ils 
voyagèrent  d’abord  assez  commodément  ;  mais  on  les  vit 
bientôt  à  pied  et  puis  mourir  misérablement,  sur  la  route,  de 
froid  et  de  privations. 

Il  faut  dire  à  la  honte  du  cœur  humain  que  celles  de  ces 
femmes  qui  étaient  jeunes  et  jolies,  et  surtout  celles  qui  ap¬ 
partenaient  au  théâtre,  étaient,  dans  ces  jours  terribles,  bien 
autrement  choyées,  consolées,  enveloppées  que  les  autres. 
On  a  prolongé  leurs  maux  sans  pouvoir  les  sauver. 

Rien  n’est  comparable  à  l’aspect  que  présentaient  nos  débris 
dans  les  derniers  jours  de  la  retraite.  Ce  qui  restait  de  cette 
armée,  auparavant  si  brillante  et  si  uniformément  vêtue, 
n’était  plus  qu’une  hideuse  mascarade.  Ceux  dont  la  chaus¬ 
sure  était  usée  y  avaient  suppléé  par  des  lambeaux  de  hâvre- 
sac  ou  de  feutre.  Pour  garantir  du  froid  sa  tête  et  son  i 
buste,  chacun  avait  pris  ce  qui  était  tombé  sous  sa  main 
comme  fourrures,  couvertures,  vieux  sacs,  pièces  d’étoffe  de  ' 
toute  couleur  et  jusqu’à  des  nattes  de  paille.  Qui  avait  en-  j 
dossé  l’habit  d’un  pope,  qui  la  robe  d’une  femme.  On  arra¬ 
chait  aux  morts  et  même  aux  mourants  leurs  vêtements  et  on 
les  entassait  sur  soi  comme  au  hasard.  Outre  ces  déguise¬ 
ments  auxquels  nous  participions  tous  plus  ou  moins,  notre 
barbe  longue  d’un  pouce,  nos  yeux  hagards  et  nos  visages, 
noirs  de  crasse  et  de  fumée  et  amaigris,  nous  rendaient  si  dif¬ 
férents  de  nous-mêmes  que  les  meilleurs  amis  avaient  peine 
à  se  reconnaître.  Mais  les  cœurs  étaient  encore  bien  plus 
changés  que  les  figures. 

Quelque  grandes  qu’aient  été  les  souffrances  des  colonnes 
qui  marchaient  en  têteetau  centre  pendant  la  retraite,  il  faut 
convenir  que  barrière -garde,  tant  qu’il  y  en  a  eu  une,  avait 
encore  à  porter  un  plus  rude  fardeau.  Combattre  tout  le  jour 
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et  marcher  la  nuit  pour  recommencer  la  lutte  le  lendemain; 
ne  trouver  sur  son  chemin  que  cendres  et  cadavres,,  attendu 
qu’en  incendiant  tout  à  l’avance  on  détruisait  les  dernières 
ressources  de  ceux  qui  suivaient:  telle  était  la  tâche  de  l’ar¬ 
rière-garde.  Là  ont  fondu  en  peu  de  jours  les  corps  d’armée 
de  Davoust,  Nev  et  Eugène.  Les  hommes  revenus  de  là 
doivent  avoir  de  terribles  souvenirs. 

Si  l’armée  russe,  qui  depuis  Maloïaroslawetz  a  marché 
derrière  nous  et  sur  nos  lianes,  avait  combatlu  comme  des 
Français  l’eussent  fait  à  sa  place,  pas  un  de  nous  n’eût  revu 
la  France.  Kutusow  a  mis  à  cette  poursuite  une  mollesse  in¬ 
concevable.  A-t-il  laissé  échapper  volontairement  sa  proiepour 
obéir  au  vieil  axiome  :  faites  un  pont  à  l'ennemi  qui  fuit ? 
Je.  crois  plutôt  que  le  froid  et  la  rapidité  de  notre  course  ont 
mis  les  Russes  aux  abois  et  que  vainqueurs  et  vaincus  étaient 
également  débilités  en  arrivant  à  Wilna.  Cependant,  notre 
ennemi  avait  un  fléau  de  moins  à  combattre  :  la  faim;  car  des 
villages  les  plus  éloignés  de  la  route,  on  lui  apportait  inces¬ 
samment  des  vivres.  On  pourrait  supposer  que  le  soldat 
russe,  plus  accoutumé  au  froid  que  nous,  en  supporte  mieux 
l’excès.  C’est  une  erreur.  11  s’accommode  à  merveille  des 
transitions  brusques  de  température,  dont  il  semble  que  la 
nature  lui  ait  fait  une  loi,  mais  son  sang,  qui  n’est  pas  plus 
chaud  que  le  nôtre,  se  fige  tout  aussi  vite  par  un  froid  sou¬ 
tenu.  Je  crois  même  qu’en  cela  le  soldat  français  aurait  en¬ 
core  l’avanlage  sur  le  soldat  russe,  comme  l’expérience  a 
prouvé  qu’il  l’avait  sur  le  soldat  allemand.  Des  peuples  de 
l’Europe,  le  nôtre  est  celui  qui  se  fait  le  mieux  à  tous  les  cli¬ 
mats.  Nous  bravons  le  soleil  de  l’Egypte  et  du  Portugal  mieux 
que  les  indigènes,  et  si  des  vivres  nous  eussent  été  fournis, 
nous  aurions  de  même  bravé  l'hiver  de  Russie,  même  en 
bivouaquant  sur  la  glace.  C’est  la  faim,  l'inexorable  faim 
qui  nous  a  tués  . 

Nous  avions  dans  notre  armée  un  échantillon  des  soldats 
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étrangers  de  toutes  les  contrées  du  continent,  et  comme  leur 
destruction  par  le  froid  a  été  plus  complète  et  plus  rapide  que 
la  nôtre,  nous  pouvons  nous  regarder  comme  de  meilleure 
trempe.  A  l’autre  extrémité  de  cette  échelle,  il  convient  de 
placer  les  Napolitains.  11  n’a  fallu  que  quelques  heures  à  la 
brillante  garde  royale  de  cette  nation  pour  disparaître;  et  en¬ 
core  avait-elle  l’estomac  bien  garni.  Partie  de  Wilna,  où  elle 
tenait  garnison,  pour  aller  au-devant  de  l’Empereur,  ce  qui 
en  restait  le  lendemain  avait  tout  au  moins  pieds  et  mains 
gelés.  Le  soleil  dissipe  moins  vite  un  léger  brouillard. 

De  quelque  admiration  dont  on  soit,  comme  moi,  pénétré 
pour  le  grand  homme  qui  nous  régit,  il  est  difficile  de  con¬ 
server  à  son  égard  le  rôle  d’optimiste,  quand  il  s’agit  de  cette 
désastreuse  expédition  ;  mais  il  faut  dire  et  répéter  à  la  louange 
de  la  brave  et  belle  armée  dont  les  neuf  dixièmes  ont  trouvé 
la  mort  ou  la  captivité  en  Russie,  que  pas, un  seul  murmure 
sorti  de  ses  rangs  n’est  venu  appesantir  le  douloureux  fardeau 
qui  comprimait  sans  doute  le  cœur  de  son  chef  suprême. 
Souvent  à  pied,  entouré  de  soldats,  s’il  n’entendait  plus  sur 
la  route  ces  cris  d’amour  et  d’enthousiasme  qui  l’accueillirent 
tant  de  fois,  du  moins  lui  épargnait-on  l’improbation.  N’en 
voyait-il  pas  assez? 


XIII 


Campagne  de  1813.  —  Kulm. 

Magdebourg,  31  mars  1813. 

Ma  foi ,  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Après  une  campagne  horriblement  fatigante  je  commen¬ 
çais  à  goûter  les  douceurs  du  repos.  Parvenu  à  un  emploi 
qui,  dans  la  carrière  que  je  parcours,  est  regardé  comme  un 
canonicat,  j’entrevoyais  une  longue  perspective  d’occupations 
sédentaires;  j’allais  enfin  savourer  le  doux  far  niente,  lors¬ 
qu’un  ordre  du  ministre  est  venu  renverser  l’édifice  que  mon 
imagination  se  plaisait  à  élever.  Il  m’enjoignait  de  partir 
dans  le  plus  bref  délai  pour  aller  à  Witlemberg,  en  Saxe, 
prendre  le  commandement  du  31e  régiment  provisoire  com¬ 
posé  d’un  bataillon  du  régiment  où  je  suis  major  et  d’un  ba¬ 
taillon  du  30e  de  la  même  arme.  A  peine  ai-je  eu  le  temps  de 
faire  des  adieux  et  quelques  préparatifs. 

C’est  le  20  de  ce  mois  que  je  suis  parti  de  Lille,  et  hier 
j’arrivais  à  Magdebourg.  Quoique  ce  soit  aller  assez  lestement, 
j’eusse  fait  plus  de  diligence  encore  si  les  chemins  n’avaient 
été  tellement  couverts  d’officiers  courant  en  poste  qu’il  fal¬ 
lait  attendre  longtemps  à  chaque  relais  et  se  servirde  chevaux 
harassés.  En  outre,  il  ne  m’a  pas  été  permis  de  suivre  la  ligne 
la  plus  courte.  J’ai  pris  ma  route  par  Menin,  Courtray,  Garni, 
Bruxelles,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Coblentz,  Mayence, 
Francfort,  Gotha  et  Erfurt.  Arrivé  au  point  du  jour  dans  cette 
dernière  ville,  j’ai  demandé  des  chevaux  pour  continuer  mon 


366  LE  GÉNÉRAL  FANTIN  DES  ODOARDS 

chemin  vers  Wittemberg;  mais  le  maître  de  poste  m’ayant 
heureusement  averti  que  les  Cosaques  infestaient  cette  route, 
je  suis  allé  aux  informations  chez  le  commandant  de  la  place, 
et  là,  j’ai  su  qu’il  m’était  de  toute  impossibilité  de  me  rendre 
directement  à  ma  destination  et  qu’il  me  fallait  tourner  par 
Magdebourg,  au  risque  encore  d’être  enlevé  par  un  parti  en¬ 
nemi.  Cela  était  aussi  désagréable  que  peu  rassurant;  mais  il 
n’y  avait  pas  à  balancer.  Je  me  suis  donc  hâté  de  m’achemi¬ 
ner  vers  Magdebourg  par  une  détestable  route  de  traverse  qui 
aurait  été  absolument  impraticable  s’il  avait  plu,  et  quoique, 
à  chaque  relais,  on  me  dit  que  les  Cosaques  avaient  paru  le 
matin  ou  étaient  infailliblement  devant  moi,  je  suis  arrivé  ici 
sans  autre  accident  que  quelques  contusions  dont  je  suis  re¬ 
devable  à  la  maladresse  d’un  postillon  qui  m’a  versé  pendant 
la  nuit. 

L’apparition  des  patrouilles  russes  ou  prussiennes  sur  la  route 
de  Leipsig  effraye  les  habitants  d  Erfurt.  Ceux  qui  craignent 
un  siège  déguerpissent  ;  les  autorités  civiles  françaises  en  font 
autant.  Cette  ville  est  ouverte,  mais  elle  a  une  citadelle  qui, 
bien  défendue,  peut  tenir  quelque  temps.  Au  reste,  il  n’est 
pas  à  présumer  que  l’ennemi  fasse  une  tentative  sérieuse  vers 
ce  point  tant  que  nous  serons  en  force  sur  l’Elbe. 

Le  contre-temps  qui  m’a  empêché  d’aller  en  droite  ligne 
à  Wittemberg  m’a  mieux  servi  que  je  ne  pensais,  car  de  nou¬ 
velles  dispositions  ont  précisément  amené  à  Magdebourg  mon 
régiment  provisoire.  Le  Prince  vice-roi  qui  commande  l’ar¬ 
mée  est  ici.  Nos  avant-postes  sont  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe. 
Il  y  a  fréquemment  de  petits  engagements  avec  les  Prussiens, 
tnais  de  part  et  d’autre  on  paraît  éviter  les  affaires  sérieuses. 
Ce  calme  précède  sans  doute  de  nouvelles  tempêtes. 

Wollmirstœdt,  22  avril  1813. 

J’ai  quitté  Magdebourg  le  13  de  ce  mois  et  le  même  jour  je 
suis  venu  à  Wollmirstædt,  petite  ville  à  peu  de  distance  de 
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l’Elbe  et  sur  sa  rive  gauche.  Le  général  Poinsut,  qui  com¬ 
mande  la  division  dont  mon  régiment  fait  partie,  y  a  son 
quartier-général.  Je  loge  dans  un  château  appartenant  au  ma¬ 
réchal  Mortier,  lequel  a  ici  une  belle  propriété  qu’il  lient  de 
la  munificence  de  l'Empereur.  Ce  château  commande  une  vue 
magnifique.  Le  pays  est  riant  et  d’une  grande  fertilité,  la 
végétation  fort  avancée.  Je  jouirais  avec  délice  des  premières 
brises  du  printemps  dans  cette  pittoresque  résidence,  si  l’en¬ 
nemi  ne  nous  tenait  constamment  en  haleine.  Ses  partis,  qui 
rôdent  sans  cesse  dans  les  environs,  nous  obligent  à  une  vigi¬ 
lance  suivie. 


Oranienbaum,  14  mai  1813. 

Le  25  du  mois  dernier,  la  division  a  quitté  Wollmirslædt 
pour  descendre  encore  la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Il  s’agissait, 
disait-on,  de  faire  jonction  avec  le  corps  de  cavalerie  du  gé¬ 
néral  Sébastiani,afin  de  rejeter  de  l’autre  côté  du  lleuve  quel¬ 
ques  régiments  prussiens  et  russes  qui  avaient  pénétré  dans 
le  royaume  de  Westphalie.  Ce  jour-là  nous  campâmes  en 
avant  de  Burgstall. 

Le  lendemain  26,  la  division  se  porta  à  Liideritz,  autre 
bourg  où  s’établit  le  quartier-général.  Mon  régiment  fut  dési¬ 
gné  pour  occuper  le  village  de  Grosschwarzloscn,  à  une  portée 
de  fusil  plus  loin.  Nous  eûmes  le  soir  une  alerte  qui  nous 
tint  sur  pied  toute  la  nuit.  Des  paysans  vinrent  donner  avis 
que  l’ennemi  était  en  force  à  Stendal,  ville  à  4  lieues  de  nous. 
Aussitôt,  pensant  qu’il  avait  l’intention  de  nous  attaquer,  nous 
fimes  toutes  les  dispositions  pour  le  bien  recevoir,  mais  nos 
préparatifs  furent  en  pure  perte.  Ces  Messieurs  ne  parurent 
point,  et  nous  passâmes  encore  onze  jours  dans  ces  mêmes 
positions  sans  plus  entendre  parler  d’eux  ni  du  général  Sébas- 
tiani  que  nous  devions  soutenir.  Nous  n’en  fûmes  pas  moins 
sans  cesse  sur  le  qui-vive,  et  tous  les  jours  sous  les  armes 
avant  l’aurore. 
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Notre  infructueuse  station  ayant  enfin  cessé,  nous  nous 
sommes  mis  en  marche  le  8  mai  pour  remonter  l’Elbe  par 
Magdcbourg,  Stassfürt  et  Güsten.  Le  13,  la  division  a  quitté 
les  États  Westphaliens  pour  entrer  dans  le  pays  d’Anhalt  par 
Bernburg.  Aux  portes  de  cette  dernière  ville,  elle  s’est  réunie 
au  corps  du  maréchal  duc  de  Bellune,  sous  les  ordres  de  qui 
elle  est  mise  provisoirement,  et  de  là  nous  avons  poursuivi 
notre  route  par  Cœthen  et  Dessau. 

Avant  notre  mouvement,  l’ennemi  occupait  presque  tout  le 
pays  dont  je  viens  de  parler.  Il  s’est  replié  devant  nous,  sans 
attendre  notre  avant-garde.  Cette  marche  est  concertée  avec 
celle  des  autres  corps  d’armée,  lesquels  se  sont  déjà  avancés 
jusqu’à  Leipzig,  après  avoir  battu  Russes  et  Prussiens.  Il 
paraît  que  sur  plusieurs  points  on  va  franchir  l’Elbe  pour  dé¬ 
gager  la  Saxe  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  chez  ces  vilains 
Prussiens  qui  seront  encore  demain  à  nos  genoux.  Le  duc  de 
Bellune  devait,  dit-on,  passer  ce  fieuve  à  Dessau,  mais  en  se 
retirant  l’ennemi  a  détruit  le  pont,  ce  qui  nous  force  à  re¬ 
monter  encore  la  rive  gauche.  Demain  nous  continuerons 
notre  marche. 

Le  général  Philippon  a  remplacé  le  général  Poinsot  dans 
le  commandement  de  la  division  où  je  sers.  Ce  dernier  a  eu 
une  autre  destination.  Le  général  Philippon  est  connu  par  sa 
belle  défense  de  Badajoz,  enEstramadure. 


Au  camp  de  Raudten,  4  juin  1813. 

A  la  bonne  heure.  L’aiguillette  est  dénouée,  la  charme  est 
rompu,  la  victoire  un  moment  infidèle  revient  à  nous.  Qu’elle 
soit  la  bienvenue  et  sans  rancune.  Les  journées  de  Liitzen  et 
Bautzen  viennent  d’apprendre  à  nos  rivaux  que  les  Français 
n’avaient  pas  tous  été  gelés  l’an  dernier.  Une  armée  nouvel¬ 
lement  levée  et  dépourvue  de  cavalerie  a  arrêté,  battu  et 
refoulé  ces  soldats  du  Nord  ivres  de  succès  qui  ne  leur  ap- 
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partiennent  pas.  Semblable  à  Antée,  Napoléon  a  repris  de 
nouvelles  forces  en  touchant  la  France,  la  terre  des  preux. 
Il  est  là,  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  cet  homme  infa¬ 
tigable  de  qui  on  pourra  dire  un  jour  comme  de  Charles  XII: 
hic  stat  qui  nunquam  stetit  ;  il  est  là  et  bientôt  fautes  et 
malheurs  seront  réparés. 

Le  15  mai,  le  corps  du  duc  de  Bellune,  sous  les  ordres  de 
qui  je  sers  momentanément,  est  entré  en  Saxe,  a  passé  l’Elbe 
à  Wittemberg  et  a  bivouaqué  à  un  quart  de  lieue  au  delà.Wit- 
temberg,  qui  n’a  que  de  mauvaises  fortifications  réparées  à 
la  hâte,  a  cependant  résisté  aux  troupes  qui  l’ont  attaqué 
plusieurs  fois  depuis  l’hiver.  Notre  venue,  qui  en  a  fait  lever 
le  siège,  comble  de  joie  sa  garnison,  qui  aurait  nécessaire¬ 
ment  bientôt  succombé.  La  défense  de  cette  chétive  place  de 
guerre  fait  grand  honneur  au  vieux  général  Lapoype.  Il  a  fait 
merveilles.  Les  Wittembergeois  lui  savent  sans  doute  fort 
mauvais  gré  de  ce  qu’il  a  fait  raser  tous  les  faubourgs  et  vu 
sans  s’apitoyer  les  bombes  ruiner  quantité  d’édifices  de  la 
ville  ;  mais  il  est  rare  que  les  devoirs  du  gouverneur  d’une 
place  assiégée  se  concilient  avec  les  intérêts  et  les  goûts  des 
habitants. 

Le  16,  nous  avons  remonté  la  rive  droite  de  l’Elbe  sans 
rencontrer  l’ennemi.  Mon  régiment  ayant  été  détaché  pour 
soutenir  la  cavalerie  légère  d’avant-garde,  nous  avons  pris 
position  à  Schweinitz,  petite  ville  flanquée  de  vignobles. Cette 
station  a  beaucoup  plu  aux  hussards  et  à  mes  jeunes  fantas¬ 
sins  qui  depuis  longtemps  ne  buvaient  pasde  vin.  J’ai  encore 
marché  le  lendemain  avec  l’avant-garde.  Arrivé  à  Dahme, 
où  le  roi  de  Saxe  a  un  château  qu’il  n’habite  jamais,  j’ai 
reçu  l’ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  place  et 
d’en  faire  la  police  avec  mon  régiment  pendant  le  temps  que 
devait  y  séjourner  le  duc  de  Bellune.  Ces  fonctions  n’ont  duré 
que  deux  jours,  mais  elles  m’ont  donné  autant  de  peine  que 
d’ennui. 
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Nous  nous  sommes  mis  en  marche  le  19,  dans  la  direction 
de  Berlin,  et  après  avoir  montré  là  une  tête  de  colonne  pen¬ 
dant  quelque  temps,  apparemment  pour  donner  le  change  à 
l’ennemi,  nous  avons  fait  contre-marche  et  pris  la  route  de 
Lusace  par  Sonnewalde,  chétive  petite  ville  près  de  laquelle 
le  corps  d’armée  a  bivouaqué. 

Le  20,  nous  avons  bivouaqué  en  avant  de  Senftenberg.  Le 
pays  est  couvert  de  tristes  forêts  de  sapins  qui,  de  loin  en 
loin,  laissent  entrevoir  de  misérables  villages.  Le  lendemain 
21,  une  forte  canonnade  entendue  au  loin  devant  nous  nous 
a  avertis  que  nous  approchions  du  théâtre  des  opérations.  Le 
corps  d’armée  a  campé  en  avant  de  Wittichenau,  pauvre 
ville  de  Lusace. 

Le  22,  nous  nous  sommes  mis  en  marche  de  bonne  heure 
à  travers  un  pays  inégal  mais  fertile.  Arrivés  sur  les  bords  de 
la  Sprée,  que  nous  avons  passée,  nous  avons  eu  le  spectacle 
d’un  champ  de  bataille  couvert  de  Français,  de  Russes  et  de 
Prussiens  morts  ou  blessés,  ceux-ci  à  peu  près  sans  secours, 
selon  l’habitude.  Cette  vue  a  fait  sur  nos  jeunes  gens,  dont  les 
dix-neuf  vingtièmes  n’ont  pas  encore  vu  le  feu, une  impression 
dont  on  s’apercevait  à  leur  pâleur  et  à  leur  silence.  J’en  ai  vu 
pleurer,  d’autres  s’évanouir,  d’autres  devenir  immobiles  de 
stupeur.  Je  doute  qu’ils  eussent  bien  fait  leur  devoir  si  on  les 
eût  conduits  dans  ce  moment  à  l’ennemi.  Il  est  peu  de  mili¬ 
taires  qui  n’aient  éprouvé  une  forte  commotion,  lorsque,  pour 
la  première  fois,  la  guerre  leur  a  montré  ses  victimes.  C’est 
un  tribut  qu’il  faut  payer  à  l’humanité  et  au  sentiment  inné 
de  sa  propre  conservation,  ün  doit  donc  se  garder  de  donner 
une  fausse  interprétation  à  ce  mouvement  d’instinct.  Le  plus 
brave  n’en  est  pas  à  l’abri.  Au  reste,  on  se  familiarise  vite 
avec  les  horreurs  du  champ  de  bataille.  Ce  qui  ajoutait  sans 
doute  à  l’effet  de  la  scène  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux, 
c’était  le  retentissement  solennel  d’une  vive  canonnade  enga^ 
gée  à  peu  de  distance  et  l’incendie  des  villages  que  nous  tra- 
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versions.  L’ennemi  continuait  à  se  retirer  en  se  défendant  et, 
malgré  la  rapidité  de  notre  marche,  nous  ne  pûmes  prendre 
part  à  l’affaire.  On  fit  halte  dans  la  soirée  en  avant  de  Baruth, 
charmant  village  que  les  Cosaques  venaient  de  brûler.  Ce 
jour-là  nous  commençâmes  à  manquer  de  vivres,  ce  qui  parut 
étrange  à  nos  jeunes  soldats  qui  n’avaient  pas  encore  la  con¬ 
naissance  pratique  des  privations  du  métier. 

Continuant  à  marcher  dans  la  direction  de  la  Haute  Silésie, 
le  23,  nous  bivouaquâmes  auprès  de  Muselwitz. 

Le  24,  le  corps  du  duc  de  Bellune  cessa  de  suivre  le  gros 
de  l’armée  pour  prendre  une  direction  à  gauche.  Après  avoir 
parcouru  un  pays  boisé  et  montueux  et  traversé  la  ville  de 
Rothenburg,  nous  campâmes  auprès  de  Nieder-Neudorf,  vil¬ 
lage  sur  la  Neisse.  Peu  d’instants  auparavant,  notre  cavalerie 
d’avant-garde  avait  rencontré  l’ennemi  qui,  après  une  légère 
escarmouche,  s’était  replié  derrière  cette  rivière  en  brûlant 
les  ponts. 

Nous  passâmes  la  Neisse  le  lendemain  sans  obstacle,  et 
après  une  marche  longue  et  pénible  à  travers  un  pays  couvert 
de  bois  de  sapins,  de  marais,  de  sables  et  de  lacs,  nous  bivoua¬ 
quâmes  auprès  de  Tannendorf,  dernier  village  saxon  du  côté 
de  la  Silésie.  Cette  journée  fut  d’autant  plus  fatigante  pour  le 
soldat  que,  le  voisinage  de  l’ennemi  et  la  nature  du  terrain 
obligeant  à  être  sur  ses  gardes,  il  fallut  marcher  constamment 
serrés  en  colonne  par  peloton,  dans  des  routes  étroites  et  dif¬ 
ficiles. 

Le  26,  nous  franchîmes  la  Queis  et  entrâmes  en  Silésie, 
ayant  toujours  devant  nos  colonnes  un  ennemi  qui  ne  son¬ 
geait  qu’à  nous  faire  place.  Mon  régiment  bivouaqua  à  Lortz, 
village  sur  la  Queis,  avec  la  cavalerie  légère.  Les  Cosaques  en 
sortaient  à  peine.  Le  prince  Biron  de  Courlande,  qui  commande 
un  corps  russe,  venait  d’en  partir  malgré  lui,  abandonnant 
son  dîner  dont  le  général  Sébastiani  s’accommoda  fort 
bien. 
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Sprottau  fut  occupé  par  nous  le  jour  suivant.  Au  delà  de 
cette  ville,  notre  cavalerie  légère  s’empara  d’un  convoi  russe 
dans  lequel  se  trouvaient  10  pièces  de  canon,  des  munitions 
et  des  bagages.  Ce  convoi,  qui  était  presque  sans  e.--corte, 
n’avait  nulle  connaissance  de  notre  invasion.  Mon  régiment 
passa  la  nuit  à  Sprottau,  où  s’arrêta  le  maréchal.  Ce  jour-là, 
j’eus  la  fort  ennuyeuse  commission  d’interroger  une  centaine 
d’officiers,  sous-officiers  et  soldats  prisonniers  de  guerre  pour 
tâcher  d’avoir  des  renseignements  sur  la  force  et  l’emplace¬ 
ment  des  armées  ennemies;  mais  ce  que  mon  interrogatoire 
m’apprit  de  plus  clair,  c’est  que  Russes  et  Prussiens  se  détes¬ 
tent  bien  cordialement,  tout  en  combattant  pour  la  même 
cause. 

Le  28,  parvenue  à  3  milles  allemands  de  Glogau,  notre  co¬ 
lonne  campa  en  avant  du  bourg  de  Primkenau.  Nous  nous 
arrêtâmes  le  jour  suivant  dans  cette  position,  et  le  30,  quit¬ 
tant  la  route  de  Glogau  pour  tourner  à  droite,  nous  traver¬ 
sâmes  Polckwitz  et  arrivâmes  à  Raudten,  petite  ville  à  3  lieues 
de  l’Oder,  aux  portes  de  laquelle  nous  campons  depuis  lors. 

L’ennemi,  qui  auparavant  faisait  devant  nous  une  retraite 
méthodique  et  dont  de  temps  en  temps  nous  heurtions  l’ar¬ 
rière-garde,  a  totalement  disparu  sur  ce  point;  et  nous  ne 
semblons  faire  qu’une  promenade  militaire.  Il  paraît  que  les 
grands  coups  continuent  à  se  frapper  sur  notre  droite  vers  la 
basse  Silésie.  On  parle  de  succès  importants.  Je  pense  que 
nous  avons  été  détachés  ici  pour  dégager  Glogau  et  couvrir  en 
même  temps  l’aile  gauche  de  la  grande  armée.  Il  n’a  pas  été 
difficile  de  remplir  le  premier  but.  Les  troupesqui  assiégeaient 
Glogau  se  sont  éloignées  à  notre  approche  sans  coup  férir. 
Nous  sommes  maintenant  en  communication  avec  cette  place 
forte  dont  la  garnison  n’est  pas  moins  joyeuse  de  notre  venue 
que  celle  de  Wittemberg. 

P.  S.  —  Nous  recevons  dans  l’instant  l’avis  d’un  armistice 
entre  les  armées  belligérantes,  et  en  même  temps  l’ordre  de 
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quitter  cette  position  pour  rétrograder.  Un  armistice!  Certes, 
je  ne  m’y  attendais  pas. 

Kemberg,  22  juin  1813. 

Le  5  de  ce  mois,  le  corps  d’armée  s’est  mis  en  marche  pour 
évacuer  la  Silésie.  Le  7,  il  campait  aux  portes  de  Sagan.  Ce 
même  jour,  7,  il  a  fait  halte  dans  la  matinée,  hors  d?  Sprottau, 
pour  assister  à  l’exécution  d’un  malheureux  soldat  de  19  ans 
convaincu  d’avoir  volé  la  veille  un  tablier  et  un  mouchoir,  le 
tout  valant  au  plus  cinq  francs.  De  semblables  exemples  sont 
sans  doute  nécessaires,  on  peut  mémo  dire  qu’ils  sont  trop 
rares;  mais  combien  ils  donnent  à  penser!  Ce  jeune  homme 
ne  se  fut  peut-être  jamais  rendu  coupable  si,  dans  le  régi¬ 
ment  où  il  entrait  à  peine,  il  n’avait  trouvé  la  maraude  tolé¬ 
rée  et  pour  ainsi  dire  en  honneur  parmi  le  petit  nombre  de 
vieux  soldats  qui  sont  encore  dans  nos  rangs;  il  n’y  eût  pas 
songé  si,  faute  de  distributions  régulières,  il  n’eût  pas  été 
obligé  d’aller  voler  des  vivres  pour  nourrir  lui,  scs  camarades 
et  même  ses  officiers.  Notre  manière  d’alimenter  nos  armées 
est  odieuse  ,  elle  est  subversive  de  toute  subordination  et  de 
tout  principe  de  générosité  et  de  civilisation. 

Après  un  séjour  de  24  heures  au  camp  de  Sagan,  la  divi¬ 
sion  à  laquelle  j’appartiens  ayant  cessé  d’être  sous  les  ordres 
(’  ♦  ictor  et  devant  rentrer  au  premier  corps  d’ar- 

m,  elle  fait  partie,  elle  s’est  acheminée  vers  la  Saxe  et 

est  arrivée  à  Wittcmberg  le  17  du  courant. 

Je  suis  venu  ce  matin  m’établir  à  Kemberg,  sur  la  route  de 
poste  qui  va  de  Wittcmberg  à  Leipsig,  à  2  lieues  de  cette  pre¬ 
mière  ville.  C’est  à  peu  près  le  centre  de  mes  cantonnements. 
Le  pays  est  beau  et  bon,  mais  bien  épuisé.  Les  habitants  des 
environs  d’une  place  assiégée  sont  presque  aussi  malheureux 
que  ceux  enfermés  dans  la  place  même.  Assiégeants  et  assié¬ 
gés  les  ruinent  à  qui  mieux  mieux.  On  dit  que  nous  devons 
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passer  ici  tout  le  temps  de  l’armistice.  On  dit  aussi  que  de 
forts  partis  ennemis  qui  n’ont  pas  connaissance  de  cet  armis¬ 
tice,  ou  qui  peut-être  ne  veulent  pas  en  avoir  connaissance, 
guerroient  encore  sur  nos  derrières.  Si  ceci  est  vrai,  je  dois 
m’attendre  à  de  nouvelles  courses,  et  ils  ont  de  vigoureuses 
jambes,  messieurs  les  partisans. 

Depuis  notre  passage  à  Wittemberg  dans  le  mois  dernier, 
les  travaux  des  fortifications  de  cette  ville  forte  ont  été  pous¬ 
sés  avec  célérité  et  elle  est  aujourd’hui  bien  plus  en  état  do 
résister  que  lorsque  Russes  et  Prussiens  se  sont  escrimés  inu¬ 
tilement  pour  l’enlever.  J’ai  dîné  hier  chez  le  brave  général 
Lapoype,  son  gouverneur,  et  entrevu  chez  lui  une  esquisse 
des  nouveaux  ouvrages  à  exécuter.  A  les  voir  si  considéra¬ 
bles,  on  juge  que  l’Empereur  veut  faire  de  Wittemberg  une 
place  de  guerre  respectable.  Les  1.500  ouvriers  qui  y  travail¬ 
lent  aujourd’hui  vont  être  portés  à  4.000.  Les  habitants  sont 
loin  d’être  flattés  de  l’honneur  qu’on  fait  à  leur  ville.  Ils  ont 
fait  dernièrement  un  essai  trop  pénible  pour  se  complaire  à 
voir  leurs  foyers  si  savamment  enveloppés.  Aussi  tous  ceux 
qui  ont  quelque  aisance  profitent  de  la  trêve  actuelle  pour 
aller  résider  ailleurs,  se  promettant  de  ne  point  revenir  si  la 
paix  ne  suit  pas  l’armistice. 

Dessau,  12  juillet  1813. 

Tous  les  régiments  provisoires  ayant  été  dissous,  d’après  la 
volonté  de  l’Empereur,  mon  bataillon  du  30e  de  ligne  s’est  sé¬ 
paré  de  moi  le  4  du  courant  pour  aller  rejoindre  un  autre 
corps  d’armée,  et  presque  en  même  temps  j’ai  réuni  sous 
mon  commandement  les  quatre  bataillons  de  guerre  du  17e 
auquel  j’appartiens. 

Le  5,  la  division  a  quitté  ses  cantonnements  des  environs 
de  Wittemberg  et  s’est  concentrée  dans  Dessau,  où  déjà  se 
trouvait  une  autre  division  d’infanterie,  celle  du  général  Du¬ 
four. 
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Hier,  l’Empereur  est  arrivé  ici  et  aussitôt  il  a  passé  en  re¬ 
vue  et  fait  manœuvrer  notre  division.  Je  ne  l’avais  pas  revu 
depuis  les  jours  néfastes  de  la  retraite  de  Russie,  alors  qu’af¬ 
fublé  d’une  pelisse  verte  et  un  bâton  blanc  à  la  main,  il  che¬ 
minait  tristementsur  la  glace  au  milieudes  débris  de  sa  Garde. 
Un  retour  de  fortune  a  rendu  à  sa  physionomie  son  expression 
magique.  C’est  toujours  ce  regard  d’aigle,  ce  mélange  de 
bonté  et  de  ferme  volonté,  ce  verbe  bref  qui  n’admet  pas  de 
réplique.  11  y  a  dans  cet  homme  extraordinaire  quelque 
chose  qui  fascine,  qui  ensorcelle.  L’être  le  plus  froid  s’émeut 
devant  lui.  Ce  n’est  pas  uniquement  son  génie,  son  rang,  sa 
réputation  qui  imposent;  il  y  a,  je  crois,  une  sorte  d’influence 
magnétique  qui  opère  infailliblement  sur  les  individus  admis 
en  sa  présence,  même  les  plus  grossiers.  L’Empereur  s’est 
montré  d’autant  plus  satisfait  du  17e  régiment  qu’en  l’absence 
du  colonel  je  commandais  à  cette  revue,  que  j’avais  à  lui 
montrer  au  delà  de  4  mille  hommes.  Il  aime  les  gros  batail¬ 
lons.  Aussi  toutes  les  faveurs  que  je  lui  ai  demandées  pour 
mes  subordonnés  ont  été  accordées.  Il  m’a  accueilli  comme 
un  ancien  capitaine  de  ses  grenadiers  avec  un  accent  marqué 
de  bienveillance  et  ses  derniers  mots  ont  été  :  Je  vous  fais  of¬ 
ficier  de  la  Légion  d'honneur.  Voilà  qui  va  bien. 


Au  bivouac,  près  Georgenthal  (Bohême),  22  août  1813. 

L’armistice  avait  étonné  l’armée;  mais  pendant  sa  durée, 
peu  d’hommes  réfléchis  parmi  nous  croyaient  que  la  paix  s’en 
suivrait.  Lors  de  la  revue  de  Dessau,  les  doutes  des  moins 
clairvoyants  ont  pu  s’évanouir.  Aux  questions  multipliées  de 
l’Empereur,  aux  récompenses  accordées,  à  son  ton,  ses  ma' 
nières  et  ses  injonctions,  il  était  aisé  de  voir  que  nous  tou¬ 
chions  à  une  nouvelle  lutte.  L’incertitude  a  eu  un  terme  le 
13  août;  nous  avons  reçu  en  même  temps  l’annonce  de  la  re 
prise  des  hostilités  et  l’ordre  de  nous  rapprocher  de  l’ennemi . 
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Le  13,1a  division  Philippon  est  sortie  de  ses  cantonnements 
et  s’est  portée  à  Schmiedeberg. 

Le  14,  mon  régiment  a  occupé  le  village  de  Mockrehna, 
après  avoir  traversé  un  pauvre  pays  que  couvrent  presque 
partout  des  forêts,  chasses  favorites  de  la  cour  de  Dresde. 

Nous  avons  continué,  le  15,  à  remonter  la  rive  gauche  de 
l’Elbe,  jusqu’à  la  petite  ville  d’Oschatz,  où  nous  avons  passé 
la  nuit. 

Le  17,  notre  division  a  traversé  la  capitale  du  royaume  de 
Saxe,  et  au  delà,  rive  droite  de  l’Elbe,  elle  s’est  arrêtée  sur  un 
terrain  montueux  et  boisé  où  la  jeune  Garde  impériale  a 
passé  le  temps  de  l’armistice,  sous  des  abris  artistement 
faits  avec  des  branches  de  sapin.  Ce  camp  est  curieux,  bien 
décoré';  il  fait  honneur  au  goût  et  à  la  patience  de  nos  sol¬ 
dats;  mais  quand  on  a  compté  sur  un  bon  gîte  en  se  rappe¬ 
lant  une  autre  époque,  il  est  dur  d’avoir  à  passer  la  nuit  sur 
la  froide  terre  d’un  bivouac,  quelque  beau  qu’il  puisse  être. 

Le  18,  notre  colonne  a  pris  la  direction  de  la  Silésie,  à  tra¬ 
vers  un  pays  inégal  et  boisé,  et  s’est  arrêtée  auprès  de  la 
petite  ville  de  Stolpen  où,  sur  une  masse  de  roches  de  basalte, 
est  assis  un  vieux  château  démantelé. 

Après  avoir  dépassé  Bischofswerda,  le  19,  un  nouvel  ordre 
nous  a  fait  rétrograder  et  puis  tourner  à  droite.  La  journée 
s’est  terminée  par  un  bivouac  en  avant  de  Neustadt,  à  peu 
de  distance  des  frontières  autrichiennes  de  Bohême. 

Avant-hier  20,  faisant  une  marche  forcée,  notre  corps  d'ar¬ 
mée  a  pénétré  dans  le  royaume  de  Bohême  sans  éprouver  au¬ 
cun  obstacle.  Il  s’est  arrêté  à  Rumbourg,  où  notre  général 
commandant  en  chef  Vandammea  établi  son  quartier-général, 
à  l’exception  de  la  division  Philippon  qui  s’est  avancée  jusqu’à 
Georgenthal,  petite  ville  aux  portes  de  laquelle  nous  campons 
depuis  lors.  Nos  soldats  qui  mettaient  une  certaine  modéra¬ 
tion  à  piller  la  Saxe,  notre  alliée,  ont  cessé  de  se  gêner  dès 
qu’ils  se  sont  vus  en  Bohême,  aujourd’hui  terre  ennemie. 
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Cependant  les  populations  restent  dans  leurs  foyers  et  n’ont 
pas  l’air  trop  effrayé  de  notre  brusque  apparition.  Des  paysans 
nous  disent  d’un  air  de  confiance  :  Comment  un  fils  pourrait- 
il  faire  la  guerre  à  son  père  ?  Eh  bonnes  gens,  que  vous  con¬ 
naissez  peu  la  valeur  des  liens  de  famille  entre  têtes  couron¬ 
nées  ! 

11  vient  de  m’arriver  un  désagrément  dont  il  faut  que  je 
parle,  pour  mon  soulagement.  Depuis  la  dislocation  des  régi¬ 
ments  provisoires,  je  me  trouvais  à  la  tête  des  quatre  bataillons 
du  17e  de  ligne,  en  l’absence  du  colonel,  M.  Vasserot,  lequel 
avait  été  forcé  d’aller  auxeauxpourlesblessuresquil’ontmutilé 
dans  la  retraite  de  Russie.  Lors  de  la  revue  de  Dessau,  l’Em¬ 
pereur,  surpris  de  ne  voir  qu'un  major  pour  chef  d’un  régi¬ 
ment  de  plus  de  quatre  mille  hommes  dans  les  rangs,  me 
demanda  où  était  le  colonel  et  à  quelle  époque  il  devait  ren¬ 
trer.  Ayant  reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  Vasserot,  je  ré¬ 
pondis  que  j’avais  la  certitude  qu’avant  15  jours  il  serait  à 
son  poste.  — Cela  est-il  bien  sûr?  répliqua  Sa  Majesté.  — Sire, 
fenai  l’intime  conviction.  Si  j’avais  répondu  moins  affirmative¬ 
ment,  si  j’avaismanifesté  ledoute  le  plus  léger,  je  fusse  devenu 
à  l’instant  colonel  du  17e.  Je  le  savais,  je  le  voyais  dans  les 
yeux  de  l’Empereur  ;  mais  manquer  ainsi  à  ce  que  l’honneur 
et  la  vérité  me  prescrivaient  à  l’égard  de  mon  colonel,  à  qui  je 
porte  autant  d’attachement  que  d’estime,  m’était  impossible 
et  je  reste  major.  Mais  ma  délicatesse  m’a  été  funeste.  Au 
moment  où  on  m’interrogeait  sur  l’absence  de  mon  chef,  il 
était  promu  au  grade  de  Général  de  brigade.  L  Empereur  ne 
s’en  souvenait  pas,  personne  autour  de  lui  ne  le  savait,  je  l’i¬ 
gnorais  moi-même.  Un  mot  suffisait  pour  faire  de  moi  un 
colonel  et  pas  une  bouche  ne  s’ouvrit  pour  le  prononcer.  Je 
n’ai  su  l’avancementdu  général  Vasserot  qu’en  voyant,  peu  de 
jours  après,  arriver  son  successeur.  Cette  mésaventure  m’af¬ 
flige,  parce  que  je  me  vois  séparé  d’un  des  plus  dignes  colo¬ 
nels  de  l’armée,  et  que,  par  une  véritable  fatalité,  j’ai  perdu 
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une  occasion  d’avancement  qui  peut-être  ne  se  reproduira  de 
longtemps. 

Du  camp  près  de  Dresde,  4  septembre  1813. 

Après  des  succès  suivis  d’un  grand  revers,  me  voici  revenu 
aux  portes  de  Dresde.  Tant  de  laits  et  de  souvenirs  se  pressent 
aujourd'hui  dans  ma  mémoire  que  je  ne  sais  si  je  pourrai  les 
mettre  en  ordre. 

Le  20  août,  nos  troupes  avaient  subitement  fait  irruption  en 
Bohême,  et,  sans  obstacle,  elles  s’étaient  avancées  jusqu’à 
Georgenthal. 

Nous  ne  devions  faire  sur  ce  point  qu’une  apparition.  La 
concentration  de  l’ennemi  sur  les  rives  de  l’Elbe  a  nécessité 
le  mouvement  rétrograde  du  corps  d’armée.  Le  24,  il  mar¬ 
chait  vers  la  Saxe  et  bivouaquait  près  du  village  deHain- 
pach. 

Le  2o,  nous  sortions  de  Bohême,  rentrions  en  Saxe  et  bi¬ 
vouaquions  près  de  Neustadt,  au  même  lieu  que  le  19.  De 
mauvais  chemins  et  une  pluie  continuelle  ont  rendu  pénible 
la  marche  de  nuit  qui  a  terminé  la  journée. 

Après  quelques  heures  de  repos  dans  la  boue,  toujours  tour¬ 
mentés  par  une  pluie  non  interrompue,  nous  avons  continué 
notre  marche  vers  l’Elbe  aussi  vite  que  le  permettait  le  mau¬ 
vais  état  d’une  route  défoncée  à  la  fois  par  l’eau  et  les  roues 
de  notre  artillerie.  Toute  la  nuit  suivante,  il  a  fallu  pour¬ 
suivre  cette  marche  forcée.  Quelle  nuit!  Au  jour,  couverts  de 
boue,  percés  par  la  pluie  et  harassés,  nous  étions  méconnais¬ 
sables.  Plusieurs  jeunes  soldats  avaient  péri  de  fatigue  et  de 
besoin. 

Le  27,  encore  la  pluie,  encore  d’affreux  chemins  d’où 
hommes,  chevaux  et  voitures  pouvaient  à  grand’peine  sor¬ 
tir,  encore  une  journée  horriblement  pénible. 

Après  avoir,  comme  la  veille,  monté  et  descendu  mille  col¬ 
lines  boisées,  nous  est  apparu  le  haut  rocher  qui  porte  Kœnigs- 
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tein.Au  delà  notre  colonne  a  passé  l’Elbe,  dontles  rives  ontété 
hérissées  de  redoutes,  et  peu  après,  au  loin  devant  nous,  des 
lignes  de  fuinée  et  le  bruit  sourd  de  l’artillerie  nous  signa¬ 
laient  un  jour  de  combat.  Nous  avancions  lentement  dans 
cette  direction,  car  la  route  devenait  de  plus  en  plus  impra¬ 
ticable,  et  la  nuit  était  venue  que  nous  étions  encore  assez 
loin  du  théâtre  de  l’action.  Alors,  nous  avons  établi  nos  bi¬ 
vouacs  dans  des  champs  détrempés  par  la  pluie,  en  avant  de 
Langenhennersdorf,  village  pillé  et  dépourvu  de  tout.  Après 
une  journée  si  fatigante,  le  repos  était  bien  nécessaire;  mais 
il  a  fallu  ne  dormir  que  d’un  œil  à  cause  du  voisinage  de  l’en- 
Demi. 

Il  était  à  peine  jour,  le  28,  que  le  combat  se  renouvelait  ; 
mais  l’approche  de  notre  colonne,  qui  allait  prendre  en  flanc 
l’armée  autrichienne  tout  fraîchement  sortie  do  Bohème,  et  la 
résistance  éprouvée  la  veille  avaient  fait  échouer  le  plan  du 
Beau-père.  Bientôt  nous  eûmes  à  poursuivre  ceux  qui  étaient 
venus  pour  nous  chasser  de  la  Saxe.  Des  succès  importants 
ont  signalé  cette  journée.  A  la  manière  dont  on  les  a  reçus, 
les  Autrichiens  ont  dû  reconnaître  la  main  qui  les  a  si  souvent 
flagellés.  Après  avoir  laissé  dans  les  champs  de  Dresde  une 
grande  quantité  de  morts,  de  blessés  et  de  prisonniers  et  per¬ 
du  nombre  de  canons  et  de  drapeaux,  ils  ont  repris  le  chemin 
par  lequel  ils  étaient  venus,  toujours  poussés  et  culbutés. 
Hélas!  la  victoire  ne  nous  souriait  là  que  pour  nous  faire, 
deux  jours  après,  la  plus  laide  grimace.  Le  premier  corps  n’a 
pris  qu’une  faible  part  à  cette  victoire.  Il  arrivait  trop  tard. 
Vers  le  soir,  cependant,  notre  division  a  eu  une  position  à  en¬ 
lever.  Chassé  là, comme  ailleurs,  l’ennemi  nous  y  a  abandonné 
une  pièce  de  canon.  J’avais  alors  sous  mes  ordres  immédiats 
deux  bataillons  qui  ont  perdu  une  soixantaine  d’hommes. 
Après  ce  succès,  suivant  l’ennemi  dans  sa  retraite,  nous 
sommes  allés  bivouaquer  auprès  de  la  petite  ville  de  Gies- 
hübel. 
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Le  29,  au  point  du  jour,  nous  prenons  la  route  qui  de 
Dresde  va  à  Prague,  et  bientôt  nous  sommes  de  nouveau  en 
Bohême.  Toujours  pressé,  chassé,  battu  et  perdant  plusieurs 
milliers  de  prisonniers,  l’ennemi  se  précipite  des  hauteurs  de 
Nollendorf  dans  la  Vallée  de  Kulm;  nous  nous  y  jetons  tête 
baissée  après  lui;  mais  là  il  s’arrête,  se  forme,  prend  position, 
et  ces  troupes,  que  nous  croyions  démoralisées,  nous  offrent 
tout  à  coup  la  plus  vigoureuse  résistance. 

En  vain  nous  les  abordons  avec  notre  impétuosité  ordi¬ 
naire,  nos  attaques  sont  repoussées,  et  la  nuit  survient  que  la 
victoire  ne  nous  a  pas  livré  son  secret.  Notre  division  a  sup¬ 
porté  une  bonne  part  des  pertes  que  le  premier  corps  à 
faites  dans  cette  lutte  acharnée.  Le  7e  d’infanterie  légère  était 
presque  anéanti  ;  d’autres  régiments  avaient  perdu  moitié  de 
leur  monde.  Dans  le  17e,  nous  comptions  (500  hommes  hors 
de  combat,  y  compris  le  colonel  et  deux  chefs  de  bataillon. 

Elle  n’a  pas  été  gaie,  la  nuit  de  bivouac  qui  a  suivi  cette 
sanglante  journée.  Chargé  du  commandement  du  17e  régi¬ 
ment  par  suite  de  la  blessure  du  colonel  et  posté  à  petite 
distance  des  feux  de  l’ennemi,  je  l’ai  passée  à  visiter  mes  fac¬ 
tionnaires,  que  la  fatigue  endormait. 

Vers  minuit,  sur  le  rapport  d’une  patrouille,  je  m’avance 
seul  dans  l’espace  qui  sépare  les  deux  camps,  je  mets  l’oreille 
contre  terre,  et  je  m’assure  que  derrière  cette  ligne  de  feux 
qui  s’étend  au  loin,  parallèlement  à  la  nôtre,  des  colonnes  sont 
en  mouvement  et  qu’une  nombreuse  artillerie  les  accompa¬ 
gne.  Je  me  rends  aussitôt  auprès  du  général  Vandamme,  à 
Kulm.  Il  dormait  paisiblement.  Fâché  de  voir  troubler  son 
repos,  il  me  reçoit  mal,  procédé  assez  habituel  de  sa  part;  je 
lui  dis  que  l’ennemi  manœuvre  sur  notre  flanc  gauche,  et 
que  nous  sommes  menacés  d’être  enveloppés.  Il  me  répond 
que  mon  rapport  est  inexact;  que  si  l’ennemi  marche,  c’est 
pour  échapper  à  sa  ruine,  et  que  le  jour  suivant  le  verra 
fuyant  ou  anéanti.  Sur  ce,  le  général  se  rendort,  et  moi,  mé- 
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content  et  soucieux,  je  retourne  à  mon  poste.  Peu  après  pa¬ 
rut  l’aube  de  la  plus  malheureuse  journée  de  ma  vie  mili¬ 
taire.  Aussitôt  que  les  ténèbres,  en  s’éclaircissant,  permirent 
de  distinguer  les  objets,  on  vit  que  les  Russes  s’étaient  ren¬ 
forcés  de  nombreuses  divisions  autrichiennes,  et  que  les 
uns  et  les  autres  avaient  si  bien  mis  la  nuit  à  prolit  que 
notre  corps  d’armée,  débordé  et  aux  trois  quarts  enveloppé 
par  des  forces  très  supérieures,  était  dans  la  plus  critique  po¬ 
sition. 

Pour  l’intelligence  de  ceci,  il  faut  savoir  que  cette  vallée  do 
Kulm,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  bourg  de  même 
nom,  a  la  forme  d’un  entonnoir,  c’est-à-dire  qu’après  y  avoir 
pénétré  par  un  étroit  défilé  commandé  par  des  hauteurs  d’un 
difficile  accès,  plus  nous  avancions  en  Bohême,  dans  la  direc¬ 
tion  de  Tœplitz,  plus  elle  s’élargissait.  Pendant  la  nuit,  l’en¬ 
nemi,  en  tournant  notre  aile  gauche,  qui  n’avait  point  d’ap¬ 
pui,  s’était  étendu  jusque  vers  le  point  par  lequel  nous  étions 
entrés  dans  la  souricière,  et,  au  jour,  il  était  en  mesure  d’as¬ 
saillir  à  la  fois  notre  liane,  notre  front  et  nos  derrières.  Ainsi 
attaqués,  le  désordre  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  nos  lignes. 
Partout  on  combattait,  mais  sans  plan,  sans  ensemble.  Sem¬ 
blable  au  loup  qui,  tombé  dans  un  piège,  perd  courage  et  se 
laisse  museler,  notre  général  en  chef,  Yandamme,  est  enve¬ 
loppé  et  pris  sans  chercher  à  réparer  sa  bévue  ou  à  fuir  de  sa 
personne.  Plusieurs  autres  officiers  généraux  ontle  même  sort 
sans  montrer  plus  d 'énergie  et  de  présence  d’esprit.  L’enne¬ 
mi,  enhardi  d’abord  par  notre  irrésolution  et  plus  tard  par  le 
décousu  de  nos  manœuvres,  se  rue  sur  nous  de  toute  part. 
Là  où  il  ne  nous  aborde  pas  corps  à  corps,  il  nous  accable  de 
sa  mitraille.  A  neuf  heures  du  matin,  le  premier  corps,  vic¬ 
torieux  la  veille,  était  en  pleine  déroute.  Placé  alors  à  l’ex¬ 
trême  droite  de  la  première  ligne  et  heureusement  appuyé  à 
une  colline  très  boisée,  je  repousse  d'abord  avec  succès  tou¬ 
tes  les  attaques  faites  sur  ce  point  ;  mais  l'infanterie  qui  so 
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liait  à  moi  venant  à  être  enfoncée,  l’ennemi  se  jette  à  la  fois 
sur  mon  front  et  sur  mon  flanc  gauche;  l’artillerie  que  j’ap¬ 
puyais  est  enlevée  par  une  charge  vigoureuse,  et  je  suis  au 
moment  de  voir  mes  quatre  bataillons  taillés  en  pièces  ou  ré¬ 
duits  à  mettre  bas  les  armes.  Eu  vain  je  regarde  autour  de 
moi.  Plus  de  secours  à  espérer,  plus  de  chef  qui  dirige  mes 
mouvements.  Partout  se  montre  un  ennemi  triomphant  qui 
me  désole  de  sa  mitraille  en  attendant  qu’il  ait  achevé  de 
m’envelopper.  Dans  cette  critique  situation,  devenu  l’arbitre 
de  ma  destinée,  je  porte  mon  monde  au  bas  de  la  colline 
protectrice,  je  me  couvre  par  400  tirailleurs  et  aussitôt  après 
avoir  indiqué  le  sommet  de  cette  colline  comme  point  de  ral¬ 
liement,  les  rangs  sont  rompus,  et  à  travers  un  épais  taillis 
qui  nous  dérobe  aux  regards  des  assaillants  et  rend  incertain 
l’effet  de  leur  canon,  nous  gravissons  péniblement  la  plus  es¬ 
carpée  des  hauteurs. 

Une  heure  après  nos  débris  commençaient  à  se  rassembler 
sur  le  plateau  supérieur,  autour  de  mon  aigle  que  j’avais  eu 
soin  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Moins  arrêté  par  mon  rideau 
de  tirailleurs  que  par  l’escarpement  qu’il  eût  fallu  gravir, 
l’ennemi  avait  cessé  sa  poursuite  pour  courir  après  une  autre 
proie  ;  nous  pûmes  reposer  et  plus  tard  nous  compter.  Cette 
dernière  opération  fut  triste.  Il  nous  manquait  S00  hommes 
tombés  morts  ou  mourants  aux  mains  de  l’ennemi,  et  parmi 
les  présents,  que  de  blessés  auxquels  on  ne  pouvait  donner 
les  soins  convenables  faute  de  linge,  de  charpie  et  d’instru¬ 
ments  de  chirurgie  !  Après  une  halte  de  plusieurs  heures,  je 
me  décidai  à  m’éloigner,  mais  où  aller?  En  prenant  telle  ou 
telle  direction,  je  pouvais  rencontrer  les  alliés,  et  mes  soldats 
découragés  et  mourant  de  faim  me  paraissaient  peu  disposés 
à  se  battre.  Faute  de  guide  et  de  renseignements,  car  les  ha¬ 
bitations  et  les  champs  autour  de  moi  étaient  égalementdéserts, 
je  consulte  le  soleil  qui  bientôt  va  disparaître,  et  me  voilà 
marchant  vers  le  point  où  je  calcule  que  je  puis  trouver 
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Dresde.  Lu  nuit  survint  et  nous  marchions  encore,  toujours 
soutenus  par  l'espérance  de  trouver  enfin  un  village  peuplé  et 
des  vivres.  Tout  à  coup  nos  yeuxjsont  frappés  par  plusieurs 
lignes  de  feux  de  bivouac  que  la  nature  du  terrain  nous  avait 
cachées  jusque-là.  Ces  feux,  qui  brillaient  à  un  quart  de  lieue 
de  distance,  coupaient  la  route  que  je  m’étais  tracée  et  indi¬ 
quaient  une  réunion  de  plus  de  20  mille  hommes.  Ces  troupes 
sont-elles  amies  ou  ennemies?  Sommes-nous  tombés  de 
Charybde  en  Scylla?  Ma  colonne  fait  halte  ;  j’ordonne  le  si¬ 
lence  le  plus  absolu,  et  j’envoie  à  la  découverte  quelques 
hommes  dévoués  et  alertes,  avec  mission  d’approcher  des 
feux  avancés  avec  précaution,  en  rampant  sur  la  terre  au 
besoin.  Après  demi-heure  d’une  attente  pénible,  deux  de  mes 
éclaireurs  accourent  et  j'apprends  que  nous  sommes  en  pré¬ 
sence  des  bivouacs  du  14°  corps  d’armée.  A  cette  nouvelle, 
mon  cœur  fut  soulagé  d’un  grand  poids.  Si  ces  feux  avaient 
été  ceux  d’une  troupe  ennemie,  comment  échapper  ?  Seul, 
je  n’eusse  été  que  médiocrement  embarrassé.  Guidé  par  les 
étoiles,  il  m’était  facile  de  tourner  à  grande  distance  la  ligne 
des  bivouacs  et  de  rentrer  avant  le  jour  sur  le  chemin  de 
Dresde  ;  mais  me  serais-je  fait  suivre  par  une  masse  de 
jeunes  gens  exténués  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup 
de  blessés  ?  Mon  17me  régiment  fut  bientôt  introduit  dans  le 
camp  ami,  on  lui  assigna  un  local  pour  bivouaquer,  des 
vivres  lui  furent  distribués,  et  moi  je  me  rendis  auprès  du 
maréchal  Saint-Cyr,  commandant  du  14me  corps,  qui  me  ques¬ 
tionna  beaucoup  sur  les  événements  de  la  journée  et  parut 
frappé  de  mes  tristes  récits.  Par  son  ordre,  des  chirurgiens  et 
des  voitures  furent  aussitôt  envoyés  à  la  recherche  des  bles¬ 
sés  que  j’avais  laissés  en  route;  mais,  dans  l’obscurité,  com¬ 
ment  les  trouver,  puisque  notre  marche  avait  eu  lieu  à  travers 
champs?  Au  jour,  on  put  en  ramasser  et  en  secourir  quel¬ 
ques-uns  et  couvrir  d’un  peu  de  terre  ceux  dont  la  nuit  avait 
terminé  les  souffrances. 
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C’est  auprès  de  Liebenau,  village  saxon,  que  j’avais  si  heu¬ 
reusement  fait  rcnconlre  du  14me  corps.  En  suite  des  ordres  du 
maréchal  Saint-Cyr,  le  lendemain,  31  août,  nous  prîmes  dans 
son  camp  un  repos  bien  nécessaire. 

Le  lor  septembre,  ma  troupe,  grossie  d’un  certain  nombre- 
de  fuyards  de  divers  régiments  du  1er  corps  échappés  au  grand 
désastre  de  l’avant-veille,  s’est  dirigée  vers  l’Elbe.  Après  une! 
iorte  marche,  elle  a  été  établie  dans  une  partie  des  baraques 
précédemment  occupées  par  la  jeune  Garde  en  avant  de  Dresde, 
et  là  nous  sommes  encore.  Le  17,ne  régiment  avait  quitté  ce 
même  camp,  fort  de  4  mille  hommes,  le  18  du  mois  dernier, 
et  aujourd'hui  il  n’y  en  compte  plus  que  1.500.  Quelque  ter¬ 
rible  que  soit  cet  exemple  des  vicissitudes  de  la  guerre,  des 
régiments  de  notre  corps  d’armée,  le  17meest  celui  qui  a  le 
moins  souffert  à  la  journée  de  Kulm.  Son  aigle  n’est  pas  allée 
servir  de  trophée  à  d’insolents  vainqueurs.  Il  est  incontes¬ 
table  que  sans  la  manœuvre  désespérée  qui  m’a  été  suggérée 
par  la  nécessité,  presque  nous  tous  qui  sommes  ici  dormi¬ 
rions  du  grand  sommeil  dans  la  funeste  vallée  de  Bohême  ou 
serions  en  captivité. 

On  fait  et  on  fera  longtemps  des  commentaires  intermi¬ 
nables  sur  les  causes  de  notre  défaite.  Les  uns  disent  que  les 
corps  qui  devaient  nous  soutenir,  notamment  la  jeune  Garde, 
campée  à  Pirna,  sont  restés  dans  l’inaction  par  suite  d’un  mal 
entendu,  de  mauvais  vouloir  ou  d’ordres  interceptés.  D’autresl] 
prétendent  que  Yandamme,  en  se  jetant  sur  l’ennemi  sans 
s’inquiéter  du  nombi'e,  a  obéi  à  une  injonction  formelle, 
tandis  que  ses  détracteurs,  et  il  en  a  beaucoup,  pensent  qu’il 
n’a  écouté  que  la  voix  de  son  ambition  personnelle.  Si  l’ordre 
de  donner  tête  baissée  a  effectivement  été  donné,  il  devait  être 
conditionnel.  L’Empereur  ne  pouvait  entendre  qu’avec  un 
seul  corps  d’armée  on  dût  battre  les  masses  qui,  chassées  de 
Saxe,  refluaient  en  Bohême  par  toutes  les  issues.  Voyant,  dès 
le  29,  qu’il  éprouvait  une  résistance  insurmontable,  que  les 
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forces  de  l’ennemi  croissaient  à  chaque  instant,  et  que  per¬ 
sonne  ne  venait  le  seconder,  Vandamme  devait  évacuer  la 
perfide  vallée  et  n’en  garder  que  les  hauteurs.  Non,  il  a  dormi 
pendant  qu’on  préparait  sa  ruine,  et,  au  jour,  il  n’a  su  remé¬ 
dier  à  son  imprévoyance. 

Il  est  à  croire  que  le  maréchal  Saint-Cyr  est  au  nombre  de 
ceux  qui,  devant  agir  de  concert  avec  le  1"  corps,  ne  l’ont 
pas  fait  pour  telle  ou  telle  raison.  Il  était  à  deux  lieues  de 
nous  depuis  deux  jours;  il  entendait  devant  lui  une  effroyable 
canonnade;  et  il  est  demeuré  inactif  dans  ce  camp  de  Liebe- 
nau  où  je  l’ai  trouvé.  Peut-être  ici  suis-je  trop  sévère,  mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  gémir  encore  une  fois  sur  la  basse 
jalousie  qui  anime  nos  grands  à  l’armée.  Ils  sont  incorri¬ 
gibles. 

En  hommes,  en  chevaux  et  en  artillerie,  l’armée  a  fait  à 
Kulm  des  pertes  sérieuses.  Cette  journée  me  coûte  ma  voiture, 
ma  cantine  et  quatre  chevaux.  Tout  n’est  pas  roses  dans  le 
métier. 


23 


XIV 


La  capitulation  de  Dresde.  —  Les  prisons  de  Hongrie. 


Au  camp  de  Giesliübel,  15  septembre  1813. 

Mes  affaires  vont  bieü,  car  je  suis  colonel  ;  mais  celles  de 
l'armée  continuent  à  être  peu  satisfaisantes.  Il  n’y  a  pas  suffi¬ 
sante  compensation. 

Après  une  semaine  d’un  repos  indispensable,  les  débris  du 
lCr  corps  ont  quitté  le  camp  de  Dresde  pour  être  passés  en 
revue  par  l’Empereur.  Sa  Majesté  s’est  fait  désigner  dans 
chaque  régiment  les  hommes  les  plus  méritants,  et,  en  sa 
présence,  de  nombreuses  promotions  sont  venues  remplir  les 
vides  que  le  canon  du  30  août  a  faits  parmi  les  officiers  de  tout 
grade.  Quand  le  tour  du  7e  régiment  d’infanterie  légère  est 
arrivé,  voulant  lui  donner  un  colonel,  l’Empereur  dit  à  notre 
général  de  division  de  lui  proposer  un  major  digne  de  cet 
avancement.  Au  lieu  d’un, le  général,  embarrassé, en  présente 
deux.  « Pourquoi  deux  ?  »  dit  l’Empereur.  —  «Sire, ils  ont  éga- 
«  lement  des  droits  à  vos  bontés,  et  je  ne  saurais  dire  lequel 
«  doit  être  préféré.  »  —  Après  avoir  plongé  sur  les  deux  candi¬ 
dats  un  de  ces  regards  scrutateurs  qui  percent  une  conscience 
de  part  en  part,  l’Empereur  s’adressant  à  moi  :  «  Tu  as  servi 
«  dans  ma  Garde? —  Oui,  Sire.  —  Je  le  reconnais.  Eh  bien  ! 
«  puisqu'ils  sont  tous  deux  également  bons,  quel  est  le  plus 
«  ancien  de  grade  ?  —  C'est  Monsieur,  »  répondis-je  aussitôt 
en  désignant  mon  concurrent.  —  «  Allons,  me  dit  l’Empereur 
avec  un  sourire  de  bienveillance,  ton  tour  viendra  plus  lard. 
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Encore  un  régiment  de  manqué,  dis-je  intérieurement.  Je 
m’incline  sans  répondre  et  me  place  à  la  tête  du  17e  qui  défile 
devant  Sa  Majesté  et  se  met  aussitôt  en  route  dans  la  direction 
de  Pirna.  11  n’y  avait  pas  une  demi-heure  que  je  chevauchais 
ainsi  tout  pensif,  lors  qu’un  officier  d’état-major  atteint  au 
galop  la  tête  de  ma  colonne,  et  me  dit  que  l’Empereur  me 
mande  venir.  Et  vite  je  tourne  bride  et  me  voilà  galopant 
aussi  de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval  vers  le  point  indiqué. 
En  m’apercevant,  l’Empereur  dit  à  son  aide-de-camp,  le 
général  comte  de  Lobau  :  le  voilà;  et  sans  que  je  sache  préci¬ 
sément  de  quoi  il  s’agit,  celui-ci  me  conduit  devant  le  25e 
d’infanterie  de  ligne,  et  là  me  fait  reconnaître  comme  colo¬ 
nel  en  remplacement  de  M.  Chartrand,  qui  venait  d’être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade.  Tel  est  l’historique  succinct 
d’un  événement^qui  me  comblerait  de  joie  sans  tout  ce  qui 
se  passe  sous  mes  yeux. 

Après  avoir  bivouaqué  à  une  lieue  de  Dresde,  la  nuit  du 
7au  8,  le  1er  corps  s’étant  porté  en  avantarencontré l’ennemi. 
Après  quelque  résistance,  celui-ci  repoussé  s’est  replié  vers 
les  montagnes  de  Bohême,  par  où  il  était  venu,  incendiant 
tout  dans  sa  retraite.  Ces  manoeuvres  exécutées  sous  les  yeux 
de  l’Empereur  ont  duré  toute  la  journée.  A  la  nuit,  le  feu  des 
tirailleurs  se  faisait  encore  entendre.  Nos  bivouacs  se  sont 
établis  en  avant  de  Dohna,  où  l’Empereur  a  attendu  le  lende¬ 
main,  bien  que  cette  petite  ville  fût  toute  en  flammes. 

Au  point  du  jour,  le  9,  nos  reconnaissances  nous  ont  appris 
que  pendant  la  nuit  les  alliés  étaient  rentrés  en  Bohême,  ne 
laissant  devant  nous  que  quelques  troupes  légères  pour  cou¬ 
vrir  leur  mouvement.  Après  avoir  suivi  leurs  traces,  sans 
les  atteindre,  et  longuement  manœuvré,  nous  avons  bivoua¬ 
qué  auprès  de  Panersdorf,  village  saxon. 

Il  était  à  peine  jour,  le  10,  que  nous  recommencions  à  tra¬ 
vers  champs  nos  mouvements  stratégiques  ;  mais  toujours  l’en¬ 
nemi  se  repliait  méthodiquement  devant  nos  masses.  Ainsi 
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cheminant,  nous  nous  sommes  trouvés  encore  une  fois  en 
Bohême.  Cette  pénible  journée  a  été  couronnée  par  un  bi¬ 
vouac  peu  propre  à  en  faire  oublier  les  fatigues.  Les  feux 
étaient  maigres,  la  cuisine  plus  maigre  encore,  la  nuit  froide 
et  pluvieuse,  et  devant  nous,  à  portée  de  pistolet,  une  forte 
réunion  de  cavalerie  ennemie  nous  tenait  sur  le  qui-vive  et 
nous  privait  de  sommeil. 

Le  lendemain  matin,  l’Empereur  est  arrivé  à  nos  avant- 
postes  et  peu  après  les  manœuvres  ont  recommencé.  Vigou¬ 
reusement  attaqués,  les  alliés  se  replient  vers  Kulm;  on  les 
poursuit  et  ils  sont  encore  une  fois  culbutés  dans  la  trop  fa¬ 
meuse  vallée.  Le  tiraillement  n’a  fini  qu’avec  le  jour.  Ma  divi¬ 
sion,  qui  était  d’avant-garde,  a  alors  pris  position  autour 
de  la  chapelle  de  Nollendorf,  à  une  lieue  de  Kulm.  La  nuit  i 
ne  nous  a  pas  apporté  plus  de  repos  que  la  précédente,  les 
grand’gardes  de  l’ennemi  n’étant  qu’à  quelques  pas  des 
nôtres. 

La  matinée  du  12  septembre  s’est  écoulée  paisiblement 
et  dans  les  mêmes  positions  de  part  et  d’autre.  Nous  profi¬ 
tions  de  ce  calme  inattendu  en  gens  affamés  de  sommeil,  lors¬ 
que,  vers  3  heures  après  midi,  nous  avons  été  brusquement 
réveillés  par  un  épouvantable  feu  d’artillerie  et  de  mousque- 
terie  exécuté  par  toutes  les  troupes  concentrées  en  avant  de 
nous  au  fond  de  la  vallée  de  Kulm.  Étonnés  de  ce  vacarme 
que  centuplait  l’écho  des  montagnes  de  Bohême,  nous  cou¬ 
rons  aux  armes,  pensant  assister  au  prélude  d’une  affaire  sé¬ 
rieuse;  mais  une  trompette  sonne,  un  mouchoir  blanc  flotte 
dans  l’air,  et  un  parlementaire  demande  à  être  entendu.  L’en¬ 
voyé  est  amené  les  yeux  bandés  et  voici  ses  paroles  exprimées 
en  fort  bon  français  :  «  Le  général  des  avant-postes  russes 
«  m’envoie  dire  au  général  des  avant-postes  français  que  le 
«  feu  actuel  de  nos  lignes  n’est  autre  chose  qu’une  réjouis- 
«  sance  pour  une  bataille  gagnée  près  de  Berlin  par  notre 
«  allié  le  prince  Bernadotte  et  qu’il  ne  faut  donc  point  s’en 
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«  alarmer.  »  On  a  eu  la  bonhomie  de  laisser  aller  en  paix  cet 
insolent  parlementaire.  Si  j’eusse  été  le  maître  là,  il  aurait 
été  arrêté  et  conduit  à  l’Empereur  qui  probablement  eût  ap¬ 
pris  à  ce  grand  pantin  d’officier  russe  qu’on  ne  fait  pas  servir 
les  lois  de  la  guerre  à  une  mystification.  Il  paraît  qu’aux  sal- 
vessi  bruyantes  avaient  succédé  des  distributions  d’eau-de-vie. 
Nous  en  avons  eu  le  ricochet.  Vers  9  heures  du  soir,  notre 
chaîne  de  postes  avancés  a  été  assaillie  par  une  telle  nuée  de 
tirailleurs  que  force  lui  a  été  de  se  replier.  Ce  feu  a  duré  jus¬ 
qu’à  onze  heures,  sans  faire  grand  mal  à  cause  de  la  profonde 
obscurité  ;  mais  la  singulière  algarade  nous  a  fait  passer  le 
restant  de  la  nuit  sous  les  armes,  car  les  Russes  en  goguette 
pouvaient  avoir  encore  quelque  mauvais  tour  à  nous  jouer. 
Froide  et  brumeuse,  cette  nuit  était  bien  en  harmonie  avec 
nos  réflexions  et  les  bruits  sinistres  que  venait  de  corroborer 
la  joie  folle  de  l’ennemi.  Qu’elle  m’a  paru  longue! 

On  pensait  que  les  Russes  ne  voulaient  pas  se  maintenir 
sur  les  hauteurs  de  Nollendorf  d’où  ils  venaient  de  nous  dé¬ 
busquer  dans  les  ténèbres,  mais,  le  jour  venu,  ils  se  sont  mon¬ 
trés  décidés  à  ne  pas  les  abandonner  et  il  a  fallu  en  venir  aux 
coups  de  fusil.  L’affaire  engagée  dès  le  matin  a  duré  jusqu’au 
soir.  Elle  a  coûté  à  mon  nouveau  régiment  un  capitaine  et 
une  quarantaine  de  soldats.  Son  résultat  a  été  l’expulsion  de 
l’ennemi  encore  une  fois  rejeté  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Kulm.  La  nuit  suivante  passée  sous  les  armes  autour  de  la 
chapelle  de  Nollendorf  a  été  encore  plus  dure  que  la  pré¬ 
cédente.  Un  brouillard  épais  suivi  d’une  pluie  glaciale  nous 
avait  tellement  engourdis  qu’à  l’aube  aucun  de  nous  ne  pou¬ 
vait  se  mouvoir  sans  effort. 

C’est  dans  cette  fâcheuse  disposition  que  tout  à  coup,  hier, 
vers  six  heures  du  matin,  l’ennemi  en  force  nous  a  attaqués 
avec  une  telle  résolution  que  dans  un  instant  nos  avant-pos¬ 
tes  ont  été  culbutés  et  toute  la  ligne  mise  en  pleine  retraite. 
Par  une  manœuvre  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  lui  a  si 
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bien  réussi  le  30  août,  il  nous  déborde  et  nous  harcèle  sur 
notre  ilanc  gauche. 

D’abord  le  mouvement  rétrograde  s’opère  en  ordre.  Nos  deux 
brigades  réunies  se  replient  sur  la  première  division  du  corps 
d’armée  échelonnée  en  arrière  en  masse  par  bataillon.  Dès 
que,  par  les  intervalles,  nous  avons  dépassé  cette  deuxième 
ligne,  celle-ci  se  trouve  seule  en  butte  au  feu  de  l’ennemi. 
De  mauvaises  dispositions  sont  prises  ;  quelques  bataillons  lâ¬ 
chent  pied,  et  bientôtcette  ligne  est  en  déroute.  Ainsi  rompus 
et  poursuivis  la  lance  dans  les  reins,  les  fuyards  se  jettent  sur 
nous,  nous  entraînent,  et  enfin  tout  le  corps  d’armée  se  re¬ 


plie  ainsi  pendant  trois  lieues  dans  un  épouvantable  désor¬ 
dre.  Je  ne  sais  jusqu’où  nous  serions  allés  si  une  bonne  posi¬ 
tion  et  une  batterie  d’artillerie  de  réserve  ne  s’étaient  rencon¬ 
trées  pour  offrir  à  cette  lâche  tourbe  un  point  de  ralliement. 
Devant  cette  batterie,  l’ennemi  hors  d’haleine  s’est  arrêté  et 
une  forte  canonnade  a  terminé  la  journée.  Par  suite  de  cette 
nouvelle  échauffourée,  le  premier  corps  se  retrouve  sur  les 
mêmes  hauteurs  de  Gieshübel  où  il  passa  la  nuit  du  28  au  29 
du  mois  dernier. 

Cet  infortuné  corps  d’armée,  déjà  si  affaibli  à  la  journée  de 
Kulm,  l’a  encore  été  hier  d’environ  deux  mille  hommes.  La 
perte  eût  été  bien  autrement  grande  si  le  terrain,  théâtre  de 
notre  hideuse  déroute,  n’avait  été  si  montucux,  si  boisé  que 
l’ennemi  n’a  pu  y  déployer  que  peu  de  troupes  et  d’artillerie. 
Le  général  Philippon  est  victime  de  cette  malheureuse  affaire 
qui  achève  le  découragement  de  nos  trop  jeunes  soldats. 
L’Empereur  vient  de  lui  ôter  le  commandement  de  la  pre¬ 
mière  division,  qui  n’a  pas  fait  son  devoir. 


Au  camp  deGottleube,  3  octobre  1813. 


11  était  à  peine  jour,  le  16  septembre,  que  l’Empereur  ve¬ 
nant  de  Dresde  traversait  notre  camp  de  Gieshübel  pour  se 
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rendre  aux  avant-postes.  Bientôt  tout  est  en  mouvement.  'Vi¬ 
vement  attaqué,  Wittgcnstein,  qui  nous  observait  depuis  deux 
jours,  se  replie  encore  parla  même  route,  comme  pour  nous 
attirer.  On  manœuvre  de  part  et  d’autre;  quelques  charges 
de  cavalerie  sont  exécutées  ;  la  canonnade  et  la  fusillade  se 
prolongent  jusqu’au  soir;  tout  cela  sans  résultat  important. 
A  la  nuit,  les  alliés  étaient  rentrés  dans  leur  chère  vallée  de 
Kulm  et  nous  bivouaquions  en  observation  en  avant  du  vil¬ 
lage  de  Peterswald,  où  l’Empereur  allait  prendre  du  repos. 

La  journée  du  17  a  été  tout  aussi  peu  décisive.  Elle  s’est 
passée  en  manœuvres  que  la  pluie  et  les  terres  détrempées 
rendaient  lentes  et  fatigantes  et  a  été  close  par  un  détestable 
bivouac  auprès  de  cette  malheureuse  chapelle  de  Nollendorf, 
déjà  plusieurs  fois  témoin  de  nos  souffrances  et  de  nos  désas¬ 
tres. 

La  réunion  de  beaucoup  de  forces  sur  ce  point  et  toutes 
les  dispositions  prises  semblaient  annoncer  que  le  18  septem¬ 
bre  allait  être  rempli  par  de  graves  événements.  La  montagne 
a  accouché  d’une  souris.  Des  hauteurs  qui  dominent  la  vallée 
de  Kulm,  et  dont  nous  étions  maîtres  depuis  la  veille,  nous 
sommes  descendus  pour  aborder  les  masses  qui  depuis  quinze 
jours  semblaient  ne  vouloir  accepter  le  combat  que  sur  un 
terrain  de  leur  choix.  Nous  repoussons  d’abord  les  Russes  qui 
occupent  une  ligne  d’abatis  en  avant  de  leur  armée,  et  peu 
après  le  combat  s’étend  autant  que  le  théâtre  resserré  de  l’ac¬ 
tion  le  comporte.  Devant  nous,  à  peu  de  distance,  se  montre 
le  clocher  de  Kulm.  Nous  pensons  qu’un  grand  succès  va 
effacer  la  honte  de  la  journée  du  30.  Encore  un  espoir  déçu. 
Pendant  que  nous  luttons  contre  les  Russes,  l’armée  autri¬ 
chienne  s’avise  de  manœuvrer  en  force  sur  notre  flanc  gau¬ 
che,  tellement  qu’elle  menace  de  couper  notre  ligne  d’opéra¬ 
tion.  Ce  mouvement  habile  ralentit  d’abord  notre  attaque  et 
plus  tard  nous  contraint  à  l’abandonner.  Si  l’ennemi  avait 
profité  avec  vigueur  de  l’effet  d’une  telle  démonstration,  peut- 
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être  aurions-nous  compté  un  grand  revers  de  plus.  Nous 
avons  dû  à  sa  circonspection  et  à  un  brouillard  épais  qui 
masquait  nos  mouvements  de  pouvoir  nous  reporter  en  ar¬ 
rière,  perdant  tout  à  fait  l’espoir  de  faire  une  heureuse  diver¬ 
sion  dans  cette  malencontreuse  Bohême,  d’où  la  fatalité  sem¬ 
ble  nous  repousser.  Après  ce  désappointement,  nous  repo¬ 
sions  tant  bien  que  mal  lorsque,  vers  minuit,  l’ordre  a  été 
donné  de  décamper  sans  bruit  après  avoir  augmenté  nos  feux 
de  bivouac  pour  tromper  l’ennemi.  Cette  seconde  marche 
en  retraite,  qui  a  porté  la  division  en  avant  de  Peterswald, 
nous  a  tenus  sur  pied  toute  la  nuit.  11  pleuvait  fort,  les  ténè¬ 
bres  étaient  profondes,  personne,  dans  nos  colonnes,  n’avait 
envie  de  rompre  le  silence  recommandé. 

Le  1er  corps  a  continué,  le  19,  son  mouvement  rétrograde, 
harcelé  par  la  pluie,  mais  non  par  l’ennemi,  qui  ne  s’est  pas 
montré,  et  il  a  occupé  encore  une  fois  le  camp  de  Gieshübel. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  mon  régiment  a  été  détaché 
pour  couvrir  ce  camp  et  garder  une  bonne  position  militaire, 
à  une  demi-lieue  dans  la  direction  de  la  Bohême,  entre  Gies¬ 
hübel  et  Gottleube,  deux  petites  ville  saxonnes  peu  distantes 
l’une  de  l’autre.  Voilà  où  je  suis  depuis  lors. 

Après  tant  de  marches  et  de  contre-marches  sans  résultats, 
ce  repos  a  lieu  de  nous  étonner.  Au  fracas  de  la  guerre  a  suc¬ 
cédé  tout  à  coup  un  calme  inattendu.  Tout  est  silencieux 
autour  de  mon  camp.  L’ennemi  ne  se  montre  ni  de  près  ni 
de  loin.  Où  est  l’Empereur?  Où  en  sont  les  opérations  sur  d’au¬ 
tres  points?  Nous  ne  savons  rien  de  positif,  mais  de  vagues 
rumeurs  nous  attristent  et  puisque  le  comte  de  Lobau,  aide- 
de-camp  de  l’Empereur,  qui  commande  aujourd’hui  le  corps 
d’armée,  ne  nous  rassure  pas,  c’est  qu’il  n’a  rien  de  bon  à 
nous  apprendre. 

On  lit  dans  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné  qu’a- 
près  les  longues  guerres  de  Louis  XIV,  Despréaux  étant  allé 
voir  un  Prince  du  sang  à  l’armée, celui-ci  lui  montra  ses  trou- 
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pes  et  lui  demanda  ce  qu’il  en  pensait.  «  Monseigneur,  lui  dit 
le  malin  poète,  je  crois  que  votre  armée  sera  bonne  quand 
elle  sera  majeure.»  Le  plus  âgé  n’avait  pas  18  ans.  Voilà  où  nos 
succès  et  nos  revers  nous  ont  conduits.  Il  n’y  a  plus  dans  nos 
rangs  que  des  imberbes,  trop  faibles  pour  supporter  les  fati¬ 
gues  et  les  privations  de  toute  espèce  qui  viennent  nous  as¬ 
saillir.  On  dirait  que  la  pluie  qui  nous  désole  depuis  si  long¬ 
temps  a  détrempé  et  ramolli  leurs  âmes.  Ils  sont  moralement 
et  physiquement  d’une  indicible  faiblesse.  Leur  apathie  est 
devenue  telle  qu’on  les  voit  également  insensibles  aux  bons 
comme  aux  mauvais  traitements.  Qu’espérer  de  pareils  sol¬ 
dats? 

Mon  régiment  est  ici  campé  sous  des  baraques  de  feuillage 
qui  abritent  mal  de  la  pluie  et  de  la  fraîcheur  des  nuits  d’au¬ 
tomne.  La  paille  est  rare,  les  vivres  plus  rares  encore.  Il  faut 
être  d’une  certaine  trempe  pour  y  teuir.  Cette  disette  de  vi¬ 
vres,  difficile  pour  de  jeunes  estomacs,  produit  plus  d’un  fâ¬ 
cheux  effet.  Mes  affamés  ayant  mangé  toutes  les  baies  sauvages 
qu’ils  ont  pu  se  procurer  dans  les  bois  qui  nous  avoisinent  et 
notamment  des  fruits  de  Bella-Dona,  plusieurs  en  sont  morts 
presque  subitement  et  nombre  d’autres  sont  tombés  dans  un 
sommeil  léthargique  ou  ont  perdu  la  raison.  Hier,  un  de  mes 
fourriers,  dans  un  accès  de  cette  folie,  grimpe  au  faîte  d’un 
sapin  gigantesque  et  de  là,  croyant  avoir  des  ailes,  ne  répond 
aux  exhortations  de  ses  camarades  que  par  des  cris  imitant 
ceux  de  différents  oiseaux.  Eu  vain  on  l’engage  à  descendre. 
Le  nouvel  Icare  est  ainsi  perché  depuis  deux  jours  à  une  hau¬ 
teur  considérable,  sans  prendre  d’aliments,  et  sans  doute 
bientôt  j’apprendrai  sa  chute  et  sa  mort. 


Dresde,  2  novembre  1813. 

Le  7  octobre,  j'ai  abandonné  mon  triste  camp  de  Gottleube, 
et  suis  rentré  daus  celui  de  Gieshübel.  Le  même  jour,  la  divi- 
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sion  réunie  décampait  sans  bruit  à  8  heures  du  soir  pour  se 
rapprocher  de  Dresde.  Une  marche  de  nuit  que  la  pluie 
rendait  fort  pénible  nous  a  portés  à  Pirna  et  de  là  à  Gross- 
Sedlitz  qui  a  été  atteint  avant  le  jour,  et  où  nous  sommes 
restés  en  position  jusqu’au  lendemain.  Gross-Sedlitz  est  un 
joli  village,  où  le  roi  de  Saxe  a  une  maison  de  plaisance  qui 
a  de  beaux  jardins  et  de  mauvaises  statues.  Tout  cela  est  dans 
un  état  complet  de  dévastation.  Pauvre  Saxe! 

Réunis  au  corps  du  maréchal  Saint-Cyr,  nous  continuions, 
le  9,  notre  mouvement  de  concentration  vers  Dresde,  lorsque 
l’ennemi,  qui  ne  s’était  pas  d’abord  aperçu  de  notre  marche 
rétrograde,  nous  a  atteints  et  harcelés  autant  qu’il  le  pouvait 
avec  peu  de  forces  et  une  artillerie  inférieure  à  la  nôtre.  Le 
lor  corps  a  eu  moins  à  souffrir  de  sesattaques  que  le  14e  qui, 
formant  l’arrière-garde,  a  été  plus  longtemps  engagé.  La 
nuit  venue,  les  troupes  russes  devant  lesquelles  nous  nous 
retirions  ont  fait  halte,  et  nous  avons  mis  cette  trêve  à  profit 
pour  continuer  notre  marche.  Vers  minuit,  les  deux  corps 
établissaient  leurs  bivouacs  à  deux  lieues  de  Dresde. 

Le  10,  au  point  du  jour,  la  retraite  a  recommencé  ;  mais  l’en¬ 
nemi  s’était  renforcé,  et  à  peine  étions-nous  en  marche  qu’il 
attaquait  nos  colonnes  sur  plusieurs  points.  Malgré  tous  ses 
efforts,  nos  manœuvres  n’ont  pas  moins  continué  avec  ordre 
et  ensemble.  Au  centre  cheminait  un  fort  convoi  de  vivres  et 
de  munitions  qu’il  était  très  important  de  conserver,  et  sur 
les  flancs,  des  tirailleurs,  des  masses  et  une  artillerie  bien 
servie  répondaient  victorieusement  aux  nombreuses  tentatives 
faites  pour  nous  entamer.  C’est  surtout  par  leur  cavalerie  lé¬ 
gère  que  les  assaillants  cherchaient  à  nous  intimider.  Les 
hourras  se  succédaient  coup  sur  coup;  l’air  retentissait  inces¬ 
samment  de  cris  sauvages  et  baroques  ;  des  flèches  sans  nom¬ 
bre  sifflaient  sur  nos  têtes  ou  venaient  tomber  dans  nos 
rangs.  Tout  cela  était  l’œuvre  de  quelques  milliers  de  Bas- 
kirs  (Tartares  mahométans)  et  de  ces  hideux  Kalmouks  à 
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grosse  tête  que  l’autocrate  montre  à  ses  ennemis  comme 
pour  les  épouvanter.  Rien  ne  m’a  paru  étrange  comme  l’aspect 
de  pareilles  races  aux  prises  avec  les  enfants  de  la  France. 
L'Europe  et  l’Asie,  le  Christ  et  Mahomet,  le  moyen  âge  et  le 
xix°  siècle  luttant  ensemble  au  centre  de  l’Allemagne!  Vit-on 
jamais  macédoine  plus  étrange?  Mais  les  flèches  répondent 
mal  à  une  grêle  de  balles  et  de  boulets.  Baskirs  et  Kalmouks 
se  sont  bientôt  lassés  d’un  combat  inégal,  et  alors  c’est  avec 
leur  artillerie  que  les  Russes  ont  voulu  mettre  du  désordre 
dans  nos  colonnes.  Ceci  était  plus  sérieux.  Aussi  avons-nous 
fait  quelque  perte.  L’infructueuse  poursuite  a  cessé,  commela 
veille,  avec  le  jour.  Nous  étions  sous  le  canon  de  la  capitale 
de  la  Saxe,  et  nos  bivouacs  ont  été  établis  à  quelques  pas  de 
ses  faubourgs.  Dans  cette  journée,  toute  de  manœuvres  et  de 
combat,  notre  commandant  en  chef,  le  comte  de  Lobau,  a  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  par  un  boulet  au  moment  où  il  me 
donnait  un  ordre.  Soldat  éprouvé,  il  a  montré  dans  ce 
moment  le  sang-froid  qui  convient  à  un  aide-de-camp  de 
Napoléon . 

Dès  qu’il  a  été  jour,  le  11, l’ennemi,  posté  à  peu  de  distance 
de  nos  bivouacs,  a  commencé  des  mouvements  de  flanc  que 
nous  suivions  des  yeux  sans  sortir  de  nos  positions.  Vers 
4  heures  du  soir,  il  a  fait  une  attaque  sur  notre  droite,  gardée 
par  le  14*  corps,  mais  mollement  et  sans  résultat.  Avant  la 
nuit,  ma  division  est  entrée  dans  l’intérieur  des  fortifications 
de  Dresde,  et  s’est  logée  dans  le  faubourg  de  Pirna.  Ce  n’était 
pas  pour  y  avoir  du  repos,  car  la  nuit  suivante  s’est  passée 
presque  entière  sous  les  armes,  les  pieds  dans  la  boue  et  le 
corps  à  la  pluie. 

Le  12,  on  m’a  indiqué  le  point  que  mon  régiment  devait 
défendre  en  cas  d’attaque  de  vive  force  sur  la  ville,  c’est-à- 
dire  l’espace  compris  entre  la  porte  de  Pirna  et  celle  de  Pilnitz, 
et  en  conséquence  je  me  suis  établi  le  moins  mal  possible 
avec  mon  monde  dans  quelques  jolies  maisons  de  plaisance 
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du  faubourg,  habitations  désertes,  démcublées  et  pour  la  plu¬ 
part  percées  à  jour  par  les  boulets  des  dernières  affaires.  Pour 
toute  défense,  j’avais  là  en  avantdemoi  une  ligne  de  palanques. 

Même  situation  le  13,  toujours  l’œil  ouvert.  L’ennemi  a  dé¬ 
ployé  des  forces  considérables  hors  de  la  portée  de  notre 
canon,  s’étendant  toujours  sur  la  droite  comme  pour  complé¬ 
ter  l’investissement  de  Dresde.  Dans  la  soirée,  il  s’est  rappro¬ 
ché  vers  le  même  point,  et  il  en  est  résulté  une  canonnade 
et  une  fusillade  qui  ont  duré  jusqu’à  la  nuit. 

Pendant  la  nuit  du  13  au  14,  mon  25e  régiment,  ainsi  que 
toute  la  division,  est  sorti  des  positions  occupées  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ville  pour  aller  relever  dans  celles  de  Gross-garten 
la  première  division  du  corps  d’armée.  Les  journées  du  14  et 
du  15  se  sont  passées  assez  paisiblement  au  bivouac  dans  ce 
poste  avancé.  Gross-garten  est  un  vaste  jardin  du  roi  de  Saxe 
qu’embellissaient  naguère  de  beauxombrages,  des  serres,  des 
vases  et  des  statues.  Au  centre  s’élève  un  palais  carré,  d’une 
élégante  architecture,  qui  n’a  pas  été  distribué  pour  être 
habité,  mais  uniquement  pour  des  fêtes.  Le  tout  est  dégradé 
par  la  guerre  à  désoler  l’homme  le  plus  indifférent.  Le  palais 
a  été  métamorphosé  par  nous  en  hôpital  ;  les  statues  mutilées 
ne  sont  plus  que  des  torses;  les  beaux  arbres  ont  été  coupés 
pour  des  abatis  ou  pour  nos  feux  de  bivouac;  enfin  nous 
avons  mangé  jusqu’au  dernier  les  nombreux  faisans  qui  peu¬ 
plaient  ce  royal  séjour.  A  moins  de  brûler  le  palais,  ce  qui 
arrivera  probablement,  il  serait  difficile  de  faire  pis. 

Voyant  que  les  alliés  se  contentaient  de  nous  cerner  sans 
autre  hostilité,  le  16,  nous  sommes  allés  les  réveiller  de  bonne 
heure  dans  leur  position  de  Strühla,  à  portée  de  canon  de 
Gross-garten.  Après  un  petit  combat,  nous  les  avons  délogés 
de  ce  village,  d’où  ils  semblaient  nous  narguer,  et,  à  la  nuit, 
nous  sommes  rentrés  dans  notre  enclos. 

Cette  bravade  n’était  que  le  prélude  d’une  leçon  plus  sé¬ 
vère.  Le  lendemain  17,  à  10  heures  du  matin,  les  Ie"-  et 
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14°  corps  débouchent  tout  à  coup  de  l’enceinte  dans  laquelle 
on  semble  vouloir  les  tenir  assiégés,  et  les  alliés  sont  attaqués 
sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Ceux-ci  font  d’abord  une  assez 
belle  résistance,  mais  bientôt  le  désordre  se  met  parmi  eux, 
et  nous  voyons  s’enfuir  dans  une  confusion  incroyable  Autri¬ 
chiens,  Russes,  Baskirs,  Cosaques  et  Kalmouks.  Ils  couraient 
avec  tant  de  rapidité  que  nous  n’avons  pu  eu  tuer  qu’un  petit 
nombre;  600  prisonniers,  10  pièces  de  canon,  16  caissons 
d’artillerie,  et  beaucoup  de  bagages,  de  vivres  et  de  munitions 
ont  été  les  trophées  de  notre  petite  victoire.  L’ennemi,  qui 
pensait  nous  tenir,  a  dû  être  bien  étonné  de  pareil  acte  de 
vigueur.  Les  habitants  de  Dresde,  perchés  sur  le  toit  de  leurs 
maisons  dès  le  commencement  de  l’action,  sont  tout  décon¬ 
fits  du  résultat,  car,  fatigués  et  épouvantés,  ils  font  des  vœux 
ardents  pour  être  débarrassés  de  nous. 

Notre  succès  est  venu  à  point.  11  nous  a  donné  des  vivres 
et  de  la  paille.  Ainsi  bloqués,  nous  commencions  à  manquer 
de  tout.  Après  une  bonne  fortune  aussi  inespérée,  notre 
bivouac,  mieux  fourni  que  de  coutume,  a  été  établi  près  de 
Strôhla,  à  demi- lieue  de  Dresde.  Nous  y  avons  passé  assez 
gaiement  la  journée  du  18. 

Les  troupes  alliées  ayant  si  bien  disparu  que  personne  ne 
pouvait  dire  jusqu’où  elles  avaient  fui,  le  19,  nous  avons 
poussé  une  reconnaissance  dans  la  direction  de  Dohna,  où 
nous  pensions  les  rencontrer  ;  mais  nos  recherches  ont  été 
vaines.  Si,  de  loin  en  loin,  sur  la  croupe  d’une  colline,  une 
vedette  se  laissait  apercevoir,  elle  se  repliait  au  galop,  comme 
pour  aller  sonner  l’alarme,  aussitôt  que  notre  avant-garde  lui 
apparaissait.  Dans  les  habitations  et  sur  la  route,  nous  ramas¬ 
sions  çà  et  là  quelques  Russes  égarés  ou  malades;  mais  ces 
stupides  ne  savaient  ou  ne  voulaient  rien  dire.  Vers  le  soir, 
notre  division  a  pris  position  en  arrière  de  Dohna,  rive  gauche 
de  la  Müglitz,  non  loin  du  château  de  Gamig,  belle  propriété 
du  comte  de  Bosc,  chambellan  du  Roi. 
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Nous  étions  là  encore  le  22  au  matin,  toujours  débarrassés 
du  voisinage  de  l’ennemi  et  ne  songeant  guère  à  lui,  lors- 
qu’ayant  voulu  manœuvrer  en  retraite  pour  nous  rapprocher 
de  Dresde,  point  essentiellement  commis  à  notre  garde,  cet 
ennemi  s’est  rencontré  tout  à  coup  comme  si  la  terre  l’eût 
recélé  dans  ses  entrailles.  C’était  encore  à  ces  honnêtes  Bas- 
kirs,  les  meilleures  gens  du  monde,  que  nous  avions  affaire. 
Malgré  leurs  cris  aigus,  leurs  charges  prudentes,  leurs  flèches, 
voire  même  malgré  le  feu  de  quelques  pièces  d’artillerie  légère 
qui  formaient  la  basse  de  leur  diabolique  concert,  notre  mou¬ 
vement  a  continué  avec  le  plus  grand  ordre.  Parvenus  ainsi  à 
Lochwitz,  point  intermédiaire  entre  Dresde  et  Pirna,  nous 
avons  pris  une  bonne  position  où  les  Baskirs  n’ont  plus  songé 
à  nous  inquiéter.  Les  Cosaques  ne  sont  redoutables  qu’à  ceux 
qui  les  craignent  et  leur  montrent  le  dos  ;  mais  ceci  est  bien 
autrement  vrai  des  Baskirs  et  des  Kalmouks.  Je  crois  qu’avec 
un  bon  bataillon  de  voltigeurs  bien  pourvu  de  cartouches,  on 
peut  affronter  toute  cette  canaille  entquelque  nombre  qu’elle 
se  montre.  Notre  cavalerie  n’en  aurait  pas  aussi  bon  marché, 
car  les  flèches  effraient  les  chevaux  par  leur  sifflement,  et 
leurs  piqûres  jettent  du  désordre  dans  les  escadrons. 

Après  avoir  passé  dans  cette  position  et  sans  hostilité  la 
journée  du  23,  nous  avons  fait  un  mouvement  rétrograde 
nocturne,  et,  le  24  avant  le  jour,  la  division  occupait  de 
nouveau  le  camp  du  Gross-garten  aux  portes  de  Dresde. 

Du  24  au  29,  tout  a  été  paisible  sur  le  point  occupé  par 
ma  division  ;  mais  dans  le  courant  de  ce  dernier  jour,  l’en 
nemi,  notablement  renforcé  par  des  troupes  autrichiennes, 
s’est  avisé  de  reprendre  l’offensive  ;  il  attaquait  mollement, 
comme  s’il  se  souvenait  de  la  mésaventure  du  17.  Ses  divers 
efforts  ont  eu  pour  résultat  de  nous  enlever  un  village  au  sud 
et  de  resserrer  le  cercle  dans  lequel  il  veut  de  nouveau  nous 
enfermer.  Le  combat  a  duré  de  l’aube  à  la  nuit  close.  Mon 
régiment  a  un  peu  souffert  par  le  feu  de  l'artillerie. 
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Le  lendemain,  30  octobre,  la  23mc  division  étant  venue  rele¬ 
ver  la  2me  aux  avant-postes,  nous  sommes  allés  occuper  les 
faubourgs  de  Pirna  et  de  See,  dans  Dresde. 

Où  en  sommes-nous?  Que  fait  l'Empereur  ?  Qu’allons- nous 
devenir?  Telles  sont  les  questions  inutiles  que  tous  tant  que 
nous  sommes  nous  nous  faisons  mutuellement  ici.  De  sinis¬ 
tres  nouvelles  circulent  parmi  les  habitants.  S’il  faut  les 
croire,  une  grande  bataille  a  été  gagnée  par  les  alliés  non 
loin  de  Leipsig,  et  notre  armée  est  anéantie.  Il  y  a  là  exagéra¬ 
tion  et  malveillance,  mais  nos  généraux  sont  sombres,  tacitur¬ 
nes,  et  la  vérité  ne  peut  qu’être  affligeante. 

Si  réellement  la  grande  armée  a  éprouvé  un  tel  échec  que 
sa  retraite  vers  le  Rhin  soit  devenue  une  nécessité,  qu’advien¬ 
dra-t-il  des  1er  et  14me  corps  que  voici  bloqués  dans  Dresde, 
sans  espoir  de  secours?  L’ennemi  veut  en  finir  avec  nous,  à  en 
juger  par  les  renforts  qui  lui  arrivent  de  tous  côtés.  Nous 
n’avions  affaire  dernièrement  qu’au  Russe  Tolstoï;  mais  au¬ 
jourd’hui  on  cite  parmi  les  grands  personnages  qui  nous  en¬ 
tourent  les  généraux  autrichiens  Klenau,  Chasteller,  prince 
d’Hohenlohe,  et  je  ne  sais  qui  encore.  Ce  feld-maréchal  Klenau 
est  un  des  généraux  pris  par  nous  dans  Ulm  en  1803;  vou¬ 
drait-il  avoir  sa  revanche  ? 

Dresde,  10  novembre  1813. 

Forcé  de  se  porter  en  arrière  pour  livrer  bataille  à  Leipsig, 
par  suite  des  manœuvres  de  ses  ennemis,  l’Empereur  a  pensé 
apparemment  être  assez  fort  pour  soutenir  avantageusement 
la  lutte,  puisqu’il  a  laissé  non  seulement  deux  corps  d’armée 
à  Dresde,  mais  encore  de  fortes  garnisons  à  Torgau,  à  Wit- 
temberg  et  à  Magdebourg.  En  y  joignant  le  corps  du  maré¬ 
chal  Davoust,  qui  est  à  Hambourg,  il  se  trouve  aujourd’hui 
sur  l’Elbe  une  armée  nombreuse  qui,  réunie  sur  un  seul 
point  et  sous  un  seul  chef,  pourrait,  par  une  puissante  diver¬ 
sion,  changer  la  face  des  affaires.  Pour  avoir  plus  de  troupes 
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à  opposer  aux  masses  qui  viennent  de  nous  écraser  à  Leipsig 
il  est  fâcheux  qu’on  n’ait  pas  évacué  toutes  nos  positions  sui 
l’Elbe.  C’est  une  idée  digne  du  cerveau  qui  l’a  enfantée,  celk 
d’enfermer  ainsi  dans  les  plaines  de  Saxe  les  armées  de  nos 
ennemis;  elle  eût  pu  avoir  un  prodigieux  résultat,  mais 
fallait  être  vainqueur.  Maintenant  la  grande  conception  n’ap¬ 
paraît  plus  que  comme  une  faute. 

Après  avoir  longuement  raisonné  et  déraisonné  sur  ce  texte 
un  conseil  de  guerre  ayant  décidé  que,  pour  éviter  d’être  1: 
proie  des  gens  qui  nous  bloquent,  il  était  convenable  d’aban 
donner  Dresde  et  de  descendre  l’Elbe  pour  nous  réunir  à  no.‘ 
diverses  garnisons  sur  ce  fleuve  et  opérer  ensuite  avec  elles 
une  sortie  a  été  résolue.  Le  6  de  ce  mois,  vers  4  heures  di 
matin,  environ  15  mille  hommes  se  sont  en  conséquence  mi 
en  mouvement.  Après  avoir  dépassé  le  faubourg  de  la  Neus 
tadt,  et  descendu  pendant  quelque  temps  la  rive  droite,  nou 
rencontrons  l’ennemi  soigneusement  retranché  dans  d’excel 
lentes  positions.  Il  est  culbuté  malgré  ses  coupures,  ses  fossé; 
et  ses  abatis,  nous  dépassons  les  défilés  et  nous  voilà  en  pré 
sence  de  forces  de  beaucoup  supérieures  aux  nôtres.  Nou: 
étions  alors  à  deux  lieues  de  Dresde.  Le  combat  s’engage  sé 
rieusement,  et  pendant  toute  la  journée  la  fusillade  fait  ur 
assez  grand  nombre  de  victimes,  sans  que  de  part  ou  d’autri 
on  en  vienne  à  une  de  ces  démonstrations  énergiques  qui  dé 
cident  de  la  victoire.  Nous  ne  nous  efforcions  pas  de  percer  1< 
réseau  de  feu  que  l’ennemi  étendait  en  demi-cercle  devant  no 
tirailleurs  et  il  ne  faisait  rien  pour  nous  rejeter  sur  le  poin 
d’où  nous  étions  sortis.  Après  avoir  ainsi  consommé  uni 
grande  quantité  de  cartouches,  la  nuit  venue,  au  lieu  de  don 
ner  suite  à  notre  plan  d’évasion,  nous  avons  fait  retraite  e 
sans  être  inquiétés  nous  sommes  volontairement  rentrés  dan: 
cette  cage  d’où  nous  pensions  être  à  jamais  dehors.  A-t-oi 
voulu  réellement  cette  évasion  ou  bien  a-t-on  eu  l’air  de  1: 
vouloir  ? 
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II  y  a  aujourd’hui  enfermés  dans  Dresde  40  mille  Français, 
dont  S  à  9  mille  m  .'.ades  et  6  mille  non  combattants.  On  peut 
donc  chercher  à  se  faire  jour  avec  25  mille  baïonnettes.  En 
mon  âme  et  conscience,  je  pense  que  tous  les  Russes  ou  Autri¬ 
chiens  qui  sont  autour  de  la  place,  fussent-ils  rassemblés  sur 
un  même  point,  ne  pourraient  arrêter  une  semblable  colonne. 
Mais  pour  que  l’expédition  réussisse,  il  faut  que  rien  ne  re¬ 
tarde  la  marche  et  qu’on  puisse  passer  partout  avec  célérité, 
de  nuit  comme  de  jour.  A  cet  effet,  il  faudrait  abandonner 
convalescents,  non-combattants,  artillerie  et  bagages.  Il  n'y  a 
qu’une  résolution  de  cette  vigueur  qui  puisse  nous  tirer  de  la 
souricière;  mais  par  telle  ou  telle  raison,  on  ne  veut  pas  la 
prendre.  M.  le  maréchal  parait  décidé  à  capituler.  Depuis  notre 
simulacre  de  sortie,  il  règne  entre  assiégés  et  assiégeants  une 
sorte  de  suspension  d’armes;  les  parlementaires  vont  et  vien¬ 
nent  et  nous  nous  attendons  à  évacuer  la  place,  Dieu  sait  à 
quelles  conditions. 

Malgré  ces  pourparlers,  nous  ne  continuons  pas  moins  nos 
travaux  de  fortifications,  travaux  dont  frémissent  les  habi¬ 
tants  qui  voient  déjà  leurs  rues  un  champ  de  bataille  et  leurs 
maisons  en  feu.  Ceux  des  faubourgs  ont  tous  déserté  leurs  de¬ 
meures  et  enfoui  leurs  meubles  dans  les  caves  de  l’intérieur. 
La  violence  du  typhus  ajoute  à  l’effroi  général.  On  ne  voit 
qu’enterrements  et  vêtements  de  deuil.  Le  mal  qui,  parmi 
nous,  sévit  avec  une  force  toujours  croissante,  n’y  fait  pas 
moins  de  300  victimes  par  jour.  Cette  mortalité  serait  bien 
moindre  si,  à  la  honte  des  autorités  françaises,  nos  hôpitaux 
\  ne  manquaient  de  tout.  Il  y  périt  encore  plus  d'hommes 
i  faute  de  soins  et  de  nourriture  que  par  l’etï'et  de  l’épidémie 
:  régnante.  Les  soldats  malades  qui  peuvent  se  traîner  vont 
mendier  des  aliments  de  porte  en  porte,  et  je  dois  dire  à  la 

[louange  des  Saxons  que,  dans  ce  moment  de  crise  où  l’égoïsme 
devient  une  nécessité,  ces  infortunés  trouvent  encore  des 
cœurs  compatissants.  Réduite  à  G  onces  de  mauvais  pain  et  à 


402 


LE  GÉNÉRAL  PANTIN  DES  ODOARDS 

la  chair  de  nos  chevaux,  la  partie  valide  des  1er  et  14e  corps 
souffre  sans  murmurer,  toujours  dans  l’espoir  d’un  meilleur 
lendemain.  Nous  ne  manquerions  de  rien  si  le  maréchal 
Saint-Cyr,  usant  de  son  droit,  requérait  de  l’argent,  des  sou¬ 
liers,  des  eaux-de-vie,  et  au  besoin  faisait  faire  des  visites  do¬ 
miciliaires  pour  se  procurer  des  vivres,  caria  disette  dont  se 
plaint  la  population  n’est  que  factice.  Cette  capitale  n’est  pas 
investie  depuis  si  longtemps  qu’elle  n’ait  encore  des  approvi¬ 
sionnements  en  tout  genre.  Jamais  général  assiégé  n’a  moins 
molesté  les  habitants.  En  cela,  le  nôtre  s’acquitte-t-il  bien  du 
premier  de  ses  devoirs?  Ces  soldats  morts  d’inanition,  ces  hô¬ 
pitaux  dénués  de  tout  ne  l’accusent-ils  pas?  Que  d’infortunés 
jeunes  gens  expirent  chaque  jour,  faute  d’un  bouillon  ou  d’un 
cordial,  tandis  que  les  boucheries  saxonnes  sont  approvision¬ 
nées  et  que  les  caves  ont  assez  de  vin  pour  en  fournir  à  tous 
les  assiégés  pendant  deux  ans. 


Lutschütz,  24  novembre  1813. 

C’en  est  fait,  Dresde  a  capitulé.  Par  la  convention  arrêtée 
entre  le  maréchal  Saint-Cyr  et  le  feld-maréchal  autrichien 
Klenau,  il  a  été  stipulé  que  la  garnison  sortirait  avec  les  hon¬ 
neurs  de  la  guerre,  puis  mettrait  bas  les  armes  en  conservant 
cependant  un  bataillon  armé  et  deux  pièces  de  canon;  qu’elle 
se  rendrait  en  France  par  Strasbourg  divisée  en  six  colonnes; 
que,  considérée  comme  prisonnière  de  guerre  sur  parole,  elle 
ne  pourrait  servir  avant  échange  ;  enfin  que  les  officiers  con¬ 
serveraient  leur  épée,  leurs  bagages  et  leurs  chevaux.  Celte 
capitulation,  d’après  ses  propres  expressions,  est  calquée  sur 
celle  accordée  jadis  par  nous  au  général  Wurmser  sortant  de 
Mantoue.  C’est  ainsi  que  les  infortunés  débris  des  1er  et 
14e  corps,  victimes  d’événements  auxquels  ils  n’ont  pu  prendre 
part,  ont  subi  la  loi  du  vainqueur. 

C’est  le  12  novembre  que  la  première  colonne,  dont  mon 
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régiment  fait  partie,  est  sortie  de  Dresde  kpour  s’acheminer 
vers  Strasbourg.  Parvenue  hors  de  la  porte  de  Wilsdruff,  elle 
s’est  avancée  tristement  entre  deux  haies  de  troupes  russes 
et  autrichiennes,  et  là,  elle  a  déposé  ces  armes  si  longtemps 
victorieuses.  Je  dois  dire  à  la  louange  denos  ennemis  que  sur 
leur  ligure  on  ne  lisait  rien  d’msultant.  Ils  semblaient  au 
contraire  plaindre  la  bravoure  malheureuse.  11  n'en  était  pas 
de  même  des  habitants  sortis  en  Joule  de  leurs  murailles  pour 
jouir  de  ce  spectacle.  Tout  en  eux  peignait  la  joie  que  ressent 
un  esclave  qui  vient  d'être  affranchi.  11  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  du  serrement  de  cœur  dont  nous  avons  tous  été 
saisis,  pauvres  vaincus,  lorsque,  après  avoir  mis  nos  armes  en 
faisceaux,  il  a  fallu  les  abandonner  et  partir.  Quelle  douleur 
pour  de  braves  gens  si  souvent  favorisés  par  la  victoire!  Dans 
cet  instant,  un  nuage  a  obscurci  ma  vue,  et  à  peine  ai-je 
trouvé  assez  de  voix  pour  commander  le  départ  à  mes  soldats 
désarmés.  La  piteuse  colonne  s’est  alors  mise  en  route  sous 
l’escorte  de  quelques  pelotons  d’infanterie  et  de  cavalerie  au¬ 
trichiennes  qui  doivent  nous  suivre  jusqu’à  nos  avant- 
postes.  Une  pièce  de  12  de  notre  artillerie  nous  précédait  en¬ 
tourée  de  ses  canonniers  armés.  Chacun  de  nos  bataillons 
avait  eu  tète  cinq  hommes  armés  pris  sur  lesbOO  accordés  par 
la  capitulation.  Un  a  été  très  peu  scrupuleux  à  l’égard  des 
bagages.  Tout  a  passé  sans  compter  et  sans  qu’un  seul 
fourgon  ait  été  visité.  La  cavalerie  a  laissé  tous  ses  chevaux, 
mais  les  officiers  de  toutes  armes  ont  pu  en  emmener 
autant  qu’ils  out  voulu,  l’ar  un  bonheur  inespéré,  nos 
aigles  ne  sont  pas  tombées  aux  mains  de  l’ennemi.  Le  feld- 
maréchal  Klenau  tenait  beaucoup  à  les  avoir;  mais  il  a  bien 
voulu  se  laisser  persuader  que  nous  les  avions  fait  passer  en 
France  avant  l’investissement,  et  que,  dans  les  deux  corps 
d’armée,  il  n’en  existait  plus  depuis  longtemps.  Grâce  à  ce 
pieux  mensonge,  les  sept  aigles  que  nous  possédons  réelle¬ 
ment  sont  toujours  en  notre  pouvoir.  Puissent  ces  vénérables 
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enseignes,  si  souvent  témoins  de  la  défaite  de  l’ennemi,  lui 
échapper  aujourd’hui.  Je  ne  suis  pas  sans  crainte  à  ce  sujet, 
car  une  indiscrétion  peut  tout  perdre.  Ce  serait  avec  un  véri¬ 
table  désespoir  que  les  restes  de  mon  25»  régiment  de  ligne  se 
verraient  enlever  leur  aigle.  Elle  est  si  belle,  privée  d’une 
jambe  et  d’une  aile,  avec  son  ventre  percé  à  jour  par  la  mi¬ 
traille!  La  dernière  fois  que  l'Empereur  a  vu  mon  régiment, 
il  s’est  plu  à  admirer  cet  emblème  mutilé  et  à  faire  aller  et 
venir  son  doigt  dans  le  trou  bien  arrondi  qui  a  foré  le  noble 
oiseau  de  part  en  part.  La  hampe  a  été  brûlée  ;  le  peu  qui 
reste  de  la  cravate  et  de  l’étendard  est  caché  sous  l’habit  d’un 
sous-officier,  et  le  cuivre  démonté  en  deux  parties  est  enfoui 
sous  les  jupes  de  deux  cantinières  laides  et  noires  à  faire  re¬ 
culer  le  baskir  le  plus  amoureux. 

Ensuite  de  notre  capitulation  et  de  l'itinéraire  approuvé 
par  le  feld-maréchal  autrichien,  la  première  colonne  de  la 
garnison  de  Dresde  devait  arriver  à  Strasbourg  le  23  décembre 
prochain.  Il  paraît  que  tout  cela  n’était  qu’un  leurre  et  qu’on 
s’est  indignement  joué  de  la  crédulité  du  maréchal  Saint-Cyr. 
A  la  honte  des  puissances  coalisées,  la  convention  de  Dresde 
vient  d’être  violée.  Dès  que  la  sixième  et  dernière  colonne  a 
été  hors  de  la  place,  notre  marche  a  été  arrêtée  sur  tous  les 
points,  sous  prétexte  que  le  généralissime  prince  de  Schwar- 
zenberg  faisait  des  difficultés  pour  ratifier  les  conditions  de 
notre  reddition.  Peu  après  on  a  notifié  à  notre  maréchal  que 
la  capitulation  de  Dresde  était  annulée,  attendu  qu’en  la 
signant  M.  de  Klenau  avait  outrepassé  scs  pouvoirs,  et  on  lui 
a  fait  l’offre  dérisoire  de  le  remettre  en  possession  de  la  capi¬ 
tale  de  la  Saxe  en  lui  restituant  armes,  munitions  et  tout  ce 
qu’il  avait  livré  en  se  rendant.  Le  maréchal  a  répondu, 
comme  il  le  devait,  que,  ne  connaissant  rien  de  plus  sacré 
qu’unecapitulation,  il  nevoulait  contribuer  en  rien  à  l’inlame 
violation  de  celle-ci,  et  qu’il  se  refusait  à  rentrer  à  Dresde. 
Cette  négociation  dure  encore.  Elle  a  déjà  nécessité  l’aller  et 
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le  retour  de  plusieurs  courriers  entre  Altenburg  et  Francfort- 
sur-Mein.  En  attendant  la  solution  définitive,  nos  six  colonnes 
sont  stationnaires  à  une  journée  de  distance  l’une  de  l’autre. 


Chemnitz,  6  décembre  1813. 

Toujours  dans  l’attente  de  l’ultimatum  du  généralissime 
autrichien,  le  29  du  mois  dernier,  nous  avons  fait  un  léger 
mouvement  en  avant  uniquement  pour  faciliter  notre  sub¬ 
sistance,  laquelle  est  à  la  charge  des  habitants  qui  nous  lo¬ 
gent,  suivant  l’usage.  Après  avoir  dépassé  la  jolie  ville  de 
Géra,  petite  capitale  des  petits  états  des  petits  princes  de 
Reuss,  mon  régiment  a  pris  ses  nouveaux  cantonnements  à 
demi-lieue  au  delà, dans  le  village  de  Luzan. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  nous  déplorions  là  notre  triste 
destinée,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance  du  dénouement 
de  la  comédie  jouée  entre  le  comte  de  Klenau  et  le  prince  de 
Schwarzenberg,  à  la  honte  de  l’empereur  François  Ier.  Il  nous 
a  été  purement  et  simplement  notifié  que,  notre  général  ayant 
refusé  de  rentrer  à  Dresde,  ses  troupes  étaient  considérées 
comme  prisonnières  de  guerre  de  l’Autriche  et  qu’on  allait  en 
conséquence  nous  conduire  dans  les  états  de  cette  puissance. 
Il  est  heureux  pour  nos  geôliers  qu’on  nous  ait  divisés  en  six 
masses  toutes  séparées  les  unes  des  autres  par  une  distance  de 
six  lieues  au  moins.  Sans  celte  précaution  et  le  soin  pris  pour 
empêcher  toute  communication  entre  les  six  colonnes,  bien 
([ue  sans  autres  armes  que  des  bâtons,  nos  soldats  eussent 
assommé  ceux  de  l’escorte  et  repris  ensuite  cette  route  de 
France  qu'on  venait  de  leur  interdire.  Entourés,  surveillés  de 
jour  et  de  nuit  et  ne  pouvant  agir  avec  ensemble,  il  a  fallu  se 
soumettre  à  l’acte  de  la  plus  révoltante  déloyauté,  renoncer  à 
revoir  cette  chère  patrie  sur  laquelle  toute  l’Europe  paraît 
fondre  dans  ce  moment  et  qui  a  si  grand  besoin  de  nos  bras, 
enfin  prendre  en  prisonniers  la  route  de  Bohême. 
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Le  3,  on  nous  a  mis  en  mouvement  dans  cette  nouvelle 
direction.  Après  avoir  revu  Géra  et  être  repassés  en  Saxe, 
notre  première  colonne,  voyageant  sous  l’escorte  des  hussards 
autrichiens  de  Blankenstein,  a  fait  rencontre  d’un  corps  prus¬ 
sien  qui  a  pris  plaisir  à  nous  dire  toutes  les  injures  imagi¬ 
nables.  Insulter  le  courage  malheureux,  voilà  qui  est  bien 
prussien.  Patience,  lâches  coquins;  le  bras  qui  vous  a  frap¬ 
pés  à  léna  est  encore  armé  d’une  bonne  épée. 

Schlakowitz  (Bohême),  15  décembre  1813. 

Dans  la  matinée  du  11  décembre,  parvenus  à  la  petite  ville 
de  Komotau,  l’autorité  militaire  locale  a  divisé  en  deux  par¬ 
ties  le  personnel  de  notre  colonne.  D’une  part  on  a  mis  les 
officiers  de  tout  grade  et  les  hommes  à  leur  service;  de  l’au¬ 
tre  les  sous-officiers  et  les  soldats,  en  nous  prévenant  que,  dé¬ 
sormais  séparés,  nous  allions  être  dirigés  sur  des  points  dif¬ 
férents  En  même  temps,  on  nous  enlevait  le  petit  nombre  de 
fusils  et  la  pièce  de  canon  que  jusque-là  nous  avions  conser¬ 
vés.  Tout  cela  est  la  conséquence  obligée  de  la  nouvelle  posi¬ 
tion  où  nous  avons  été  placés  par  l’infàme  violation  de  notre 
capitulation.  Je  tremblais  qu’à  cette  occasion  on  ne  fouillât 
pour  avoir  nos  aigles,  mais  il  n’en  a  pas  été  question.  Attendu 
la  séparation,  j’ai  mystérieusement  enlevé  le  précieux  dépôt 
aux  quatre  individus  des  deux  sexes  qui  en  avaient  été  char¬ 
gés,  et  le  tout  est  maintenant  enfoui  dans  ma  valise.  Je  pense 
que  le  danger  est  passé  et  qu’un  jour  l’aigle  et  moi  reverrons 
en  même  temps  la  France. 

Il  a  été  triste,  pour  les  officiers  comme  pour  les  soldats,  le 
moment  où  nous  nous  sommes  ainsi  divisés  pour  ne  plus 
nous  réunir  que  lors  de  l’échange.  C’était  un  spectacle  atten¬ 
drissant  qui  montrait  quels  liens  et  quelle  sympathie  unis¬ 
sent  tous  les  grades  aujourd’hui  si  homogènes  de  l’armée 
française.  Nos  pauvres  jeunes  soldats,  en  perdant  de  vue  leurs 
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officiers  et  se  voyant  livrés  sans  protecteurs  au  bâton  autri 
cnien,  versaient  autant  de  larmes  qu’au  jour  où  ils  quittèrent 
leur  famille. 


Woïkowitz,  28  décembre  1813. 

Aujourd’hui,  séjour  dans  le  village  de  Woïkowitz,  non 
loin  de  la  grande  route  qui  de  Brünn  va  à  Nikolsburg.  Quel¬ 
les  tristes  réflexions  m’a  fait  faire  la  vue  de  ce  pays  qui 
touche  aux  champs  fameux  d'Austerlitz  !  Lorsque,  simple 
capitaine,  j’y  passai  il  y  a  huit  ans,  j’étais  jeune,  vainqueur, 
bercé  par  toutes  les  illusions  et  ne  doutant  de  rien.  L’avenir 
ne  s’offrait  à  moi  que  sous  les  teintes  les  plus  riantes,  mais 
aujourd’hui  !... 

. Nessun  maggior  dolore 

Che  ricordarsi  del  tempo  felice 
Nella  miseria. 


Presbourg,  24  janvier  1814. 

J’ai  rencontré  ici  plusieurs  de  nos  émigrés,  lesquels  s’y 
sont  trouvés  si  bien  que,  soit  paresse,  soit  rancuue,  ils  n’ont 
pas  voulu  rentrer  en  France  quand  Napoléon  leur  en  a  ou¬ 
vert  les  portes.  Ils  ne  peuvent,  disent- ils, assez  exalter  la  déli¬ 
catesse  avec  laquelle  l’hospitalité  hongroise  s’est  exercée  à  leur 
égard.  Nous-mêmes  n’avonsqu’à  nous  louer  non  seulement  des 
procédés  des  individus,  mais  encore  de  ceux  de  l’autorité. 
Bien  que  le  général  autrichien  Haddick,  qui  commande  à 
Presbourg,  eût  ordre  de  ne  permettre  le  séjour  de  cette  ville 
à  aucun  de  nous,  il  a  consenti  cependant  à  ce  que  les  officiers 
généraux  et  supérieurs  y  demeurassent  tant  que  bon  leur 
semblerait.  Ne  revêtez  pas  vos  uniformes  et  j’ignorerai  que 
vous  êtes  ici,  nous  a-t-il  dit.  Non  seulement  il  nous  a  ainsi 
tolérés,  mais  il  nous  a  ouvert  sa  maison  et  admis  à  sa  table. 
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Depuis  20  jours,  j’ai  mis  à  profit  l'indulgence  du  gouver¬ 
neur;  mais  aujourd’hui,  je  suis  impatient  de  quitter  Près  bourg, 
d’abord  parce  que  je  crois  de  mon  devoir  d’aller  me  réunir  à 
mes  officiers  pour  partager  leur  sort,  ensuite  parce  que  ma 
bourse  devient  légère  et  que  bientôt  je  serai  réduit  à  la  por¬ 
tion  congrue  du  prisonnier.  Je  me  serais  déjà  acheminé  vers 
le  lieu  qui  m’est  assigné,  mais  il  faut  passer  le  Danube  et, 
depuis  plusieurs  jours,  il  est  tellement  encombré  de  glaces 
flottantes  que  les  barques  n’osent  s’aventurer  et  que  toute 
communication  est  impossible  avec  la  rive  droite. 


Jennersdorf,  5  février  1814. 

Le  2  février,  parvenu  à  Jennersdorf,  je  me  suis  réuni  à 
mes  officiers,  lesquels  n’ayant  point  eu  de  mes  nouvelles 
depuis  un  mois,  commençaient  à  croire  que  leur  colonel  les 
avait  abandonnés.  Ce  jour-là  eût  été  un  jour  de  fête  pour  eux 
et  pour  moi,  si  la  gaieté  pouvait  entrer  au  cœur  de  pauvres 
prisonniers,  condamnés  à  l’inaction  quand  la  patrie  aurait  si 
urgent  besoin  de  leurs  bras. 

Jennersdorf,  lieu  définitivement  assigné  pour  notre  prison, 
est  un  gros  village  du  comté  d’Eisenbourg,  situé  près  delà 
Raab,  à  peu  de  distance  des  frontières  de  la  Stvrie  et  à  12 
lieues  de  Gratz,  sa  capitale.  C’est  là  que  la  loi  du  plus  fort, 
qui  est  toujours  la  meilleure,  nous  a  imposé  la  dure  obliga¬ 
tion  d’attendre  dans  l’oisiveté  l’issue  d’événements  qui  peut- 
être  dans  ce  moment  bouleversent  notre  belle  France.  Dans 
quelle  inquiétude  nous  vivons  ici  ! 

Jennersdorf,  3  avrill814. 

Tout  malheureux  que  nous  sommes,  il  faut  convenir  que 
nous  le  serions  matériellement  bien  davantage  si,  au  lieu 
d’être  devenus  les  prisonniersde  l’Autriche,  nous  étions  ceux 
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de  la  Russie.  Ici  du  moins,  nous  habitons  une  contrée  quia 
de  l’analogie  avec  notre  patrie  par  son  climat  et  ses  produc¬ 
tions.  Toutes  les  denrées  y  sont  à  vil  prix,  circonstance  d’au¬ 
tant  plus  appréciable  que  l’empereur  François  n’est  pas  pro¬ 
digue  envers  nous.  Si  la  mince  solde  qu’il  nous  accorde  était 
en  numéraire,  elle  nous  mettrait  à  peu  près  à  l’aise  ;  mais 
elle  n'est  payée  qu’en  billets  de  banque,  espèce  d’assignats 
tellement  discrédités  que  le  florin,  qui  représente  45  de  nos 
sous,  n’en  vaut  pas  aujourd’hui  plus  de  20.  Logés  chez  les 
paysans  du  village,  mes  officiers  y  font  eux-mêmes  leur  mai¬ 
gre  cuisine.  Moi,  j’habite  avec  mes  chefs  de  bataillon  un 
bâtiment  de  l’Etat  destiné  aux  remontes  de  la  cavalerie,  où 
j’ai  pu  à  grand’peine  réunir  un  mauvais  lit  et  quelques  meu¬ 
bles  grossiers.  Nos  domestiques,  et  nous-mêmes  au  besoin, 
veillons  au  pot-au-feu  et  au  modeste  rôti.  Mon  cuisinier  m’a 
abandonné  en  chemin  et  il  a  eu  raison  :  son  art  serait  ici  à 
peu  près  inutile.  Malgré  le  piteux  état  de  mes  finances,  je 
puis  cependant,  chaque  dimanche,  admettre  encore  à  ma 
table  frugale  un  certain  nombre  de  mes  subordonnés.  Ces 
réunions  sont  tristes,  car  il  n’y  a  aujourd’hui  qu’amertume, 
craintes  et  regrets  ;  mais  nous  y  buvons  à  la  France,  et  si  le 
vin  de  Hongrie  ne  nous  console  pas,  du  moins  il  nous  étour¬ 
dit  momentanément. 

Dans  toutes  les  familles  du  village,  mes  officiers  sont  vus 
de  bon  œil,  et  même  avec  un  certain  respect,  bien  que  cette 
hospitalité  prolongée  doive  être  importune  à  cause  de  l'exi¬ 
guïté  des  habitations.  Ceci  n’est  pas  seulement  le  résultat  de 
l’obéissance  habituelle  des  paysans  aux  ordres  de  l’autorité, 
mais  encore  de  la  haute  opinion  qu’ils  ont  de  notre  puissance 
militaire.  N’offensons  pas  ces  Français,  se  disent-ils  entre  eux, 
car  un  jour  ils  seront  encore  les  maîtres  chez  nous.  Le  nom 
de  Napoléon  est  ici,  comme  partout  à  l’étranger,  synonyme 
d’extraordinaire.  Il  y  a  à  Jennersdorf  un  jeune  villageois, 
grand,  fier,  énergique  et  beau  parleur  ;  c’est  le  coq  de  la 
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paroisse  :  on  l'a  surnommé  Napoléon.  Le  cheval  le  plus  re¬ 
marquable,  le  taureau  le  plus  vigoureux  y  jouissent  du  même 
honneur,  hommage  bizarre  qui  en  dit  plus  que  le  panégyrique 
le  mieux  travaillé. 

Nous  ne  savons  ce  qui  se  passe  en  France  que  par  le  bruit 
public  et  les  fanfaronnades  d’un  journal  allemand  qui  m’ar¬ 
rive  de  Gralz  ;  mais  en  faisant  la  part  des  mensonges  donton 
fatigue  journellement  nos  oreilles,  il  ne  nous  est  que  trop 
démontré  par  les  résultats  que  nos  affaires  vont  de  mal  en 
pis,  et  qu’à  celte  heure  les  armées  étrangères  souillent  de 
toute  part  le  sol  de  notre  malheureuse  pairie.  Les  yeux  sur  la 
carte  etla  perfide  gazetteàla  main,  nous  suivons  avec  anxiété 
la  marche  des  événements.  Aprèsavoir  vu  violer  le  territoire 
suisseet  envahir  nos  provinces  de  Lorraine, de  Franche-Comté,  i 
de  Bourgogne  et  de  Champagne,  nous  avons  appris  qu’on 
s’était  battu  à  Brienne,  à  la  Rothière,  à  Champ-Aubert,  à 
Montereau  et  en  bien  d’autres  lieux.  Le  génie  de  Napoléon 
pourra-t-il  triompher  dans  cette  épouvantable  lutte  ?  Aura-t¬ 
on  assez  de  bras  et  de  patriotisme  en  France  pour  y  creuser 
un  tombeau  à  ce  million  de  soldats  de  tous  pays  que  l’Europe 
a  lancés  sur  un  seul  peuple  ?  Mon  Dieu,  que  cette  attente  est 
douloureuse  !  Et  pendant  qu’on  immole  ainsi  notre  patrie, 
50  mille  soldats  français  sont  en  Hongrie,  les  bras  croisés 

Jennersdorf,  10  avril  1814. 

Mes  officiers  peuvent  circuler  dans  les  environs,  mais  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  dépasser  certaines  limites  et  encore 
moins  de  découcher.  Moi  seul,  parmi  eux,  jouis  d’une  plus 
grande  latitude.  J’ai  liberté  d’aller  où  bon  me  semble  dans 
toute  l’étendue  du  comté,  mais  je  n’ai  plus  de  chevaux,  ma 
bourse  est  à  sec,  et  loin  d’abuser  de  cette  permission,  j’en 
use  à  peine.  Notre  but  de  promenade  le  plus  éloigné  est  un 
village  voisin,  où  sont  cantonnés  nos  bons  camarades  les  of- 
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ficiers  polonais.  C’est  toujours  avec  empressement  que  nous 
nous  visitons  réciproquement.  Ils  sont  si  braves  et  si  dévoués 
à  notre  cause,  qui  est  la  leur,  ces  excellents  Français  du  Nord. 
Les  événements  qui  chaque  jour  se  déroulent  ne  les  affligent 
pas  moins  que  nous.  Qu’en  sera-t-il  de  la  malheureuse  Polo¬ 
gne  si  le  liras  de  Napoléon  devient  impuissant  à  la  protéger 
contre  ses  assassins? 

11  y  a  deux  jours  cependant,  j’ai  enfreint  l’ordre  qui  m'as¬ 
treint  à  ne  pas  sortir  du  comté;  mais  je  me  suis  promis  de  ne 
pas  récidiver.  Accompagné  de  quatre  de  mes  compagnons 
d’infortune,  il  m’a  pris  fantaisie  de  faire  une  petite  excur¬ 
sion  en  Sty rie.  Arrivés  à  Fehring,  petite  ville  sur  la  Raab, 
nous  y  avons  déjeuné,  et  nous  nous  remettions  pédestrement, 
en  marche  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  lorsque 
nous  avons  été  insultés  grossièrement  par  un  groupe  de  fu¬ 
meurs  rassemblés  à  la  porte  d’un  café,  lesquels,  nous  ayant 
d’abord  reconnus  pour  Français,  bien  que  notre  costume  n’eût 
rien  de  militaire,  ont  manifesté  l’intention  de  nous  arrêter 
comme  déserteurs,  et  de  nous  conduire  au  commandant  delà 
forteresse  voisine.  La  lutte  n’était  pas  égale;  notre  contraven¬ 
tion  était  évidente;  et  nous  nous  sommes  estimés  heureux 
de  pouvoir  faire  retraite  et  rentrer  librement  dans  notre  can¬ 
tonnement  . 

Depuis  que  je  suis  en  Hongrie,  j’ai  fait  vainement  des  dé¬ 
marches  pour  savoir  où  sont  détenus  les  malheureux  soldats 
de  mon  régiment  dont  on  nous  a  séparés  en  entrant  en  Bo¬ 
hême.  On  nouscache  aussi  soigneusement  ce  qui  les  concerne 
qu’on  a  pris  soin  de  mettre  une  grande  distance  entre  eux  et 
nous. 

Les  journées  sont  bien  longues.  Pour  la  plupart  d’entre 
nous,  les  soins  matériels  du  ménage  et  du  pot-au-feu  en  ab¬ 
sorbent  une  partie.  Le  reste  est  dépensé  en  courtes  excur¬ 
sions  champêtres  et  en  diverses  occupations  analogues.  Les 
uns  pêchent  à  la  ligne  dans  la  Raab;  d’autres  prennent  au 
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filet  des  oiseaux  qui  sont  mangés  ou  réunis  en  volière  concer¬ 
tante,  suivant  leur  espèce;  celui-ci  fait  des  élégies;  celui-là 
met  une  pièce  à  son  pantalon  déchiré.  Il  en  est  qui  vont  cher¬ 
cher  dans  les  champs  l’oseille  sauvage  et  le  pissenlit  printa¬ 
nier  pour  ajouter  un  plat  à  leur  modeste  dîner.  Moi,  je 
consacre  mes  trop  longs  loisirs  à  cultiver  un  jardin  attenant  à 
mon  habitation,  occupation  qui  toujours  a  été  de  mon  goût. 
Je  sème,  je  plante,  je  dessine  un  parterre,  j’aligne  ou  fais 
serpenter  des  allées  comme  si  je  devais  passer  ici  toute  ma 
vie.  J’ai  fait  venir  de  Gratz  des  graines  et  des  oignons  de 
fleurs  et  de  légumes;  la  forêt  voisine  me  fournit  des  arbres 
verts,  une  dizaine  de  mes  officiers  me  secondent  journelle¬ 
ment,  et  bientôt  j’aurai  doté  Jennersdorf  d’un  jardin  comme 
jamais  on  n'y  en  a  vu.  Un  de  ces  messieurs,  qui  dessine  pas¬ 
sablement,  ayant  été  remarqué  plusieurs  fois  dans  la  campagne 
s’occupant  à  enrichir  son  portefeuille  de  quelques  points  de 
vue,  les  paysans  en  ont  donné  avis  à  l’autorité  et  défense  a 
été  faite  de  continuer.  Tenus  en  éveil  par  l’idée  fixe  d’une 
nouvelle  invasion,  ces  imbéciles  se  sont  imaginé  que  nous 
levions  la  carte  topographique  du  pays  pour  nous  en  servir 
au  besoin. 

Si  la  Hongrie  redoute  les  Français,  elle  redoute  bien  plus 
encore  les  Turcs,  impitoyables  voisins  qui  maintes  fois  l’ont 
saccagée.  Malgré  l’affaiblissement  de  ces  mécréants,  dont  le 
fanatisme  et  la  bravoure  paraissent  aujourd’hui  s’endormir 
de  compagnie  de  génération  en  génération,  se  perpétue  ici  la 
terreur  de  leurs  armes, si  bien  qu’à  leur  moindre  mouvement 
vers  le  bas  Danube,  tout  le  pays  est  en  émoi.  Nous  venons 
d’être  témoinsde  la  manifestation  d’une  crainte  de  cette  nature. 
Le  bruit  s’étant  répandu  que  le  Grand  seigneur  rassem¬ 
blait  une  armée  sur  les  frontières  de  la  Transylvanie,  la 
population  des  campagnes  a  pris  l’alarme,  et  on  nous  assure 
que,  dans  plusieurs  réunions,  il  a  été  gravement  question 
d’armer  les  50  mille  Français  qui  sont  en  Hongrie  et  de  les 
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opposer  aux  Turcs.  Mais  quand  même  le  danger  serait  réel, 
ceux  qui  gouvernent  l'Empire  d’Autriche,  en  l'absence  de 
François,  auraientgardede  recourir  à  depareils  auxiliaires. Une 
l'ois  réunis  et  armés,  nous  pourrions  bien,  au  lieu  d’aller  aux 
Turcs,  marcher  sur  Vienne  et  bouleverser  toute  la  monarchie 
qui,  dans  ce  moment,  est  entièrement  dégarnie  de  troupes. 

Jennersdorf,  20  mai  1814. 

Le  sacrifice  est  consommé!  Il  est  donc  vrai  que  ce  grand 
capitaine,  qu’avec  tant  de  joie  nous  avions  élevé  sur  le  pavois, 
a  cessé  de  régner  sur  la  France!  Il  est  donc  vrai  qu’en  re¬ 
voyant  notre  patrie,  nous  allons  la  trouver  couverte  de  nos 
ennemis  victorieux,  et  passée  sous  le  sceptre  d’un  prince  dont 
nous  soupçonnions  à  peine  l’existence,  et  qui  nous  est  devenu 

étranger  ! . Quel  épouvantable  revirement  de  fortune  ! 

Quelle  désastreuse  conséqucncede  notre  campagne  de  Russie! 
Les  mots  manquent  pour  exprimer  la  profonde  douleur  que 
nous  en  ressentons.  Enivrée  d’un  triomphe  inespéré,  la  popu¬ 
lation  qui  nous  entoure  se  livre  à  de  follesdémonstrations  de 
joie,  les  cloches  sonnent,  le  Te  Deum  retentit  dans  les  églises, 
tandis  que  nous,  pauvres  vaincus,  gémissons  douloureusement 
en  attendant  l’arrêt  qui  doit  prononcer  sur  notre  sort. 

Déjà,  on  nous  a  séparés  de  nos  amis  les  officiers  polonais. 
11  leur  a  été  enjoint  de  rentrer  chez  eux  pour  y  rester  à  la 
disposition  de  l’empereur  Alexandre.  Que  nos  adieux  ont  été 
touchants!  Non,  il  n’est  pas  au  pouvoir  de  la  destinée  de 
briser  l’étroite  alliance  de  la  France  et  de  la  Pologne.  Elle 
survivra  à  toutes  les  combinaisons  de  la  politique,  et  les  deux 
peuples  combattront  encore  sous  le  même  drapeau. 

Que  va-t-on  faire  de  nous,  prisonniers  de  guerre  ?  Un  ordre 
venu  de  Vienne  a  suspendu  le  paiement  de  notre  modique 
solde,  sans  rien  statuer  sur  notre  échange.  Cette  incertitude 
ne  peut  se  prolonger  longtemps.  Bientôt,  sans  doute,  nous 
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serons  dirigés  vers  la  France.  Dans  celte  circonstance,  le  curé 
de  Jennersdorf  s’est  montré  à  nous  tel  que  nous  étions  loin 
de  le  soupçonner.  Monté  en  chaire,  le  brave  homme  a  dit  à 
ses  paroissiens  :  «Juste  dans  ses  décrets,  la  divine  Providence 
«  a  châtié  Napoléon  ;  mais  vous  n’en  devez  pas  moins  consi- 
«  dérer  comme  des  frères  en  Jésus-Christ  ces  Français  qui 
«  sont  vos  hôtes.  En  leur  refusant  des  secours,  notre  Gouver- 
«  nement  les  met  aujourd’hui  en  danger  de  manquer  do 
«  nourriture.  C’est  à  vous  d’y  pourvoir.  Que  chacun,  selon  ses 
«  moyens,  leur  fasse  part  de  ses  provisions,  et  Dieu  vous 
«  bénira.  »  Depuis  lors,  mes  officiers  ont  été  dans  leurs  loge¬ 
ments  l’objet  d’oflres  et  d’attentions  inaccoutumées.  Partout 
on  les  a  pressés  avec  instance  de  prendre  part  au  repas  de  la 
famille.  A  peine  ai-je  été  averti  de  ceci  que  je  me  suis  hâté  d’en 
aller  remercier  le  digne  ministre  de  l’Évangile  qui  donne  un 
si  touchant  exemple  delà  charité  chrétienne  et  du  pardon  des 
injures.  11  a  paru  touché  de  ma  reconnaissance  et  nous  nous 
sommes  quittés  les  meilleurs  amis  du  monde.  11  faut  des  oc¬ 
casions  pour  juger  les  hommes.  Sans  celle-ci,  j’aurais  toujours 
méconnu  la  haute  piété  du  curé  de  Jennersdorf. 

L’impératrice  Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome  sont,  dit-on, 
à  Vienne.  Hélas!  quel  sera  le  sort  de  cet  enfant  dont  la  venue 
a  été  saluée  de  tant  d’acclamations  il  y  a  trois  ans?  Sa  mère 
témoigne  en  ce  moment  l’intérêt  qu’elle  porteaux  prisonniers 
de  guerre  français  en  leur  faisant  distribuer  à  ses  frais  des 
chemises  et  des  souliers.  On  nous  assure  ici  que  ses  envoyés 
parcourent  à  cet  effet  tous  les  lieux  où  ces  victimes  de  la 
guerre  souffrent  et  gémissent  ;  c’est  se  montrer  digne  d’avoir 
partagé  le  trône  de  Napoléon. 


Viemie  (Autriche),  2G  mai  1814. 

Me  voici  acheminé  vers  le  Rhin.  Ensuite  des  ordres  des 
autorités  autrichiennes,  tous  les  prisonniers  de  guerre  Iran- 
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çais  <| u i  se  trouvent  en  Hongriedoivent  incessamment  retour¬ 
ner  dans  leur  pairie;  il  a  été  permis  aux  officiers  qui  con¬ 
sentent  à  faire  le  voyage  à  leurs  Irais  de  se  meure  en  route 
incontinent.  Cet  avis  nous  a  été  communiqué  le  21  de  ce 
mois,  et,  le  23,  je  disais  adieu  à  Jennersdorfet  à  mon  jardin, 
et  je  me  séparais  de  mes  camarades  de  captivité  qui,  sans 
doute,  ne  tarderont  pas  longtemps  âme  suivre.  Ce  même  jour 
j’ai  couché  à  Gunz. 

Le  24,  j  ai  traversé  Oedenburg,  et  suis  allé  passer  la  nuit  à 
Kilsee,  village  à  2  lieues  de  Presbourg. 

Hier,  j’ai  du  m’arrêter  à  Presbourg,  et  aujourd’hui  à 
Vienne,  d’où  je  repars  demain. 

Si  j'avais  été  maître  de  prendre  telle  ou  (elle  direction  pour 
rentrer  en  France,  j’aurais  moins  de  chemin  à  faire;  mais  il 
inc  faut  suivre  rigoureusement  l’itinéraire  tracé  et  me  rendre 
ainsi  à  Fribourg  en  brisgau,  où  l’échange  des  prisonniers  de 
guerre  au  pouvoir  de  l’Autriche  doit  être  consommé,  sotte 
injonction  qui  allonge  mon  voyage  de  80  lieues. 

Arrivé  ce  matin  à  Vienne,  je  me  suis  d’abord  rendu  chez  un 
honnête  banquier  qui  déjà  m’avait  envoyé  de  l’argent  à  Jen- 
nersdorf,  et  qui  vient  encore  de  m’en  prêter  pour  gagner  la 
France.  Le  brave  homme  que  j’ai  connu  ici  à  l’époque  du 
traité  de  Presbourg,  lorsque  j’étais  l'hôte  et  le  commensal  de 
l’excellente  baronne  de  Gudenous,  voulait  à  toute  force  me 
conduire  chez  cette  dame  qui  lui  parle  souvent  de  moi,  et  qui 
aurait,  m’a-t-il  dit,  grand  plaisir  à  me  revoir.  Je  m’y  suis  re¬ 
fusé.  Soucieux  et  malheureux,  je  n’ai  pas  le  courage  d’aller 
me  montrer  aux  Viennois  dans  la  société  desquels  je  vivais  à 
l’époque  de  nos  triomphes.  Devenu  méfiant  et  peut-être  in¬ 
juste,  je  n’apercevrais  dans  leurs  démonstrations  qu’une  com¬ 
misération  polie  et  une  joie  mal  déguisée. 

Après  avoir  remercié  et  embrassé  mon  digne  banquier,  je 
ne  suis  fait  un  devoir  d’aller  rendre  visite  à  l’auguste  enfant 
que  les  revers  de  la  fortune  viennent  de  jeter  du  palais  des 
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Tuileries  dans  celui  de  Schœnbrunn.  Des  ordres  sont  donnés 
pour  que  tous  les  officiers  français  prisonniers  de  guerre  qu 
passent  à  Vienne  puissent  aborder  le  roi  de  Rome,  et  cette  fa 
veur  m’a  été  accordée  sans  difficulté  en  même  temps  qu’au 
comte  de  Lobau  et  à  d’autres  officiers  généraux.  Le  jeune 
prince,  amené  en  notre  présence  par  un  chambellan  de  la 
cour  d’Autriche,  nous  a  semblé  triste  et  souffrant.  Pauvre  re 
jeton  pour  qui  les  orages  commencent  de  si  bonne  heure! 
Qui  pourrait  dire  à  quelles  destinées  il  est  appelé  dans  ce 
siècle  de  vicissitudes  politiques?  Né  sur  le  trône,  mourra-t-il 
sur  un  trône  ?  La  destinée  du  fds  de  Napoléon  ne  peut  être 
obscure.  Il  n’a  pas  été  accordé  par  la  Providence  aux  vœux 
ardents  de  la  France  pour  devenir  et  demeurer  archiduc 
d’Autriche,  titre  qu’on  lui  donne  aujourd’hui  ici.  S’il  par¬ 
vient  à  l’àge  où  l’on  peut  manier  une  épée,  il  portera  une  cou¬ 
ronne.  Sa  vue  nous  a  profondément  émus;  pas  un  de  nous 
n’avait  l’œil  sec  en  sortant  de  ce  palais  de  Schœnbrunn,  d’où 


Napoléon  a  dicté  des  lois  aux  souverains  de  l’Europe,  et  qui 


sert  maintenant  d’asile  ou  plutôt  de  prison  à  son  fils.  Adieu, 
cher  Enfant  de  la  France:  puisse  l’air  de  Vienne  t’être  favo¬ 


rable!  puisses-tu  devenir  un  jour  digne  de  ton  nom!  Nou 
allons  être  rendus  à  la  liberté,  nous, soldats  de  ton  père;  mais  ^ 
pour  toi,  pauvre  petit,  il  n’y  a  pas  de  cartel  d’échange. 
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La  première  Restauration. 

Landrecies,  li  juin  1814. 

A  d’autres  époques,  lorsque,  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  sur  la  terre  étrangère,  j’abordais  la  patrie,  j’éprouvais 
toujours  un  sentiment  d'orgueil  et  de  plaisir.  Cette  fois,  c’est 
l’àme  attristée,  le  cœur  gros  de  soupirs,  que  j’y  ai  fait  mon 
entrée.  Pouvait-il  en  être  autrement?  On  y  obéissait  à  un  au¬ 
tre  souverain  que  celui  de  mon  choix,  on  y  portait  une  co¬ 
carde  que  je  ne  connaissais  pas, et,  pour  comble  d’horreur,  je 
voyais  des  soldats  ennemis  montant  la  garde  aux  portes  de 
nos  villes!  Peindre  la  torture  morale  que  tout  cela  m’a  causée 
en  entrant  à  Colmar  me  serait  difficile.  Il  me  semblait  que 
personne  autour  de  moi  no  parlait  ma  langue,  que  j’étais 
devenu  étranger  dans  mon  propre  pays.  Les  Français  pour  la 
plupart  partagent  sans  doute  ma  douleur,  mais  combien 
elle  est  plus  poignante  pour  nous,  soldats  de  la  Grande  ar¬ 
mée,  qui  n’avions  rien  de  plus  cher  que  la  gloire  acquise  au 
prix  de  tant  de  sang  et  de  si  nobles  travaux  ! 

J’ai  enfin  atteint  hier  Landrecies,  où  se  trouve  le  dépôt  de 
mon  25me  de  ligne,  et  où  je  dois  attendre  les  prisonniers  de 
guerre  qui,  de  plusieurs  points,  sont  en  route  pour  s’y  réu¬ 
nir. 

Le  Quesnoy,  11  septembre  1814. 

Je  m’occupais  activement  de  la  réorganisation  de  mon  ré- 
jiment,  lorsque  le  duc  de  Berry,  l’un  des  princes  ramenés 
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par  la  Restauration,  en  tournée  pour  inspecter  les  troupes 
stationnées  dans  le  département  du  Nord,  arriva  inopinément 
à  Landrecies.  Il  passa  en  revue  quelques  centaines  d’hommes 
que  j’avais  à  lui  présenter  ;  je  les  fis]manœuvrer  en  sa  pré¬ 
sence  et  aussitôt  après,  remontant  en  voiture  pour  continuer 
son  voyage,  il  me  donna  l’ordre  de  me  trouver  de  ma  per¬ 
sonne  à  Douay,  le  6  août  suivant,  sans  me  donner  le  motif  de 
ce  rendez-vous. 

Arrivé  à  Douay  dans  la  matinée  du  jour  fixé,  je  me  pré¬ 
sente  au  maréchal  Mortier,  qui  accompagnait  le  prince,  et  1 
j’apprends  de  lui  que  j’avais  été  ainsi  mandé  pour  être  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis,  et  que  la  cérémonie  aurait  lieu 
dans  la  soirée.  L’heure  venue,  je  retournai  à  l’hôtel  habité 
par  le  duc  de  Berry,  et  je  fus  introduit  dans  un  vaste  salon 
éclairé  par  mille  bougies,  autour  duquel,  sur  des  gradins, 
se  pavanaient^un  triple  rang  de  femmes  en  toilette  resplen¬ 
dissante.  J’y  trouvai  huit  colonels  qui,  comme  moi,  venaient 
de  leur  garnison  et  pour  le  même  objet.  Bientôt  nous  vîmes 
entrer  le  prince  qui,  s’étant  avancé  au  milieu  du  salon,  et 
après  s’être  assuré  que  tous  les  convoqués  étaient  présents, 
nous  ordonna  de  nous  mettre  sur  une  ligne,  nu  tête  et  un 
genou  en  terre.  Alors  il  se  plaça  vis-à-vis  de  nous,  flanqué 
de  deux  aides-de-camp  qui  portaient  chacun  une  bougie  allu¬ 
mée  et  dont  l’un  se  mit  à  lire  le  serment  que  nous  allions 
prêter.  Chacun  de  nous  successivement  ayant  levé  la  main 
droite  et  prononcé  ces  mots  :  Je  le  jure,  nous  reçûmes  tous 
sur  l’une  et  l’autre  épaule  un  coup  du  plat  de  1  épée  nue  du 
prince,  et  ensuite  il  nous  releva,  nous  donna  l’accolade,  nous 
remit  la  croix,  et  me  voilà  chevalier  de  l’ordre  royal  et  mili¬ 
taire  de  Saint-Louis. 

Je  suis  loin  de  dédaigner  cette  décoration  qui  a  été  pour 
nos  devanciers  la  récompense  de  tant  de  belles  actions,  et  qui 
donnait  un  tel  relief  à  ceux  qui  la  portaient  avant  la  Révolu¬ 
tion,  qu’elle  suffisait  alors  pour  payer  de  longs  services;  je  ne 
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suis  pas  d’ailleurs  le  premier  de  ma  famille  qui  en  ait  été  ho¬ 
noré;  mais  j’avouerai  naïvement  que  je  me  trouve  plus  étonné 
que  flatté  de  la  voir  à  ma  boutonnière.  La  transition  est  trop 
brusque. 

Il  était  peut-être  convenable  que  ce  jour-là  le  prince  ajou¬ 
tât  à  la  faveur  royale  que  nous  venions  de  recevoir  par  ses 
mains  l’honneur  d’être  admis  à  sa  table;  mais  comme  il  n’en 
fut  pas  ainsi,  les  neuf  colonels,  nouveaux  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  allèrent  souper  ensemble.  La  conversation  ne  pouvait 
manquer  d’aliments  entre  bons  camarades  qui  tous  devaient 
leur  grade  à  Napoléon  et  à  leur  épée.  Aussi  minuit  sonnait 
qu’à  huis-closluous  portions  encore  un  toast. 

Le  lendemain,  7  août,  j'étais  de  retour  à  Landrecies.  Un 
mois  plus  tard,  un  changement  de  garnison  m’a  porté  au  Ques- 
noy,  où  je  suis  depuis  le  o  du  courant. 

Jusqu’à  ce  jour  .je  ne  m’étais  pas  séparé  de  l’aigle  de  mon 
régiment.  A  Jennersdorf,  elle  me  servait  d’oreiller;  en  route 
elle  était  dans  ma  poche,  et  c’est  ainsi,  enveloppée  comme  un 
objet  de  contrebande,  qu’elle  a  fait  son  entrée  en  France,  où 
jadis  elle  eût  étalé  avec  tant  d’orgueil  ses  ailes  mutilées  par  la 
victoire.  Arrivée  ici,  la  noble  proscrite  dormait  sous  bonne 
clé,  cachée  à  tous  les  yeux,  et  je  pensais  pouvoir  la  conserver 
sans  danger  et  ne  jamais  m’en  dessaisir;  mais  il  n’a  pu  eu  être 
ainsi.  Tous  mes  officiers  savaieut  qu’elle  était  en  mes  mains, 
et  il  suffisait  d’une  indiscrétion  pour  être  signalé  à  notre 
nouveau  gouvernement  comme  un  homme  à  arrière-pensée 
qui  u’attendait  qu’une  occasion  pour  s’élever  contre  lui,  cette 
enseigne  à  la  main.  Parmi  mes  subordonnés,  un  assez  mauvais 
sujet,  mécontent  de  moi  parce  que,  dans  le  temps,  je  lui  avais 
refusé  une  récompense  non  méritée,  et  qui,  par  suite,  se 
montre  chaud  partisan  de  la  Restauration,  ayant  tenu  à  ce  su¬ 
jet  quelques  propos  ressemblant  à  des  menaces  et  pouvant 
aboutir  à  une  dénonciation  clandestine,  mes  afhdés  m’en  ont 
donné  avis,  et  bientôt  j’ai  été  convaincu  qu’il  y  avait  pour  moi 
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un  immense  danger  à  conserver  plus  longtemps  l'aigle  du  ré¬ 
giment,  bien  que  je  pusse  maintenant  la  considérer  comme 
ma  propriété.  A  mon  bien  grand  regret,  prenant  tristement 
la  plume,  j’ai  révélé  mon  secret  au  ministre  de  la  Guerre,  en 
lui  demandant  ses  ordres.  Il  m’a  été  aussitôt  répondu  que  l’on 
ne  pouvait  qu’applaudir  au  sentiment  qui  m’avait  porté  à 
éviter  que  mon  aigle  ne  tombât  au  pouvoir  de  l’ennemi,  mais 
que  je  ne  devais  pas  moins  l’expédier  sur-le-champ  à  Paris 
pour  être  détruite,  comme  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le 
pouvoir  impérial.  Je  m’attendais  à  cette  injonction,  et  cepen¬ 
dant  elle  m’a  profondément  affligé.  Il  n’y  avait  pas  au  reste  à 
balancer  :  ayant  rassemblé  chez  moi  quelques  intimes,  nous 
avons  dit  un  dernier  adieu  à  cet  objet  de  notre  vénération, 
dont  Napoléon  lui-même  avait  admiré  les  glorieux  stigmates, 
et  puis,  enfermé  dans  une  caisse,  il  a  été  envoyé  à  Paris,  où 
à  cette  heure  il  est  sans  doute  pulvérisé.  11  faut  être  soldat  ou 
avoir  une  âme  trempée  de  certaine  façon  pour  concevoir  tout 
ce  qu’il  y  a  d’amer  dans  un  pareil  sacrifice.  C’est  boire  le  ca¬ 
lice  jusqu’à  la  lie. 


Embrun,  3  mars  1815. 

Notre  nouveau  gouvernement  ayant  jugé  convenable  de 
réduire  le  nombre  des  cadres  de  l’armée,  il  en  est  résulté  des 
amalgames  et  des  incorporations  qui  ont  amené  la  mise  en 
demi-solde  d’une  foule  d’ofliciersde  tout  grade.  J’ai  été  atteint 
moi-même  par  ce  bouleversement  auquel  chacun  de  nous 
devait  s’attendre.  On  a  conservé  le  25e  régiment  ;  mais  le 
commandement  en  aétédonné  à  un  autre.  Par  faveur  spéciale, 
j’ai  été  placé  à  la  suite  de  ce  même  corps  pour  y  attendre 
une  destination. 

N’ayant  plus  rien  à  faire  au  Quesnoy,  où  ma  présence  de¬ 
venait  aussi  embarrassante  pour  moi  que  pénible  pour  mon 
successeur,  lequel  ne  devait  pas  voir  sans  quelque  jalousie 
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les  marques  d’affection  et  de  regret  que  me  prodiguaient  mes 
anciens  subordonnés,  j’ai  cru  convenable  de  demander  un 
congé  de  quelques  mois,  et,  l’ayant  obtenu,  j’ai  quitté  le  Ques- 
noy  le  30  octobre.  Depuis  lors,  je  promène  mes  tristes  souve¬ 
nirs  et  mon  oisiveté. 

Après  une  absence  de  14  ans,  me  voici  donc  dans  cet  Em¬ 
brun  que  j’abandonnai  volontairement  à  l’époque  orageuse 
où  l’amour  parle  au  cœur  de  l’homme  avec  une  puissance 
irrésistible.  J’yrentre  aujourd’hui  refroidi,  désenchanté,  mais 
le  temps  et  l’expérience  n’ont  pas  tellement  exercé  sur  moi 
leur  influonce  que  l’aspect  des  lieux  où  j’ai  tant  aimé  ne  me 
remue  profondément.  Elle  n’est  plus,  l’angélique  créature 
qui  a  fait  ma  destinée.  Jeune  encore,  elle  est  descendue  dans 
la  tombe.  Aimante  et  douée  de  la  plus  exquise  sensibilité,  il 
lui  fallait  pour  le  pèlerinage  de  la  vie  un  compagnon  qui  la 
comprît  et  qui  parlât  sa  langue.  Pauvre  enfant,  que  la  terre 
te  soit  légère  ! 

11  est  doux  de  revoir  son  berceau  après  une  longue  absence  ; 
mais  pour  moi  cette  jouissance  est  aujourd’hui  mêlée  de  trop 
d’amertume.  Non  seulement  je  n’y  trouve  plus  l’ange  de  mes 
jeunes  ans,  ihais  ma  famille  tout  entière  et  la  plupart  de  mes 
amis  d’enfance  en  ont  disparu.  Pas  un  cœur  n’y  bat  à  ma 
présence.  La  maison  paternelle,  vendue,  n’a  pas  ouvert  ses 
portes  pour  me  recevoir,  et  je  suis  logé  dans  une  auberge 
comme  un  étranger... 

Paris,  16  mars  1815. 

Appelé  à  Embrun  par  des  affaires  d’intérêt  qui  réclamaient 
impérieusement  ma  présence,  je  comptais  y  résider  un  mois 
ou  deux,  mais  j’avais  mal  choisi  mon  temps.  J’y  étais  seule¬ 
ment  depuis  cinq  jours  lorsque  de  vagues  rumeurs  ont  an¬ 
noncé  que  l’Empereur  Napoléon  venait  de  quitter  File  d’Elbe 
et  que  déjà  il  avait  abordé  la  côte  de  Provence  à  la  tête  do 
quelques  fidèles. 
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L’étonnante  nouvelle n’ad’abord trouvé  que  des  incrédules; 
mais  à  sa  confirmation  officielle,  il  a  bien  fallu  y  ajouter  foi. 

Je  me  suis  alors  trouvé  dans  une  grande  perplexité.  Le  géné¬ 
ral  commandant  le  département  des  Hautes -Alpes  voulait 
mettre  sous  mes  ordres  les  gardes  nationales  qu’il  allait  mo¬ 
biliser  |  pour  être  prêt  à  tout  événement;  les  partisans  de 
l’Empereur  me  disaient  qu’il  fallait  me  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  qui  ne  manquerait  pas  de  se  prononcer  en  sa 
faveur  dans  nos  montagnes.  J’allais  me  trouver  entre  l’enclume 
et  le  marteau.  Prenant  brusquement  mon  parti,  je  fais  de 
rapides  adieux,  et  en  compagnie  d’un  jeune  officier  de  cava¬ 
lerie,  en  semestre  à  Embrun,  qui,  sur  mon  conseil,  imite  cet 
exemple,  j’enjambe  le  premier  cheval  que  je  puis  me  procu¬ 
rer,  et  me  voilà  courant  sur  la  roule  de  Gap  dans  l’intention 
de  rejoindre  le  régiment  auquel  je  n’ai  pas  cessé  d’appartenir 
etd’y  attendre  la  solution  des  grands  événements  qui  devaient 
infailliblement  surgir  de  l’invasion  impériale. 

Arrivés  à  Gap  ce  même  jour,  5  mars,  à  8  heures  du  soir, 
nous  demandons  des  chevaux  de  poste  afin  de  poursuivre 
notre  course  à  franc  étrier  vers  Grenoble  ;  mais,  pendant 
qu’on  les  prépare,  voilà  que  tout  à  coup  l’Empereur  tombe 
comme  une  bombe  au  milieu  de  la  ville, escorté  par  ceux  de 
ses  braves  qui  ont  pu  suivre  sa  course  rapide.  A  l’instant  les 
cris  de  vive  l'Empereur  éclatent  de  toute  part,  la  population 
dans  l’ivresse  encombre  les  rues,  les  ténèbres  font  place  à  une 
illumination  improvisée,  et  presque  aussitôt,  l’auberge  dans 
laquelle  j’attendais  des  chevaux  se  remplit  d’hommes  de  la 
garde  impériale  en  quête  d’un  lit  et  d’un  repas.  Il  s’est  élevé 
en  moi  un  combat  bien  pénible.  L’honneur  et  le  devoir  me  j 
disaient  de  persister  dans  ma  résolution  et  de  ne  pas  violer 
les  nouveaux  serments  qui  méfiaient  à  un  Gouvernement  que 
je  n’aime  pas,  mais  que  j’ai  promis  de  servir  loyalement  ; 
mes  vœux  et  mes  souvenirs  m’entraînaient  vers  Napoléon. 
Caché  dans  un  arrière-cabinet  obscur,  mon  cœur  battait 
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avec  une  extrême  violence,  et  à  chaque  pulsation  j’étais 
prêt  à  sortir  de  mon  réduit,  à  me  jeter  dans  les  bras  d’an¬ 
ciens  camarades  de  la  Garde  dont  je  reconnaissais  les  voix,  et 
à  leur  dire  :  conduisez-moi  vers  Napoléon.  Je  n’imagine  pas 
un  état  d’irrésolution  plus  poignant.  Qu’il  m’eut  été  doux 
d’aller  me  jeter  aux  pieds  du  grand  homme  et  de  lui  offrir 
mon  épée  !  Comme  il  eût  accueilli  un  ancien  officier  de  sa 
Garde  !  De  quelle  jouissance  mon  éloignement  devait  me  pri¬ 
ver  !  J’allais  succomber,  lorsque  mon  jeune  compagnon  de 
voyage  qui,  nouvellement  au  service,  ne  peut  avoir  dans 
l’àme  cette  corde  qui  vibre  au  cri  de  vive  l'Empereur,  et  dont 
l’empressement  à  repartir  était  extrême,  me  donne  avis  que 
les  chevaux  sont  là  et  qu’il  faut  s’évader.  Seul,  je  serais  allé 
à  Napoléon  ;  mais  j’avais  promis  à  ce  jeune  homme  de  voyager 
avec  lui  ;  je  lui  avais  dit  qu’il  fallait  aller  là  où  le  devoir  nous 
appelait.  Un  brusque  changement  de  langage  m’eût  exposé  à 
rougir  devant  lui.  Je  fais  un  effort  ;  je  ferme  mes  oreilles  à 
ces  cris  de  joie  qui  ne  cessent  de  retentir,  et,  sortant  par  une 
porte  de  derrière  pour  éviter  d’être  reconnu  par  ceux  dont 
jadisj’ai  partagé  la  gloire  et  les  dangers,  j’enjambe  mon  cheval 
et  le  mets  au  galop,  sans  regarder  derrière  moi.  Gap  est  au 
fond  d’un  étroit  bassin  d’où  on  ne  sort,  du  côté  de  Grenoble, 
qu’en  gravissant  une  haute  montagne.  Après  un  quart  d’heure 
d’ascension,  je  me  suis  arrêté  pourconsidérer  encore  une  fois 
cette  ville  si  émue  de  posséder  un  instant  Napoléon,  quelle 
n’avait  jamais  vu.  Une  nuit  sombre  m’empêchait  de  distin¬ 
guer  ses  maisons;  mais  à  mespieds,  elles  m’étaient  indiquées 
par  une  multitude  de  lumières  se  croisant  en  tout  sens  com¬ 
me  ces  insectes  luisants  qui  volent  dans  les  chaudes  plaines 
d’Italie  et  par  les  clameurs  confuses  qui  s’élevaient  vers  le 
ciel  en  jhymnejd’enthousiasme.  Un  long  soupir  sortit  alors 
do  ma  poitrine  oppressée,  et  je  me  mis  à  courir  de  toute  la 
vitesse  de  ma  monture  pour  faire  diversion  aux  pensées  qui 
m’assiégeaient. 
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Arrivé  à  Grenoble  le  6,  fatigué  de  ma  course  nocturne,  je 
m’y  suis  arrêté,  et  rien  ne  me  forçant  plus  à  précipiter  mon 
voyage  vers  le  Nord,  attendu  que  la  marche  de  l’Empereur 
devait  être  subordonnée  à  celle  deson  infanterie,  j’ai  cheminé 
tellement  à  mon  aise  que  je  n’ai  atteint  Paris  que  le  13. 

Ainsi  que  je  m’y  attendais,  j’ai  trouvé  la  capitale  tout  en 
émoi  des  événements  qui  se  préparent.  Les  journaux  disent 
à  l’envi  que  Napoléon  n'a  rencontré  nulle  sympathie  en  ren¬ 
trant  en  France,  que  l’armée  est  fidèle  au  Roi,  et  que  bientôt 
cette  folle  tentative  d’usurpation  recevra  le  châtiment  qu’elle 
mérite.  Ces  assertions  trouvent  beaucoup  d’incrédules,  et  je 
sais  de  bonne  part  que  la  cour  n’est  pas  aussi  rassurée  qu’elle 
s'efforce  de  le  paraître.  Paris  est  tranquille,  mais  morne  et 
silencieux.  On  dirait  ce  calme  qui  précède  la  tempête.  En 
pareil  état  de  choses,  je  persiste  à  croire  que  je  dois  être  à 
mon  régiment,  et,  en  conséquence,  je  vais  partir  pour  Le 
Quesnoy. 


XVI 


Les  Cent  jours.  —  Ligny.  —  La  retraite  sur  la  Loire. —  Le 
licenciement  de  l’armée. 


Hautbourdin,  près  Lille,  21  avril  1815. 

Tout  ce  qu’il  était  si  aisé  de  prévoir  est  accompli.  L’Empe¬ 
reur  Napoléon  habite  les  Tuileries.  Louis  XVIII  s’en  est  allé, 
comme  il  était  venu,  et  l’œuvre  de  la  prétendue  restauration 
n’est  plus  qu’un  mauvais  rêve  évanoui.  Jamais  aussi  grand 
remue-ménage  politique  n’a  été  mis  à  fin  avec  autant  de 
facilité.  Des  côtes  de  Provence  aux  rives  de  laSeine.la  marche 
de  l’Empereur  n’a  été  qu’une  promenade  triomphale,  et,  à  son 
approche  de  Paris,  les  pygmées  qui  avaient  osé  s’introduire 
furtivement  dans  son  palais,  à  l’aide  des  étrangers,  se  sont 
enfuis  comme  des  voleurs  que  menace  la  gendarmerie.  Cette 
étrange  péripétie  couvre  les  légitimistes  d’un  ridicule  ineffaça¬ 
ble. 

Mais  tout  n’est  pas  fini.  Il  s’agit  maintenant  de  faire  respec¬ 
ter  par  l’Europe  l’œuvre  de  notre  nouvelle  émancipation,  de 
déjouer  les  trames  de  voisins  alarmés  et  courroucés  en  voyant 
rompues  sitôt  les  chaînes  dont  ils  avaient  chargé  la  pauvre 
France  naguère  si  puissante.  Le  grand  homme  ne  s’endort  pas 
sur  son  trône  reconquis.  Notre  armée  s’accroît,  s’organise, 
nos  frontières  se  couvrent  de  défenseurs,  et  si  la  lutte  doit  re¬ 
commencer,  espérons  que  la  victoire,  un  moment  infidèle, 
couronnera  nos  patriotiques  efforts.  Le  pays  entier  secondera 
sans  doute  le  dévoûmcnt  de  ses  soldats,  car  aujourd’hui  il 
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s’agit  pour  lui  d’être  ou  de  ne  pas  être.  Si  l’Europe  coalisée, 
persistant  à  nous  dicter  des  lois,  demeure  victorieuse,  le  dé¬ 
membrement  de  nos  provinces  est  inévitable.  On  voudra  en 
finir  avec  ce  peuple  turbulent,  qui,  depuis  25  ans,  trouble  le 
sommeil  de  tant  de  rois. 

Il  était  à  présumer  que  le  25me  régiment,  auquel  je  suis 
toujours  attaché,  bien  que  je  n’en  aie  pas  le  commandement, 
ne  resterait  pas  longtemps  dans  sa  garnison.  Il  en  est  sorti  le  8 
de  ce  mois  pour  aller  faire  partie  du  1er  corps  d’observation 
commandé  par  le  comte  d’Erlon,  dont  le  quartier  général  est 
à  Lille. 

Couvins  (Ardennes),  H  juin  1815. 

J’étais  depuis  deux  semaines  à  Hautbourdin  lorsqu’un 
ordre  ministériel  m’a  enjoint  de  passer  au  commandement 
du22me  d’infanterie  de  ligne  à  Mézières.  J’avais  conçu  quelque 
espérance  de  reprendre  celui  de  mon  25me  bien-aimé  que 
m’avait  injustement  ôté  la  Restauration  ;  aussin’ai-je  pas  reçu 
ma  nouvelle  mission  avec  autant  de  plaisir  qu’elle  devait 
m’en  causer.  Dans  lalutte  sérieuse  qui  seprépare,  il  n’est  pas 
peu  important  pour  un  chef  de  commander  à  des  hommes 
qu’il  connaît  et  dont  il  est  connu.  N’importe,  là  ou  là,  je  ferai 
mon  devoir. 

Mon  nouveau  régiment  a  d’abord  été  promené  de  cantonne-  j 
ment  en  cantonnement  dans  tous  les  villages  des  Ardennes 
autour  de  Rocroy,  et  enfin  il  s’est  arrêté  à  Couvins,  où  il  se 
repose  depuis  le  18  du  mois  dernier,  si  toutefois  c’est  se  re¬ 
poser  que  de  faire  l’exercice  et  de  manoeuvrer  du  matin  au 
soir. 

Ce  matin  a  ou  lieu  une  imposante  cérémonie.  Le  22m0  ré¬ 
giment  ayant  reçu  de  Paris  l’aigle  que  l’Empereur  lui  confie 
et  qui  bientôt,  selon  toute  apparence,  doit  recevoir  sur  le 
champ  de  bataille  une  autre  consécration,  cette  nouvelle  en- 
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seigne,  tout  fraîchement  sortie  de  l’atelier  du  doreur,  a  été 
solennellement  bénie  dans  l’église  de  Couvins  ;  puis  chaque 
soldat,  en  la  touchant  de  la  main,  a  juré  individuellement  de 
la  défendre  jusqu’à  la  mort.  Après  la  cérémonie  religieuse, 
le  régiment  étant  formé  en  carré,  j’ai  prononcé  une  allocu¬ 
tion  dans  laquelle,  après  avoir  évoqué  les  vieux  souvenirs 
de  gloire  du  22me  de  ligne,  j’ai  manifesté  l’espoir  de  lui  voir 
dignement  soutenirsa  réputation  pendant  la  campagne  qui  va 
s’ouvrir.  Mes  chaudes  paroles  ont  été  accueillies  par  un  en¬ 
thousiasme  d’heureux  augure. 

La  réception  de  cette  aigle,  encore  vierge,  a  réveillé  en  moi 
les  regrets  que  j’ai  éprouvés,  il  y  a  quelques  mois, quand  une 
prudence  que  je 'déteste  m’a  fait  la  loi  de  sacrifier  l’aigle  du 
2ome, conservée  avec  tant  de  sollicitude  et  rapportée  par  moi  du 
fond  de  la  Hongrie.  Oh  1  si  aujourd’hui  je  pouvais  aller  la 
présenter  à  l’Empereur. 

Sur  cette  partie  de  notre  frontière,  les  troupes  se  pressent 
de  toute  part.  A  un  tel  encombrement,  il  est  facile  de  juger 
que  nous  touchons  aux  hostilités.  Les  armées  prussienne  et 
anglaise  sont,  dit-on,  devant  nous,  et  probablement  elles  ne 
se  concentrent  pas  moins.  Il  faut  sans  doute  enfinir  avec  elles 
avant  l’arrivée  d’autres  alliés.  Nos  régiments  sont  beaux  et 
animés  du  meilleur  esprit;  l’Empereur  nous  dirigera;  espé¬ 
rons  que  nous  prendrons  dignement  notre  revanche.  En 
avant  donc,  et  que  Dieu  protège  la  France  1 

A  l’instant,  je  reçois  l’ordre  de  porter  mon  régiment,  ce  soir 
même,  au  village  de  Nisme,  non  loin  de  Couvins. 


Jargeau  (sur  la  Loire),  13  juillet  1815. 

Je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  d’être  tué  pendant  la  campagne 
si  courte  et  si  fatale  qui  vient  de  ramener  l’ennemi  dans  Paris  ; 
et  j’existe  pour  assister  aux  funérailles  de  notre  malheureuse 
patrie.  C’est  bien  pis  que  la  mort.  Après  la  journée  de  Pavie, 


428 


LE  GÉNÉRAL  FANTIN  DES  ODOARDS 


François  1er  disait  :  Tout,  est  perdu  fors  l’honneur.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  même  cette  dernière  consolation  :  tout  est  perdu, 
même  l’honneur.  Lâcheté,  impéritie,  trahison,  apathie,  il  y  a 
de  tout  cela  dans  les  causes  de  notre  ruine.  Qu’il  est  sombre 
l’avenir  1 

Je  suis  ici  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  avec  ce  qui  reste 
de  mon  corps  d’armée,  et,  sous  nos  yeux,  les  Prussiens  ran¬ 
çonnent  à  leur  aise  la  rive  droite.  C’est  à  en  mourir  de  honte 
et  de  douleur.  Mais  il  n’y  a  plus  de  patriotisme  en  France.  Ce 
l'eu  sacré  qui  anime  encore,  pour  leur  désespoir,  un  petit  nom¬ 
bre  de  soldats  dont  on  a  lié  les  mains  et  qui  n’ont  plus  de 
chef,  est  éteint  dans  tout  autre  cœur.  Nous  somme  mûrs  pour 
l’esclavage. 

Allouis  (Cher),  22  juillet  1815. 

Les  débris  de  Waterloo,  qui  forment  aujourd’hui  ce  qu’on 
nomme  l’armée  de  la  Loire,  sont  toujours  en  route  à  travers 
nos  provinces  intérieures,  sans  savoir  où  ils  s’arrêteront  et 
quel  sort  leur  est  réservé.  Je  profite  d’un  jour  de  halte  pour 
mettre  en  ordre  mes  souvenirs.  Jamais  je  ne  jetai  derrière  moi 
un  regard  aussi  triste. 

Le  12  juin,  mon  régiment  avait  été  porté  de  Nisme  à 
Dailly. 

L’ordre  de  mouvement  annonçait  que  nous  resterions  là 
plusieurs  jours  ;  mais,  le  13,  le  3e  corps  d’armée,  dont  le  22° 
régiment  fait  partie,  ayant  été  rassemblé  comme  pour  une 
revue  de  son  commandant  en  chef,  le  général  Vandamme, 
s’est  ébranlé  tout  entier  vers  l’extrême  frontière,  laissant  Chi- 
may  à  un  quart  de  lieue  sur  la  gauche  et  traversant  la  forêt  de 
Fagne.  Cette  marche,  lente  et  pénible  parce  que  la  colonne 
était  forte  de  15  mille  hommes  de  toutes  armes,  nous  a  con¬ 
duits  à  demi-lieue  au  delà  de  Beaumont.  Là  nous  avons  passé 
la  nuit  au  bivouac.  La  petite  ville  de  Beaumont,  dans  une  po- 
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sition  assez  pittoresque  sur  une  éminence,  est  environnée  de 
vieux  remparts  en  ruines. 

Le  14,  une  contre-marche  nous  a  ramenés  sous  Beaumont, 
d’où  le  corps  d’armée  est  allé  bivouaquer  à  une  lieue  plus 
loin  dans  une  autre  direction,  en  avant  de  Barbançon. 

Le  15,  on  lit  à  chaque  régiment  une  proclamation  de  l’Em¬ 
pereur  annonçant  que  nous  allons  entrer  en  Belgique  pour  y 
combattre  les  Prussiens.  En  effet,  nous  dépassons  notre  fron¬ 
tière,  nous  franchissons  la  Sambre  à  Charleroy,  ville  jadis 
forte,  bâtie  et  nommée  par  les  Espagnols,  et  peu  après  un 
corps  prussien,  en  retraite  devant  nous,  est  chargé  avec  im¬ 
pétuosité  par  notre  cavalerie  légère  qui  lui  fait  éprouver  une 
perte  d’un  millier  d’hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Ha¬ 
rassés  par  une  marche  forcée  que  retardait  l’encombrement 
résultant  de  la  concentration  des  troupes,  nous  avons,  à  la 
nuit,  établi  nos  bivouacs  en  arrière  de  Fleurus,  lieu  que  trois 
victoires  françaises  ont  rendu  célèbre.  Toutes  nos  forces  se 
trouvaient  là.  L’Empereur  et  sa  Garde  étaient  à  Charleroy.  Un 
corps  prussien  occupant  Fleurus,  les  deux  armées  étaient  en 
présence. 

Le  soleil  du  16  a  éclairé  une  glorieuse  journée;  mais  c’était 
comme  un  de  ces  moments  de  bien-être  et  d’espoir  qui 
trompent  un  malade  à  son  lit  de  mort,  la  dernière  lueur  d’un 
flambeau  prêt  à  s’éteindre.  L’affaire  n’a  commencé  que  vers 
3  heures  de  l’après-midi.  L'aile  gauche  était  commandée  par 
le  maréchal  Ney,  l’aile  droite  par  le  maréchal  Grouchy,  au 
centre  était  mon  corps  d’armée.  La  réserve  se  composait  de  la 
Garde  impériale  et  des  cuirassiers  du  général  Milhaud.  L’ar¬ 
mée  prussienne,  seule  en  ligne,  était,  dit-on,  forte  de  85  mille 
hommes.  Nous  en  comptions  davantage,  mais  par  suite  d’un 
mouvement  opéré  par  l’aile  gauche,  nous  n’avons  eu  d’engagés 
qu’environ  60  mille  hommes.  Après  avoir  dépassé  Fleurus,  que 
l’ennemi  n’a  pas  défendu,  nous  l’avons  trouvé  bien  posté  en 
arrière  de  ce  bourg.  Notre  corps  d’armée  a  été  le  premier  aux 
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prises.  Ses  efforts  ont  eu  pour  principal  théâtre  les  environs 
du  village  de  Saint-Arnaud,  où  l’on  s’est  battu  avec  acharne¬ 
ment  jusqu’à  8  heures  du  soir.  Sans  entrer  dans  des  détails 
stratégiques  qui  me  mèneraient  trop  loin,  je  me  borne  à  dire 
que,  malgré  une  vive  et  honorable  résistance,  l’armée  prus¬ 
sienne  a  été  battue  sur  tous  les  points,  et  qu’à  la  nuit  elle 
était  en  pleine  retraite,  abandonnant  40  pièces  de  canon,  ses 
blessés,  des  bagages  et  plusieursdrapeaux.  Sa  perte  est  estimée 
à  25  mille  hommes,  la  nôtre  à  8  ou  9  mille.  Le  feld-maréchal 
Blücher,  jeté  à  bas  de  son  cheval  dans  un  moment  de  déroute 
de  sa  cavalerie,  a  failli  être  pris.  Les  résultats  eussent  été  plus 
grands  encore  si  l’action  eût  commencé  plus  tôt.  L’obscurité  a 
favorisé  la  retraite. 

J’ai  dit  tout  à  l’heure  que  notre  aile  gauche  n’avait  point 
pris  part  à  la  bataille  de  Fleurus.  Elle  s’était  dirigée  vers  l’ar¬ 
mée  anglaise  qui  s’avançait  pour  se  réunir  aux  Prussiens. 
L’affaire  partielle  qui  a  eu  lieu  de  ce  côté,  ce  même  jour  16, 
a  été  sanglante,  mais  peu  décisive.  Anglais,  Belges  et  Hano- 
vriens  y  ont  perdu  de  4  à  5  mille  hommes,  et  nous  à  peu  près 
autant.  Le  duc  de  Brunswick  y  a  été  tué  et  le  prince  d’Orange 
blessé.  De  part  et  d’autre,  les  troupes  ont  montré,  dit-on, 
une  grande  valeur. 

J’ai  eu  lieu  d 'être  satisfait  de  la  conduite  de  mon  nouveau 
régiment  dans  cette  brillante  journée.  Après  avoir  délogé  les 
Prussiens  de  Saint-Amand,  vers  lequel  ils  dirigeaient  inces¬ 
samment  de  nouvelles  attaques,  la  brigade  qu’il  forme  avec  le 
70'  de  ligne  ayant  dû  se  déployer  au  delà  de  ce  village,  afin 
de  le  couvrir,  la  cavalerie  ennemie  est  venue  pour  l’entamer 
et  nous  nous  sommes  disposés  à  la  recevoir  en  carrés  par  régi¬ 
ment  et  en  échiquier.  Le  70°  était  à  ma  gauche,  et  les  Prus¬ 
siens  se  dirigèrent  d’abord  sur  lui  avec  assez  de  résolution. 
Je  crois  cependant  qu’ils  n’eussent  pas  poussé  leur  charge  à 
fond  ;  mais,  sans  les  attendre,  ce  malheureux  régiment,  inti¬ 
midé,  lâcha  pied,  et  fut  aussitôt  assailli  et  sabré.  Si  cette  ter- 
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reur  panique  avait  gagné  mon  22°,  la  brigade  était  perdue; 
mais  il  tint  bon,  repoussa  vigoureusement  la  charge  exécutée 
à  l’instant  sur  lui,  couvrit  la  plaine  d’hommes  et  de  chevaux 
abattus  par  un  feu  bien  dirigé,  et  le  mal  fut  réparé.  Les 
fuyards  du  70e  purent  se  rallier  derrière  mon  carré,  et  bientôt 
ils  reprirent  leur  place  à  ma  gauche  dans  le  même  ordre 
qu’auparavant.  Plus  affriandés  par  le  peu  de  solidité  du  70° 
que  contenus  par  mon  attitude  et  mes  coups  de  fusil,  d’autres 
corps  de  cavalerie  prussienne  essayèrent  encore  contre  nous 
de  nouvelles  charges;  maiscette  fois  le  70°,  animé  parla  voix 
de  son  excellent  colonel,  M.  Maury,  fit  son  devoir,  et  les 
assaillants  furent  constamment  repoussés  et  fort  maltraités. 
Voyant  leurs  efforts  inutiles,  les  Prussiens,  favorisés  par  un 
pli  de  terrain,  firent  avancer  deux  pièces  de  canon  qui  nous 
envoyèrent  de  la  mitraille  jusqu’au  moment  où  un  coup  de 
collier  général,  auquel  prit  part  la  réserve,  c’est-à-dire  la 
Garde  impériale,  balaya  enfin  le  champ  de  bataille  et  nous 
donna  la  victoire.  Tout  cela  ne  s’est  pas  passé  sans  perdre  du 
monde.  Le  70e,  duement  sabré,  a  vu  ses  rangs  fort  éclaircis  ; 
mou  22e  a  eu  26  morts,  dont  un  officier,  et  194  blessés,  dont 
8  officiers. 

Une  nuit  de  bivouac  sur  le  champ  de  bataille  a  terminé 
cette  belle  journée. 

Le  lendemain  17,  le  3me  corps,  averti  qu’il  allait  avoir  le 
bonheur  d’être  passé  en  revue  par  l'Empereur,  était,  au  point 
du  jour,  formé  sur  une  ligne  par  régiment  en  masse.  Arrivée 
par  la  gauche  de  cette  ligne,  Sa  Majesté  mit  pied  à  terre  et 
s’achemina  lentement  d’un  corps  à  l’autre,  s’arrêtant  pour 
parler  à  chaque  colonel  et  lui  faire  ses  questions  habituelles. 
Je  u’avais  pas  revu  l’Empereur  depuis  le  jour  où  il  fit  de  moi 
un  colonel,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  et  que  d’événements  de¬ 
puis  cette  époque  !  Aussi,  quand  je  l'aperçus,  mon  cœur  bat¬ 
tit  avec  encore  plus  de  force  qu’il  n’a  coutume  de  le  faire  en 
sa  présence.  M’étant  avancé  jusqu’à  l’extrémité  de  ma  colonne, 
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du  côté  de  celle  formée  par  le  70m°  régiment,  je  prêtai  l’o¬ 
reille,  et  j’entendis  :  «  Combien  d’hommes  présents?  —  Tant, 
Sire.  —  Votre  régiment  n’a  pas  tenu  hier  devant  la  cavalerie 
prussienne.  —  Sire,  j’ai  beaucoup  de  jeunes  soldats  qui  n’a¬ 
vaient  jamais  vu  l’ennemi  et  qui  ont  été  intimidés;  mais  le 
désordre  a  été  bientôt  réparé.  —  Oui,  mais  sans  le  22mc  qui 
était  à  votre  droite  et  qui  a  bien  fait  son  devoir,  jusqu’où 
seriez-vous  allé? Bonjour,  colonel  Maury,  réparez  cette  faute.» 

—  Et  le  pauvre  colonel,  rouge,  embarrassé,  ne  trouva  plus 
un  mot  à  dire. 

En  quittant  le  70“p,  l’Empereur  avait  une  figure  sévère.  Il 
se  dérida  en  s’approchant  de  moi  à  petits  pas,  les  mains  der¬ 
rière  le  dos,  et  quand  je  l’eus  salué  de  mon  épée,  je  lui  trou¬ 
vai  l’air  bienveillant.  Après  avoir  attentivement  fixé  sur  moi 
son  regard  d’aigle  :  «Jo  vous  connais  ;  vous  sortez  de  ma  Garde? 

—  Oui,  Sire,  j’ai  eu  l’honneur  d’en  faire  partie,  et  je  vous 
dois  tous  mes  grades.  —  Bien.  Combien  d’hommes  présents? 

—  1830,  Sire.  — Combien  en  avez-vous  perduhier?  —  220  — 
J’ai  vu  du  moulin  votre  contenance  devant  l’ennemi.  Vous 
avez  bravement  repoussé  ses  charges.  C’est  bien,  nous  nous 
reverrons.  Les  Prussiens  ont  abandonné  beaucoup  de  fusils 
sur  le  champ  de  bataille  ;  qu’en  fait-on  ?  —  Sire,  nous  en 
faisons  des  jambons,  suivant  la  coutume  (expression  mili¬ 
taire  qui  indique  qu’on  détruit  l’arme,  en  en  séparant  la 
crosse).  —  Vous  avez  tort,  grand  tort.  J’ai  donné  ordre  de 
recueillir  soigneusement  ces  fusils  pour  en  armer  nos  gardes 
nationales  dans  l’intérieur,  et  l’artillerie  est  chargée  de  comp¬ 
ter  aux  soldats  qui  en  font  la  remise  trois  francs  pour  chaque 
arme  ainsi  conservée.  —  Sire,  cet  ordre  ne  m’a  point  encore 
été  communiqué.  » — Se  tournant  alors  vers  legroupedoréquile 
suivait  :  «  Vous  l’entendez,  un  ordre  aussi  important  n’est  pas 
encore  connu;  qu’on  y  remédie,  et  au  plus  tôt.  Adieu,  colonel, 
je  suis  content  de  vous  et  de  votre  régiment.  » 

Celadit,  l’Empereur  passa  à  un  autre  régiment,  versma  droite, 
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et  peu  à  peu  il  s’éloigna  tout  à  fait.  Je  ne  l’ai  plus  aperçu  de¬ 
puis  cette  courte  apparition,  et  Dieu  sait  si  jamais  elles  doi¬ 
vent  se  réaliser,  ces  paroles  de  bonté  et  d’espoir  sorties  de  sa 
bouche  en  me  parlant  :  Nous  nous  reverrons  ! 

Allouis  (Cher),  23  juillet  1815. 

Je  continue  le  récit  commencé  hier. 

Le  feld-maréchal  Bliicher,  si  maltraité  la  veille,  était  eu 
pleine  retraite.  Immédiatement  après  la  revue  passée  à  la 
hâte  par  l’Empereur,  les  3ma  et  4me  corps,  la  division  Teste  du 
6ma  corps  et  la  cavalerie  Excelmans  et  Pajol  eurent  ordre  de 
suivre  les  Prussiens,  tandis  qu’avec  le  gros  de  l’armée  S.  M. 
marchait  elle-même  vers  la  gauche  pour  en  finir  avec  Welling¬ 
ton.  Decette  séparation  ont  résulté  nos  désastres.  Le  maréchal 
Grouchy,  qui  avait  le  commandement  de  cette  aile  droite, 
laquelle  était  forte  de  32  mille  hommes  et  de  plus  de  lOObou- 
ches  à  feu,  mit  une  telle  lenteur  dans  son  mouvement,  qui 
demandait  une  grande  célérité,  qu’à  Gembloux,  petite  ville 
belge,  à  2  lieues  seulement  du  champ  de  bataille  de  la  veille, 
il  fallut  s’arrêter  pareequ’on  avait  perdu  les  traces  de  l’armée 
prussienne,  et  qu’on  ne  savait  si  elle  se  dirigeaitsurBruxelles 
ou  sur  Liège.  On  bivouaqua  en  avant  de  Gembloux,  dont  la 
population  nous  accueillit  au  son  de  toutes  ses  cloches,  et 
aux  cris  de  vive  l'Empereur!  ce  qui,  par  parenthèse,  n’empê¬ 
cha  pas  nos  pillards  d’y  commettre  mille  désordres. 

Dans  la  nuit,  des  renseignements  certains  ayant  enfin  appris 
que  c'était  vers  Bruxelles  qu’avaient  marché  les  Prussiens, 
nous  primes  cette  direction  au  point  du  jour.  Parvenus  à  Wa- 
vre,  ville  sur  la  Dyle,  nous  les  y  trouvâmes  en  positionet  ans  ■ 
sitôt  on  en  vint  aux  mains.  Au  lieu  de  passer  la  Dyleau-dessus 
ou  au-dessous  de  Wavre,  où  elle  estguéable  en  maintendroit, 
le  général  Vandamme,  chargé  de  la  franchir  pour  débusquer 
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l’ennemi,  voulut,  dans  la  ville  même,  emporter  un  pont  soi¬ 
gneusement  barricadé  et  protégé  par  des  milliers  de  tirail¬ 
leurs  postés  dans  les  maisons  de  l’autre  rive.  Il  fallait  tourner 
cette  forte  position  ;  mais  ce  général  s’entêta  à  l’aborder  de 
front  avec  des  masses  qui,  engagées  dans  une  longue  rue  per¬ 
pendiculaire  au  pont,  recevaient  tout  le  feu  des  Prussiens 
sans  pouvoir  utiliser  le  leur.  Nous  perdîmes  là  beaucoup  de 
monde  infructueusement. Le  70  me  régiment,  le  même  qui  avait 
été  déconfit  deux  jours  auparavant,  ayant  été  chargé  de  dé¬ 
blayer  le  pont  sous  une  grêle  de  balles,  y  fut  mis  en  déroute. 
Ramené  par  son  colonel,  il  hésitait  encore  quand  ce  brave 
Maury,  saisissant  son  aigle,  s’écria:  «Comment,  canaille,  vous 
m’avez  déshonoré  avant-hier,  et  vous  récidivez  aujourd’hui  ! 
En  avant.  Suivez-moi  !»  —  Son  aigle  à  la  main,  d  se  précipite 
sur  le  pont,  la  charge  bat,  le  régiment  le  suit  ;  mais  à  peine 
est-il  aux  barricades  que  ce  digne  chef  tombe  mort,  et  le 
70me  fuit  de  plus  belle,  et  si  rapidement  que  sans  le  secours 
d’hommes  de  mon  22me  l'aigle  qui  était  à  terre,  au  milieu  du 
pont,  à  côté  de  mon  pauvre  camarade  étendu  sans  vie,  allait 
devenir  la  proie  des  tirailleurs  ennemis  qui  déjà  cherchaient 
à  s’en  saisir. 

Sur  d’autres  points,  nos  attaques  d’une  rive  à  l’autre  de  la 
Dyle  n’eurent  pas  plus  de  succès,  parce  qu’elles  furent  mal 
combinées,  mollement  exécutées  et  le  terrain  mal  étudié.  Vers 
la  nuit,  cependant,  on  parvint  à  passer  la  rivière  au-dessus  de 
Wavre.  Il  était  trop  tard. 

Le  général  Vandamme  convint,  le  lendemain,  qu’il  avait 
commis  là  une  faute;  maisle  malétaitfait  11  est  d’autant  plus 
à  déplorer  qu’on  ait  aussi  mal  employé  un  temps  précieux 
que  la  perte  delà  bataille  de  Waterloo  u’a  pas  d’autre  cause. 
Pendant  que  les  Prussiens  nous  amusaient  ainsi  par  un  ri¬ 
deau  de  tirailleurs  et  nous  tenaient  en  échec,  leurs  masses 
principales,  favorisées  par  un  terrain  montueux  et  boisé  qui 
les  dérobait  à  nos  yeux,  marchaient  au  secours  des  Anglais, 
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et  leur  brusque  apparition  sur  le  flanc  droit  de  notre  armée, 
aux  prises  avec  Wellington,  changea  en  une  inconcevable 
déroute  une  victoire  déjà  certaine.  Il  eût  encore  été  temps, 
à  midi,  de  faire  un  mouvement  général  daus  la  direction  de 
Waterloo.  En  opérant  ainsi  avec  rapidité,  les  Prussiens,  pris 
entre  deux  feux,  eussent  été  anéantis,  et  la  Belgique  entière 
était  à  nous.  Si  cette  manœuvre  n’a  pas  été  exécutée,  ce  n’est 
pas  la  faute  des  ofliciers  généraux  qui  environnaient  le  maré¬ 
chal  Grouchy,  lesquels  jugeaient  bien,  à  l’épouvantable  canon¬ 
nade  qui  retentissait  comme  un  roulement  de  tonnerre  non 
interrompu,  que  notre  coopération  était  là  nécessaire.  A  toutes 
leurs  instances,  lo  maréchal  a  constamment  répondu  :  l’Em¬ 
pereur  m’a  donné  ordre  de  pousser  jusqu’à  Wavre  et  d’y 
attendre  ses  instructions,  et  je  ne  bougerai  pas  d’ici.  Comme 
si,  à  la  guerre,  il  n’y  avait  pas  des  circonstances  non  prévues 
qui  veulent  un  changement  cubit  de  résolution  ;  comme  si  le 
premier  devoir  d’un  général  n’était  pas  de  ce  jamais  perdre 
de  vue  l’ennemi  qu’il  est  chargé  de  poursuivre.  D’ailleurs 
n’était-il  pas  évident  que  les  Prussiens  ne  cherchaient  qu’à  se 
réunir  à  leurs  alliés?  C’est  cette  jonction  qu’on  devait  avant 
tout  empêcher,  car  c’est  elle  qui  devait  tout  perdre,  l’Em¬ 
pereur  n’étant  plus  assez  fort  pour  soutenir  les  efforts  réunis 
de  ses  adversaires,  depuis  qu’il  avait  fait  la  faute  de  séparer 
de  lui  32  mille  hommes  et  la  plus  grande  faute  d’en  confier  le 
commandement  à  M.  le  marquis  de  Grouchy. 

Cette  sotte  et  molle  attaque  sur  Wavre  et  la  longue  fusillade 
qui  l’a  suivie  nous  ont  au  reste  coûté  assez  de  monde.  Mon 
22me  y  a  perdu  140  hommes,  d’autres  régiments  bien  davan¬ 
tage.  Les  généraux  Alix  et  Penne  y  ont  été  tués  ;  les  généraux 
Gérard  et  Habert,  blessés. 

Mécontents  de  nous-mêmes,  et  fort  inquiets  sur  le  résultat  de 
la  viveet  longue  canonnadeentendue,  pendant  la  journée, du 
côté  de  Mont-Saint-Jean,  laquelle  n’avait  cessé  que  vers  le 
soir,  nous  avons  passé  la  nuit  suivante  au  bivouac  aux  portes 
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de  cette  malheureuse  ville  de  Wavre,  que  dévorait  l’incendie 
allumé  pendant  le  combat. 

En  marchant  ainsi  vers  Mont-Saint-Jean  à  notre  insu  et  à 
notre  barbe,  manœuvre  hasardeuse  mais  habile,  qui  nous  a 
fait  battre  à  Waterloo,  les  Prussiens  avaient  laissé  un  faible 
corps  devant  nous  pour  nous  donner  le  change.  Le  19,  au 
matin,  nous  eûmes  encore  à  échanger  avec  lui  quelques  coups 
de  fusil;  mais  bientôt  il  disparut  tout  à  fait  et  un  sinistre  si¬ 
lence  s’établit  sur  cescampagnes,  dont  le  sol  tremblait  la  veille 
au  bruit  des  détonations  de  l’artillerie.  Nous  en  étions  là  lors¬ 
que,  vers  onze  heures,  notrecommandant  en  chef,  ayant  appris 
enfin  la  fatale  nouvelle  par  un  officier  d’état-major  miracu¬ 
leusement  échappé  aux  coureurs  de  l’ennemi,  maîtres  de  tout 
le  pays,  jugea  convenable  d’opérer  au  plus  vite  sa  retraite  sur 
notre  frontière.  Ce  mouvement,  devant  une  armée  victorieuse 
qui  pouvait  à  chaque  instant  nous  tomber  sur  les  bras,  était 
aussi  indispensable  que  dangereux.  Le  maréchal  avait  sous  la 
main  des  forces  imposantes  et  une  nombreuse  artillerie  ;  mais 
il  était  en  l’air,  sans  appui,  et  on  sait  ce  que  sont  trop  sou¬ 
vent  les  Français  en  retraite  et  le  lendemain  d’une  défaite. 
Cette  marche  rétrograde,  quoique  précipitée,  se  fit  avec 
ordre,  sur  deux  colonnes,  dans  la  direction  de  Namur.  L’en¬ 
nemi  ne  parut  nullement  dans  la  journée,  et,  à  la  nuit,  nous 
étions  à  un  quart  de  lieue  deGembloux,  où  nous  fîmes  une 
halte  de  peu  d’heures,  sans  feux,  et  dans  le  même  ordre  que 
nous  avions  en  mouvement. 

Le  lendemain,  vers  une  heure  du  matin,  sans  bruit  aucun, 
notre  armée  se  remit  en  route,  triste  et  silencieuse.  Quelque 
bonne  volonté  que  nous  eussions  de  hâter  le  pas,  nous  ne  le 
pouvions.  La  cavalerie  et  l’artillerie,  qui  suivaient  nécessaire¬ 
ment  les  chaussées,  cheminaient  encore  à  peu  près  à  l’aise; 
mais  la  pauvre  infanterie,  allant  à  travers  champs  par  anenuit 
sombre  et  rencontrant  à  chaque  pas  des  haies  et  des  fossés, 
n’avançait  qu’en  désordre  et  très  péniblement.  A  pied  moi- 
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même  et  empêtré  dans  mes  grandes  bottes  à  l’écuyère,  car  il 
n’y  avait  pas  moyen  de  rester  à  cheval,  je  marchais  avec  une 
peine  infinie  dans  des  terres  labourées,  et  j’avais  fait  ainsi 
mainte  culbute,  quand  enfin  le  jour  vint  à  poindre.  Si,  dans 
ce  moment,  l’ennemi  se  fût  montré,  il  n’y  avait  nulle  résis¬ 
tance  possible.  L’infanterie  s’était  tellement  mêlée,  non  seule¬ 
ment  de  compagnieà  compagnie,  maisde  régiment  à  régiment, 
qu’il  fallut  perdre  plus  d’une  heure  à  y  mettre  quelque  or¬ 
dre.  Il  était  grandjour  quand,  les  rangs  à  peu  près  rétablis, 
on  put  se  remettre  en  mouvement.  Déjà  nous  apercevions  les 
hauteurs  de  Namur  qui  allaient  nous  offrir  un  bon  point  d’ap¬ 
pui,  quand  tout  à  coup  deux  coups  de  canon  se  firent  enten¬ 
dre  à  notre  arrière-garde.  Ce  bruit  plait  au  soldat  quand  il  va 
à  l’ennemi;  il  déride  toutes  les  physionomies;  mais  en  re¬ 
traite,  et  dans  la  situation  d’esprit  où  nous  avait  mis  le  revers 
inouï  de  Waterloo,  qui  n’était  plus  un  mystère  pour  nos  su¬ 
bordonnés,  quelque  soin  qu’on  eût  pris  de  le  leur  cacher,  il 
produisit  un  effet  tout  contraire  :  Les  voilà!  disaient  avec 
anxiété  ces  mêmes  hommes  qui  trois  jours  auparavant 
affrontaient  les  Prussiens  avec  ardeur.  Chargée  avec  impé¬ 
tuosité,  l’arrière-garde,  sur  laquelle  ces  deux  coups  avaient 
été  tirés,  fut  d’abord  mise  en  désordre  et  se  vit  enlever 
deux  pièces  de  canon  qu’elle  avait  avec  elle.  Heureusement 
le  mal  ne  se  propagea  pas  et  fut  bientôt  réparé.  La  partie 
de  notre  colonne  qui  était  en  tête  atteint  Namur  au  pas  do 
course  ;  les  troupes  qui  sont  en  queue  font  volte-face  ;  une 
charge  brillante  de  notre  cavalerie  sur  l’avant-garde  prus¬ 
sienne  culbute  celle-ci  et  lui  enlève  non  seulement  les  pièces 
que  nous  venions  de  perdre,  mais  encore  un  de  ses  obusiers. 
Ce  début  était  d’un  heureux  présage.  Etonnés  d’une  résistance 
inattendue,  les  Prussiens  se  sont  arrêtés  pour  se  renforcer  de 
ceux  qui  les  suivaient,  et  nous  avons  mis  à  profit  leur  hési¬ 
tation  pour  occuper  en  force  Namur,  placer  de  l’artillerie  par¬ 
tout  où  elle  pouvait  servir,  barricader  les  punis,  les  portes, 
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les  issues,  enfin  faire  tout  pour  arrêter  l’ennemi.  Namur,  au¬ 
trefois  place  de  guerre  prise  et  reprise  pendant  nos  vieilles 
guerres  avec  les  maîtres  des  Pays-Bas,  est  aujourd’hui  dé¬ 
mantelée;  mais  sa  position  au  confluent  de  la  Sambre  et  delà 
Meuse,  entre  deux  montagnes  et  à  l’entrée  d’un  long  défilé 
qui  conduit  en  France,  en  fera  toujours  un  point  stratégique 
de  la  plus  grande  importance.  Enhardis  par  leur  récente  vic¬ 
toire,  ivres  d’eau-de-vie  et  pensant  avoir  affaire  à  des  troupes 
démoralisées,  les  Prussiens,  en  colonnes  nombreuses,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  nous  attaquer.  Repoussés,  ils  revinrent  plusieurs 
fois  à  la  charge,  toujours  sans  le  moindre  succès.  Dans  ces 
tentatives,  ils  ont  fait  une  perte  énorme  par  le  feu  de  notre 
artillerie  qui  les  prenait  de  front  et  d’écharpe  et  par  celui  de 
l’infanterie.  Leurs  morts  et  leurs  blessés  couvraient  au  loin  le 
terrain  devant  nous.  Lorsqu’il  fut  bien  démontré  que  nous  ne 
pouvions  être  forcés  et  que  les  Prussiens  n’auraient  Namur 
que  si  nous  voulions  bien  en  sortir,  nos  troupes  commencè¬ 
rent  à  passer  la  Sambre  et  à  remonter  le  défilé  de  la  Meuse 
pour  opérer  leur  rentrée  en  France.  Le  3me  corps,  chargé  de 
l’arrière-garde,  tint  dans  la  ville  jusqu’au  soir,  afin  de  don¬ 
ner  le  temps  de  s’éloigner  à  cette  énorme  colonne  embarrassée 
d’artillerie,  de  bagages  et  de  blessés.  A  la  nuit  fermée,  tout 
étant  en  sûreté,  les  dernières  troupes  françaises  quittèrent 
Namur,  où  l’ennemi  n’entra  qu’après  notre  abandon  volon¬ 
taire. 

Pendant  cette  longue  journée  d’hostilités,  les  habitants  de 
Namur,  sans  paraître  effrayés  du  vacarme,  nous  ont  prodigué 
tous  les  soins  imaginables.  Dans  chaque  maison,  on  recevait 
nos  blessés;  des  provisions  étaient  livrées  en  profusion  aux 
soldats  comme  aux  officiers,  pas  une  cave  n’était  fermée. 
C’était  à  qui  nous  apporterait  son  offrande  en  vivres,  en  vin, 
on  linge  pour  les  pansements.  Les  femmes  les  plus  élégantes, 
la  plupart  jolies,  se  montraient  tout  aussi  empressées  que 
celles  du  peuple.  On  entendait  de  tous  côtés  des  paroles  d’in- 
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térêt  pour  nous  et  des  imprécations  contre  les  Prussiens,  dé¬ 
monstrations  d’autant  plus  sincères  que  cette  bonne  popula¬ 
tion,  si  française,  voyait  bien  que  nous  allions  la  quitter.  Je 
ne  saurais  exprimer  ce  qu'il  y  avait  de  fraternel  et  de  touchant 
dans  cette  manifestation  si  générale.  Oh!  souvenons-nous  en, 
si,  plus  heureux  un  jour,  nous  reportons  nos  armes  en  Bel¬ 
gique.  Nous  avons  trouvé  là  une  sympathie  qui  fait  honte  à  la 
France. 

Au  delà  de  Namur,  le  défilé  protecteur  dont  je  viens  de 
parler  est  flanqué  à  gauche  par  la  Meuse  et  à  droite  par  une 
chaîne  de  hautes  collines  boisées.  Dès  le  matin,  notre  maté¬ 
riel  y  était  engagé.  Nous  l’avons  remonté  pendant  toute  la 
nuit  du  20  au  21  sans  être  inquiétés. 

Poursuivant  au  jour  paisiblement  notre  retraite,  nous  avons 
atteint  Dinant,  petite  ville  dominée  de  tout  côté,  où  l’on  passe 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Depuis  Namur,  une  pluie  continuelle  était  venue  ajouter 
aux  ennuis  et  aux  fatigues  de  la  retraite  et  gâter  la  route  que 
nous  suivions.  Harassés,  manquant  de  vivres,  tourmentés  de 
notre  avenir,  nous  sommes  rentrés  tristement  en  France  par 
ce  Givet  où  j'ai  passé  jadis  des  jours  de  bonheur  et  d’insou¬ 
ciance.  La  population  de  cette  ville  n’a  pas  été  peu  surprise  de 
voir  passer  tant  de  troupes  si  intactes  et  une  aussi  formidable 
artillerie,  elle  à  qui  la  renommée  avait  persuadé  que  tout 
avait  péri  à  Waterloo  ou  était  resté  entre  les  mains  du  vain¬ 
queur.  Ces  bruits  exagérés,  répandus  bientôt  parmi  nos  sol¬ 
dats,  ont  achevé  de  les  abattre.  Il  n’y  avait  alors  que  9  jours 
qu’ils  étaient  entrés  en  campagne,  dans  les  meilleures  dispo¬ 
sitions,  et  à  voir  leur  tenue  négligée,  leur  mine  allongée,  leur 
affaiblissement  physique  et  moral,  ils  semblaient  succomber 
sous  les  fatigues  et  les  privations  d’une  longue  guerre.  11  faut 
des  succès  aux  Français:  ils  sont  moins  que  des  femmes  dans 
les  revers.  L’armée,  il  faut  le  dire,  n’a  pas  tenu  ce  qu’elle 
promettait.  Nombre  d’ollicicrs  ont  manqué  de  résolution  et 
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d’énergie.  A  peine  en  France,  nous  avons  été  assaillis  par  des 
malveillants  se  faisant  un  plaisir  de  débiter  les  plus  fâcheuses 
nouvelles  et  ne  trouvant  que  trop  de  crédulité.  Lorsqu’il  fal¬ 
lait  s’unir  et  se  raidir  contre  l’adversité,  on  a  tout  fait,  pour 
annuler  ce  qu’il  nous  restait  de  vigueur  et  donner  des  facilités 
à  l’invasion.  Pauvre  France!  ton  heure  était  sonnée. 


Cliaillac  (Indre),  4  août  1815. 

Le  22  juin,  mon  corps  d’armée,  qui  avait  passé  la  nuit  pré¬ 
cédente  dans  Givet,  est  allé  bivouaquer  non  loin  de  Rocroy,  ' 
près  du  hameau  de  Hiraumont.  Il  pleuvait  fort,  et,  malgré 
toutes  les  précautions,  les  habitants  du  voisinage  ont  eu  à  I 
souffrir  de  l’indiscipline  de  nos  soldats  qui  cherchaient  partout 
des  vivres  et  de  quoi  s’abriter.  Ces  excès  et  l’approche  de  l’en¬ 
nemi  jetaient  l’épouvante  dans  la  population. 

Les  Ardennais,  qui  sont  en  assez  grand  nombre  dans  nos 
régiments,  se  voyant  dans  leur  pays  et  jugeant  que  le  mau¬ 
vais  état  de  nos  affaires  leur  donnait  la  facilité  de  s’affranchir  i 
du  joug  militaire,  ont  commencé,  le  23,  à  déserter  pour  ren¬ 
trer  chez  eux.  Le  bourg  de  Maubert-Fontaine  avait  été  pillé, 
trois  jours  auparavant,  parles  fuyards  de  l’armée  mise  en  dé¬ 
route  à  Waterloo.  Ses  habitants  tremblaient  avec  raison  en 
songeant  à  l’invasion  étrangère,  car,  dans  la  dernière  campa¬ 
gne,  femmes  et  filles  y  furent  toutes  violées  et  le  bourg  mis  i 
sens  dessus-dessous.  Ils  se  sont  sans  doute  trompés  en  con¬ 
jecturant  que  les  palissades  dont  ils  ont  récemment  fortifié 
leurs  foyers  pouvaient  les  préserver  du  retour  de  pareilles 
calamités. 

La  pluie  a  continué  le  24,  comme  les  jours  précédents,  et 
nous  en  avons  d’autant  plus  souffert  que  nous  suivions  de 
mauvaises  routes  de  traverse.  Après  avoir  ainsi  avancé  péni-  j 
blement  au  milieu  des  bois  et  des  collines  des  Ardennes,  nous 
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nous  sommes  mis  à  l’abri  tant  bien  que  mal  dans  le  village 
de  Wagnon. 

Le  25,  nous  avons  traversé  la  petite  ville  de  Réthel  pour 
aller  coucher  au  village  de  Bergnicourt.  La  désertion  des  sol¬ 
dats  ardennais  a  continué. 

Reims  nous  a  logés  le  26,  et  là  nous  avons  pu  voir  combien 
peu  il  y  a  unanimité  dans  notre  esprit  public.  Tandis  que  les 
malheurs  de  l’armée  affligeaient  les  uns,  les  autres  affichaient 
une  insolente  joie  de  sa  défaite,  se  montrant  satisfaits  de  l’ap¬ 
proche  de  l’ennemi.  Voilà  où  en  est  la  France. 

Ma  brigade  a  logé,  le  27,  au  village  de  Courcelles,  mauvais 
gîte.  J’y  ai  occupé  une  maison  de  campagne  appartenant  au 
général  de  Vaubois. 

Une  marche  forcée  nous  a  portés,  le  28,  à  Braisne-sur-Vesle 
et  ensuite  à  Soissons,  où  l’on  travaillait,  en  toute  hâte,  à  des 
travaux  de  fortification  qui  ne  devaient  pas  être  un  grand 
obstacle  à  l’invasion.  Apprenant  là  que  l’ennemi  occupait  en 
force  Gompiègne  et  que  le  général  Pajol,  qui  s’avançait  devant 
nous  vers  Paris  avec  sa  division  de  cavalerie,  venait  de  se 
voir  enlever,  par  sa  faute,  son  artillerie,  à  Villers-Gotterêts, 
nous  avons  pris  une  route  à  gauche  qui,  par  Laferté-Milon 
(patrie  de  Racine),  nous  a  conduits  au  village  de  Billemont, 
où  nous  sommes  arrivés  bien  fatigués.  Ce  jour-là,  j’ai  remar¬ 
qué  avec  douleur  que  les  villes,  et  encore  plus  les  villages, 
avaient  déjà  été  abandonnés  par  leurs  habitants  qui  redou¬ 
tent  nos  propres  pillards  presque  autant  que  ceux  de  l’ennemi. 

Une  autre  marche  forcée  nous  a  fait  traverser  Meaux  et  La- 
gny,  le  29,  pour  aller  bivouaquer  auprès  du  village  de 
Champs,  rive  gauche  de  la  Marne.  Nous  n’avons  pas  été  in¬ 
quiétés  par  l’ennemi,  déjà  posté  sur  la  rive  opposée,  et  qui 
cependant  avait  beau  jeu  de  le  faire  pendant  notre  long  mou¬ 
vement  de  flanc. 

Le  30,  après  avoir  repassé  la  Marne  à  Saint-Maur,  et  dépassé 
Yincennes,  notre  corps  d’armée  est  entré  à  Paris  par  la  bar- 
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rière  du  Trône,  en  est  sorti  par  celle  d’Enfer  et  a  campé  aux 
portes  delà  capitale,  dans  la  plaine  de  Montrouge, sur  la  route 
d'Orléans. 

Le  1er  juillet  s’est  passé  sans  événement  dans  ce  camp;  mais 
le  2,  nous  avons  fait  un  mouvement  vers  Grenelle  parce  que 
l’ennemi,  qui  avait  manœuvré  parla  vallée  de  Montmorency, 
venait  de  passer  la  Seine  au-dessous  de  Paris  et  s’était  montré 
à  Saint-Germain  et  à  Versailles.  Il  y  avait  là  de  sa  part  une 
grande  imprudence.  Si  on  avait  appuyé  vigoureusement  alors 
la  cavalerie  d’Excelmans  qui  eut  un  brillant  engagement  avec 
celle  des  Prussiens  dans  les  rues  mêmes  de  Versailles,  on  pou¬ 
vait  obtenir  un  avantage  signalé  sur  des  troupes  si  téméraire¬ 
ment  aventurées;  mais  il  était  écrit  que  tout  devait  tourner 
contre  nous  et  que  notre  inaction  inconcevable  permettrait 
aux  vainqueurs  les  entreprises  les  plus  folles.  Excelmans, 
non  secondé,  dut  revenir  sur  ses  pas.  Un  feu  de  tirailleurs, 
qui  se  montra  à  nos  yeux  vers  Meudon,  ne  put  réveiller  l’apa¬ 
thie  de  nos  chefs,  sitôt  découragés,  et  nous  rentrâmes  dans 
notre  camp  de  Montrouge. 

Les  autres  corps  français  qui  passaient  successivement  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine  vinrent,  le  3,  se  réunir  à  nous,  et 
alors  le  maréchal  Davoust,  qui  avait  pris  le  commandement 
en  chef,  se  trouvait  à  la  tête  d’une  armée  assez  nombreuse 
pour  livrer  bataille  aux  portes  de  Paiis.  Nous  manœuvrâmes 
dans  cette  espérance,  mais  la  journée  s’écoula  sans  que  l’en¬ 
nemi  fît  mine  de  relever  le  gant  que  nous  lui  jetions.  Il  savait 
déjà  que  Paris  et  la  France  lui  seraient  livrés  sans  combat. 
L’Empereur  n’était  plus  là,  et  la  discorde,  la  peur  et  la 
trahison  avaient  leurs  coudées  franches. 

Dans  la  matinée  du  4,  nous  apprîmes  au  camp  que  la  me¬ 
sure  d’infamie  était  comblée.  Par  une  détestable  capitulation 
où  rien  n’était  stipulé  pour  les  droits  du  pays  et  les  intérêts 
de  l’armée,  des  gens  sans  mission  avaient  arrêté  avec  Son 
Altesse  Blücher  et  Son  Excellence  Wellington  que  Paris  serait 
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ouvert  aux  alliés  et  que  les  troupes  françaises  se  retireraient 
sur-le-champ  au  delà  de  la  Loire,  abandonnant  ainsi  la  partie 
sans  y  être  contraintes  par  le  sort  des  armes.  On  peut  répéter, 
en  parlant  des  Français  qui  ont  osé  mettre  leur  nom  au  bas 
d’une  semblable  convention,  ce  que  Napoléon  disait  de  Du¬ 
pont  à  Baylen  :  Comment  leur  main  ne  s' est-elle  pas  desséchée 
en  signant? En  apercevant  une  telle  lâcheté  dans  notre  histoire, 
la  postérité  aura  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  se  faire 
qu’une  armée  française  ait  ainsi  passé  sous  les  fourches  cau- 
dines  devant  des  Prussiens  et  des  Anglais  qui  avaient  tout  au 
plus  des  forces  égales  à  la  sienne,  et  qui  devaient  être  écrasés 
avant  que  les  Russes  et  les  Autrichiens,  leurs  alliés,  pussent 
les  secourir. 

A  peine  l’armée  eut  connaissance  de  la  capitulation  que 
nos  soldats,  excités  par  une  foule  d’ouvriers,  de  fédérés  et  de 
gens  de  mauvaise  mine,  qui  ne  demandaient  que  le  pillage, 
parlaient  de  se  ruer  sur  Paris,  disant  qu’il  fallait  y  aller  punir 
les  traîtres,  et  qu’il  valait  mieux  prendre  ce  qui  était  à  leur  con¬ 
venance  que  de  l’abandonner  à  l’ennemi.  Si,  dans  ce  moment, 
les  officiers  n’avaient  pas  été  écoutés,  d’incalculables  malheurs 
en  eussent  résulté.  Paris  ne  sait  peut-être  pas  quel  danger  il  a 
couru  alors.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  chasser  du 
camp  les  agitateurs  étrangers  à  nos  rangs,  et  empêcher  nos 
soldats  de  pénétrer  par  les  barrières  dans  la  capitale,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  peine. 

Pour  une  partie  de  notre  armée,  le  mouvement  de  retraite 
vers  la  Loire  avait  commencé  le  4.  Le  3me  corps  suivit,  le 
lendemain,  non  sans  maudire  à  haute  voix  les  promoteurs  de 
semblable  turpitude.  Dans  la  soirée,  nos  bivouacs  furent 
établis  près  d’Arcueil,  route  d'Orléans,  à  la  vue  des  postes 
d’un  corps  prussien  qui  suivait  et  surveillait  notre  marche. 
Les  habitants,  que  les  maraudeurs  français  et  ennemis  moles¬ 
taient  en  même  temps,  prenaient  la  fuite;  l’indiscipline  et  la 
désertion  affaiblissaient  nos  rangs,  comme  il  était  facile  de 
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le  prévoir  en  pareille  conjoncture;  tout  contribuait  à  notre 
désolation. 

La  réception  faite  à  Orléans  à  notre  armée  a  été  plus  que 
froide.  On  nous  a  laissé  voir  clairementcombien  d’espérances 
coupables  y  réveillaient  nos  malheurs  et  la  nouvelle  abdica¬ 
tion  de  l’Empereur.  Les  Prussiens,  qui  nous  suivaient,  ont, 
sans  nul  doute,  été  bien  autrement  accueillis.  On  pensait  plus 
noblement  à  Orléans  lorsque  cette  fameuse  Pucelle  qui  en  a 
pris  son  glorieux  surnom,  et  dont  la  statue  décore  une  de  ses 
places,  y  combattait  pour  l’expulsion  de  ces  mêmes  Anglais 
qu’on  va  y  traiter  en  frères  aujourd’hui.  Hélas  !  il  est  passé 
le  temps  où  il  suffit  d’une  jeune  fille  pour  débarrasser  la 
France  de  ses  éternels  ennemis.  Ils  occupent  aujourd’hui  no¬ 
tre  capitale  et  personne  ne  songe  à  les  en  chasser.  L’armée 
qui  aurait  pu  la  préserver  de  cette  souillure  se  retire  honteu¬ 
sement  sans  combattre.  Que  nous  sommes  dégénérés! 

Le  3mu  corps  a  passé  la  nuit  du  10  au  il  à  Orléans.  L’armée, 
dite  de  la  Loire,  a  eu  là  connaissance  de  l’ordre  suivant  : 

ORDRE  DU  JOUR 

Soldats!  votre  conduite  mérite  des  éloges.  Les  malheurs 
qui  ont  affligé  nos  armes  n’ont  point  abattu  votre  courage. 
Vous  vous  êtes  ralliés  autour  de  vos  chefs;  et  lorsque  la 
malveillance  publiait  déjà  qu’il  n’existait  plus  d’armée,  vous 
avez,  par  une  attitude  imposante,  conquis  l’estime  de  vos  en¬ 
nemis. 

Un  traité  honorable  est  signé;  la  capitale  de  la  France  n’é¬ 
prouvera  aucun  des  malheurs  de  la  guerre  :  elle  vous  devra 
sa  conservation. 

Officiers  et  Soldats,  nous  nous  retirons  derrière  la  Loire  : 
nos  intérêts  ne  peuvent  être  séparés  de  ceux  de  la  Patrie  ;  en 
nous  éloignant  de  Paris,  nous  restons  unis  d’intention  avec 
ses  Habitants  et  ceux  du  reste  delà  France.  Nous  gardons  les 
couleurs  nationales;  nous  demandons  la  paix,  mais  nous  vou- 
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Jons  conserver  l'honneur  acquis  par  de  si  longs  et  de  si  péni¬ 
bles  travaux,  et  nous  attendrons  d’une  manière  impassible 
l’effet  des  négociations  qui  doivent  fixer  le  sort  de  tous. 

Votre  devoir  à  l’armée  était  de  combattre  avec  courage,  et 
vous  l’avez  rempli.  Votre  devoir,  au  moment  où  vous  allez 
prendre  des  cantonnements  dans  l’intérieur  de  la  France,  est 
une  exacte  discipline,  et  je  l’attends  de  vous. 

Que  les  Chefs  restent  constamment  avec  leurs  Soldats;  que 
les  propriétés  soient  respectées,  et  que  les  Habitants  recon¬ 
naissent  en  vous  leurs  frères  et  leurs  défenseurs. 

Que  les  régiments  marchent  en  bon  ordre,  et  qu’aucun  con¬ 
seil  perfide  n’arrive  jusqu’à  vous.  L’armée  trouvera  son  salut 
dans  la  contenance  qu’elle  tiendra  ;  et  celui  qui  pourrait 
abandonner  ses  drapeaux  malheureux  n  était  pas  digne  de 
les  suivre  aux  jours  de  gloire. 

Au  quartier  général  à  Paris,  le  4  juillet  1815. 

Le  ministre  de  la  Guerre,  commandant  en  chef  l’armée , 
Signé  :  Maréchal  Prince  d’EcKMUHL. 

Pour  ampliation  : 

Le  maréchal-de-camp,  chef  de  l'état-major  général, 
Comte  Guilleminot. 

Brave  et  digne  maréchal  Davoust,  dont  le  cœur  est  si  fran¬ 
çais  et  les  mains  si  pures,  comment  pouvez- vous  qualifier 
d 'honorable  l’infàme  traité  qui  vient  de  livrer  Paris  aux  étran¬ 
gers?  Vous  avez  été  mieux  inspiré  en  traçant  ces  autres  lignes 
que  j’ai  soulignées.  Oui,  celui  qui  abandonne  ses  drapeaux 
malheureux  n’était  pas  digne  de  les  suivre  aux  jours  degloire. 
Et  combien  de  mauvais  Français  se  sont  couverts  de  celte 
honte,  même  parmi  les  officiers  et  les  hommes  d’un  rang 
plus  élevé,  depuis  que  la  fortune  nous  accable  de  ses  ri¬ 
gueurs  I 
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Chaillac  (Indre),  6  août  1815. 


Après  avoir  quitté  Orléans  et  passé  la  Loire,  le  tl  juillet, 
le  3e  corps  a  tourné  à  gauche  pour  remonter  ce  fleuve  par 
Jargeau. 

Le  12,  l’ennemi  montrant  quelques  troupes  sur  la  rive 
droite,  on  en  conclut,  à  tort,  je  pense,  que,  sans  égard  pour 
la  capitulation  de  Paris,  il  avait  l’intention  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  de  nous  attaquer.  Dans  cette  supposition,  no¬ 
tre  division  se  concentra  à  Jargeau,  où  elle  resta  en  observa¬ 
tion,  mais  sans  hostilités,  les  deux,  jours  suivants. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  nous  n’avons  pas  élé  médio¬ 
crement  surpris  devoir  arriver  à  notre  quartier  général  des 
envoyés  vendéens  et  chouans  venant  franchement  nous  of¬ 
frir  la  coopération  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes 
dans  leur  pays  pour,  de  concert  avec  nous,  marcher  sur  Pa¬ 


ris  et  en  chasser  les  armées  étrangères.  Ils  ont  été  accueillis 
avec  cordialité,  mais  leurs  offres  si  patriotiques,  si  touchantes, 
n’ont  pas  été  acceptées.  Pour  mettre  à  profit  un  aussi  noble 
dévouement,  il  fallait  un  autre  homme  que  le  maréchal  Da- 
voust,  général  énergique  et  capable  sans  doute,  mais  trop 
habitué  à  obéir  et  à  recevoir  l’impulsion  pour  prendre  sur  lui 
la  responsabilité  d’une  aussi  hardie  entreprise.  Oh!  pourquoi 
a-t-il  sitôt  désespéré  de  sa  fortune  et  abandonné  la  France? 
C’était  à  lui  qu’il  appartenait  de  réunir  les  braves  de  toutes 
les  opinions  sous  un  même  drapeau.  En  rassemblant  les  dé¬ 
bris  encore  imposants  de  ses  armées  et  appelant  à  l’aide  les 
bandes  vendéennes,  dont  la  valeur  est  incontestable,  nous 
eussions  pu  reprendre  l’offensive  et  faire  de  nouveaux  mira¬ 
cles.  Le  héros  s’est  laissé  abattre  comme  un  homme  ordi¬ 
naire  :  Qui  l’eût  cru  ? 

Le  IG  juillet,  laissant  seulement  quelques  faibles  postes  de 
nos  troupes  pour  garder  les  passages  de  la  Loire  et  jalonner 
ainsi  la  frontière  du  territoire  que  le  vainqueur  veut  bien 
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nous  abandonner,  l’armée  s’est  mise  de  nouveau  en  mouve¬ 
ment. 


Lügerie.  prés  Puy-l’Évêque  (Lot),  23  août  1815. 

Nous  voilà  bien  loin  des  postes  que  notre  armée  a  laissés 
sur  la  Loire,  pour  en  garder  la  rive  gauche,  et  s’il  plaît  à 
l’ennemi  de  les  inquiéter,  ce  n’est  pas  nous  qui  sommes  à 
portée  de  les  secourir.  Mais  il  s’agit  bien  de  tout  cela. 

Pendant  une  halte  que  nous  avons  faite  en  Berry,  l’armée 
de  la  Loire  a  perdu  son  estimable  commandant  en  chef,  le 
maréchal  Davoust,  qui  a  été  remplacé  par  le  maréchal  Macdo¬ 
nald.  D’après  les  bruits  qui  ont  circulé  alors  parmi  nous  et  qui 
se  confirment  aujourd’hui,  le  premier,  s’apercevant  qu’il  n’é¬ 
tait  question  de  rien  moins  que  du  licenciement  total  des 
armées  françaises,  n’a  pas  voulu  prendre  part  à  cette  nouvelle 
infamie,  et  le  second,  plus  docile  apparemment,  a  consenti  à 
lui  succéder  pour  mettre  à  fin  une  mesure  qui  va  achever  de 
livrer  la  France  à  la  discrétion  de  l’étranger. 


Lagerie  (Lot),  9  septembre  1815. 

A  force  d’échelonner  et  de  disperser  cette  pauvre  armée  de 
la  Loire,  je  crois  qu’enlin  elle  est  arrivée  au  point  où  on  vou¬ 
lait  la  mettre  pour  l’anéantir  en  toute  sécurité.  Les  corps  qui 
la  composent  sont  éparpillés  do  façon  à  ne  pouvoir  se  prêter 
appui  au  besoin  ;  les  populations  parmi  lesquelles  on  nous  a 
jetés  sont  loin  d’avoir  pour  nous  de  la  sympathie;  notre 
nouveau  général  en  chef  est  dévoué  à  qui  veut  notre  ruine. 
Tout  cela  marche  à  merveille.  Bientôt  il  n’y  aura  plus  en 
France  d’armée  nationale.  N’avons-nous  pas  pour  nous  gar¬ 
der  tous  les  soldats  de  l’Europe  ? 

Arrivé  le  15  août  à  Cahors,  mon  régiment  en  est  parti  le 
lendemain  pour  descendre  la  rive  droite  du  Lot  et  loger  à 
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Prayssac,  village  qui  doit  s’honorer  d’avoir  vu  naître  le  bon 
et  brave  maréchal  Bessières.  Le  17,  il  a  occupé  Puy-l’Evêque, 
qui  est  à  huit  lieues  de  poste  de  Cahors,  et  plusieurs  com¬ 
munes  environnantes  et,  depuis  lors,  il  n’est  plus  question 
de  nouveaux  mouvements. 

Puy-l’Évêque,  centre  de  mes  cantonnements,  est  le  point 
où  je  devrais  résider.  J’ai  préféré  m’établir  à  Lagerie,  dans  une 
assez  jolie  maison  de  campagne  qui  n’en  est  pas  éloignée. 


Lagerie,  13  septembre  1815. 

Les  habitants  des  villages  où  cantonnent  nos  troupes  dans 
ce  pays  inhospitalier,  poussés  par  des  prêtres  et  des  nobles 
qui  restent  dans  l’ombre,  sont  on  ne  peut  plus  mal  disposés 
à  notre  égard,  et  ne  visent  à  rien  moins  qu’à  nous  désarmer 
de  leurs  mains  pour  rendre  notre  ruine  plus  facile.  Plusieurs 
tentatives  ont  déjà  eu  lieu  dans  ce  but,  entre  autres  sur  une 
compagnie  du  31=  d’infanterie  légère  qui,  pendant  la  nuit, 
s’est  vu  enlever  à  la  fois  tous  ses  fusils  dans  les  maisons  qui 
la  logaient.  Informé  d’un  tel  affront,  j’ai  ordonné  à  mes  hom¬ 
mes  de  ne  jamais  perdre  de  vue  leurs  armes  et  de  les  placer 
sous  la  paillasse  de  leur  lit  pendant  le  sommeil.  C’est  sous 
l’impression  de  cette  crainte  que  je  reçois,  il  y  a  peu  de  jours, 
d’un  de  mes  chefs  de  bataillon  cantonné  à  Prayssac  avec  deux 
compagnies,  un  rapport  par  lequel  cet  officier  supérieur 
m’apprend  à  n’en  pas  douter  que  les  paysans  du  lieu,  aidés 
de  ceux  du  voisinage,  complotent  de  profiter  d’une  grande 
foire  qui,  le  lendemain,  doit  réunir  beaucoup  de  monde,  pour 
attaquer  et  désarmer  nos  gens.  Avec  ce  rapport  était  une  lettre 
du  maire  de  Prayssac,  brave  homme  mais  fort  peureux,  qui 
me  supplie  de  retirer  mon  détachement,  pendant  24  heures, 
pour  éviter,  dit-il,  une  agression  imminente  pouvant  avoir  de 
funestes  suites.  Voici  mes  réponses  aux  deux  dépêches  : 

«  Mon  cher  commandant,  demain  votre  détachement  sortira 
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«  de  Prayssac  avec  armes  et  bagages  une  heure  avant  le  jour, 

v  pour  prendre  position  sur  la  hauteur  la  plus  voisine  à  la 
«  vue  de  l’emplacement  de  la  foire.  Il  sera  rejoint  dans  ce 
«  lieu  par  les  six  autres  compagnies  de  votre  bataillon,  aux- 
«  quelles  je  donne  des  ordres  en  conséquence.  Ainsi  établi, 
«  vous  veillerez  à  ce  que,  sous  aucun  prétexte,  vos  hommes 
«  ne  s’éloignent  et  surtout  que  pas  un  d’eux  ne  se  montre  sur 
«  le  terrain  delà  foire.  Vous  ne  rentrerez  dans  vos  logements 
«  de  Prayssac  que  quand  vous  vous  serez  assuré  que  les  pay- 
«  sans  étrangers  au  village  se  sont  éloignés  pour  retourner  chez 
«  eux.  Si,  dans  la  journée,  ils  s’approchent  de  votre  position, 
«  vous  les  empêcherez  de  dépasser  le  cordon  de  vos  sentiuel- 
«  les.  Si  de  loin  ils  vous  disent  des  injures,  vous  aurez  l'air 
«  de  ne  pas  les  entendro.  Si  l’on  en  vient  envers  vous  à  des 
«  voies  de  fait,  vous  repousserez  la  force  par  la  force.  A  cet 
«  effet,  je  vous  envoie  trois  mille  cartouches.  Agissez  avec 
«  prudence;  ne  faites  usage  de  vos  armes  qu’à  la  dernière 
«  extrémité;  mais  souvenez-vous,  quoi  qu’il  en  puisse  arriver, 
ft  qu’il  ne  faut  pas  qu’on  dise  que  le  220  de  ligne  a  été  désarmé 
«  par  des  paysans.  » 

«  Monsieur  le  Maire,  j’ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me 
«  donnez  avis  que  les  habitants  de  Prayssac  et  des  environs 
«  ont  résolu  de  profiter  du  rassemblement  d’une  foire  pour 

vi  essayer  de  désarmer  les  deux  compagnies  de  mon  régiment 
«  qui  sont  cantonnées  dans  votre  commune,  et  me  priez  de 
«  les  éloigner  momentanément. 

«  Les  emplacements  qu’occupent  mes  subordonnés  ont  été 
«  déterminés  par  l’officier  général  sous  le  commandement  du¬ 
ce  quel  je  me  trouve,  et  je  ne  veux  ni  ne  puis  les  abandonner 
«  sans  son  ordre.  Mes  deux  compagnies  resteront  donc  à 
«  Prayssac.  Je  leur  enjoins  de  se  tenir  à  l’écart  et  sur  leurs 
«  gardes  pendant  la  journée  de  la  foire,  et  de  ne  se  servir  de 
«  leurs  armes  que  si  on  les  attaque  à  force  ouverte.  Elles 
«  seront  alors  dans  le  cas  d’une  légitime  défense.  De  votre 
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«  côté,  monsieur  le  Maire,  veuillez  user  de  votre  influence  et 
«  de  votre  autorité  pour  empêcher  une  agression  qui  aurait 
«  nécessairement  les  suites  que  vous  redoutez  pour  votre 
«  population.  » 

Mes  deux  lettres  et  les  cartouches  parties,  je  donne  ordre 
aux  six  compagnies  d’aller  renforcer  celles  de  Prayssac, 
en  marchant  la  nuit,  de  manière  à  arriver  avant  le  jour,  et 
de  ne  quitter  Prayssac  pour  rentrer  chez  elles  que  lorsque 
le  chef  de  bataillon  jugera  n'avoir  plus  besoin  d’elles. 

Tout  a  été  exécuté  comme  je  l’avais  prescrit. Le  lendemain, 
il  n’était  pas  jour  que  le  bataillon  s’établissait  sur  une  hau¬ 
teur  qui  commande  le  terrain  de  la  foire,  et  s’y  environnait 
de  sentinelles  pour  éviter  une  surprise.  Dès  que  le  soleil  se 
montra  à  l’horizon,  les  paysans  commencèrent  à  affluer  par 
toutes  les  routes.  A  dix  heures  du  matin,  la  foule  des  acheteurs 
et  des  vendeurs  était  au  grand  complet.  Vers  deux  heures 
après  midi,  tout  paraissant  paisible  devant  lui,  mon  chef  de 
bataillon  commençait  à  croire  que  nos  alarmes  n’avaient  point 
de  fondement  ou  que  le  nombre  et  l'attitude  silencieusement 
militaire  de  nos  gens  et  l’éclat  de  leurs  armes  qui  brillaient 
au  soleil  avaient  refroidi  l’ardeur  belliqueuse  des  malinten¬ 
tionnés.  C’était  le  calme  précurseur  de  la  tempête.  Les  fan¬ 
farons  étaient  dans  les  cabarets  pour  se  concerter,  s’animer 
et  se  donner  du  cœur  à  force  de  vin.  Bientôt  on  les  vit  s’ap¬ 
procher  par  groupes,  chantant  et  braillant  au  nombre  d’un 
millier  environ.  Quand  ils  furent  à  proximité,  ils  s’arrêtèrent 
comme  pour  se  renforcer  et  s’entendre;  puis,  divisés  en  petites 
colonnes,  ils  montèrent  bravement  vers  le  bataillon  en  s’ani¬ 
mant  par  des  cris  sauvages  et  vomissant  toutes  les  injures 
imaginables.  Dès  que  le  chef  de  bataillon  vit  le  mouvement 
agressif  se  prononcer  ainsi,  il  fit  faire  un  roulement  par  tous 
ses  tambours.  A  ce  signal,  les  faisceaux  sont  rompus,  les  sen¬ 
tinelles  avancées  rentrent,  la  troupe  s’aligne  et,  l’arme  au 
bras,  elle  attend.  En  entendant  ce  roulement  et  le  cliquetis 
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d’armes  qui  eu  fut  la  suite,  les  assaillants  s’arrêtent,  se  taisent, 
regardent  et  paraissent  irrésolus,  puis  ensemble  ils  s’ébranlent 
de  nouveau  vers  nos  gens,  vociférant  à  qui  mieux  mieux, 
et  bientôt  les  pierres  commencent  à  pleuvoir  sur  le  bataillon 
immobile.  Fidèle  à  mes  ordres,  jusque-là  le  chef  de  bataillon 
avait  paru  impassible  et  ne  faire  nul  cas  des  cris  et  des  injures  ; 
mais  quand  il  vit  que  l’affaire  devenait  sérieuse,  de  sa  voix 
tonnante  il  commande  la  charge  à  volonté,  ce  qui  étant  rapi¬ 
dement  exécuté,  le  bataillon  reste  au  port  d'armes  prêt  à 
commencer  le  feu.  A  ce  commandement  de  chargez  vus  armes, 
les  assaillants  avaient  fait  halte  pour  la  troisième  fois  et  leurs 
mains  ne  lançaient  plus  de  pierres  ;  tout  à  coup,  s’apercevant 
aux  lambeaux  de  papier  que  le  vent  leur  porte  par  centaines 
que  réellement  les  fusils  viennent  de  recevoir  une  cartouche, 
ils  se  disent  entre  eux  :  ils  vont  tirer  !  ils  vont  tirer  !  A  celte 
exclamation,  qui  bientôt  se  répète  sur  toute  leur  ligne,  les  plus 
avancés  se  replient  vers  ceux  qui  les  suivent,  ceux-ci  font 
demi-tour  avec  prestesse,  tout  fuit  et  ce  millier  de  garnements 
arrive  à  toutes  jambes  au  milieu  de  la  foire  criant  à  tue  tète  : 
Sauvez-vous,  ils  vont  tirer.  La  peur  est  fort  contagieuse  ; 
elle  s’empare  à  l’instant  de  cette  multitude  qui  couvre  la 
plaine.  Alors  se  développe  avec  une  merveilleuse  rapidité  un 
désordre  inexprimable.  C’est  à  qui  se  mettra  plus  tôt  à  l’abri 
de  nos  balles  ;  on  se  précipite,  on  se  heurte,  on  se  renverse  ; 
les  hommes  crient,  les  femmes  se  lamentent,  les  enfants  hur¬ 
lent,  partout  retentit  le  terrible  sauve  gui  peut  ;  les  boutiques 
sont  culbutées,  les  marchandises  foulées  aux  pieds,  les  trou¬ 
peaux  abandonnés;  l’effroi  et  la  désolation  sontau  comble.  Eu 
peu  d’instants,  le  théâtre  de  la  foire,  entièrement  évacué  et 
couvert  de  débris  de  toute  espèce  et  d’animaux  sans  maître, 
ressemble  à  un  champ  de  bataille,  et  toujours  les  paysans  de 
s’enfuir  dans  toutes  les  directions  pour  regagner  leurs  villages, 
sans  se  donner  le  temps  de  regarder  derrière  eux.  Dans  son 
rapport,  mon  chef  de  bataillon  me  dit  qu’il  faulavoir  vu  l’effet 
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de  telle  terreur  panique  pour  s’en  faire  une  idée.  C’était,  dit- 
il,  à  se  pâmer  de  rire. 

Le  maire  de  Prayssac,  qui  se  mourait  de  peur  encore  plus 
que  les  fuyards,  a  fini  par  être  enchanté  de  voir  l’orage  ainsi 
évanoui.  II  a  employé  le  reste  du  jour  à  réunir  les  bêtes  à 
cornes,  les  moutons,  les  chevaux,  les  chariots,  les  marchan¬ 
dises  et  même  les  enfants  abandonnés  dans  cette  risible  dé¬ 
route,  afin  de  pouvoir  les  restituer  aux  propriétaires  quand  ils 
oseront  se  présenter;  mais  que  d’objets  perdus,  combien  de 
petits  marchands  dépouillés  I  La  foire  de  Prayssac  fera  époque 
dans  le  pays. 

La  journée  critique  ainsi  heureusement  terminée,  au  soir  le 
bataillon  est  rentré  dans  ses  divers  cantonnements.  Depuis 
lors  tout  est  calme  dans  les  villages  occupés  par  mon  régiment, 
et  il  est  à  remarquer  que  maintenant  les  paysans  saluent  mes 
officiers,  ce  qui  ne  leur  était  pas  encore  arrivé. 


Cahors,  4  octobre  1815. 

Touteincertitude  a  cessé;  l’armée  française  va  êtrelicenciée 
en  totalité.  Cet  arrêt  de  mort  a  sans  doute  été  porté  le  jour 
même  où  Louis  XVIII  est  rentré  aux  Tuileries;  mais  il  y  avait 
des  précautions  à  prendre  pour  rendre  impossible  toute  ré¬ 
sistance,  et  il  faut  convenir  qu’en  cela  les  vues  de  notre  gou¬ 
vernement  restauré,  et  plus  encore  celles  de  ses  protecteurs, 
ont  été  servies  à  souhait.  Il  y  a  eu  d’une  part  beaucoup  d’a¬ 
dresse,  et  de  la  nôtre  une  docilité  dont  personne  apparemment 
ne  s’avisera  de  nous  savoir  gré. 

La  poire  ayant  été  jugée  assez  mûre  pour  être  cueillie,  mon 
régiment  a  quitté  ses  cantonnements  de  Puy-l’Évèque,  afin  de 
se  rapprocher  de  Cahors,  où  devait  s’accomplir  l’œuvre  impie 
du  désarmement  et  du  licenciement  des  divers  corps  station¬ 
nés  dans  le  département  du  Lot.  Parti  le  16  septembre,  il  a 
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logé,  ce  jour  et  le  lendemain,  à  Espère  et  autres  villages  à 
proximité,  et,  le  18,  dans  Gahors. 

Il  y  a  cinq  jours  que  pour  nous  le  pénible  sacrifice  est  con¬ 
sommé.  Tout  ce  qui  depuis  Waterloo  était  resté  fidèle  à  mon 
aigle  a  déposé  ses  armes  et  s’est  dispersé  aussitôt  sans  un  seul 
acte  d’insubordination .  L’heure  de  cette  opération  a  été  une 
des  plus  tristes  de  ma  vie.  Quoique  je  ne  fusse  à  la  tête  du 
22me  régiment  que  depuis  quelques  mois,  les  braves  qui  m’a¬ 
vaient  suivi  avec  constance,  de  la  Belgique  ici,  s’étaient  atta¬ 
chés  à  moi  dans  le  malheur  peut-être  plus  étroitement  qu’ils 
ne  l’eussent  fait  dans  la  prospérité,  car  rien  ne  rapproche  les 
hommes  comme  une  commune  infortune.  De  mon  côté,  je  les 
regardais  et  les  traitais  comme  mes  enfants.  Aussi  le  moment 
de  la  séparation  a-t-il  été  déchirant.  Officiers,  sous-officiers 
et  soldats  baisaient  l’aigle  qu’on  allait  leur  ravir,  s’embras¬ 
saient  entre  eux,  m’assiégeaient  pour  me  saluer  une  dernière 
fois  et  me  prendre  la  main,  et  que  de  pleurs  coulaient  parmi 
ces  protestations  de  respect,  d’amitié  et  ces  recommandations 
de  souvenir  !  Réunis  autour  de  moi  comme  autour  de  leur 
père,  mes  dernières  paroles  ont  été  pour  leur  recommander  de 
se  conduire  sagement  en  route  et  dans  leurs  foyers,  afin  de 
soutenir  ainsi  l’honneur  du  régiment,  même  après  sa  destruc¬ 
tion,  et  de  donner  un  éclatant  démeuti  aux  infâmes  qui  ont 
osé  nous  qualifier  de  brigands  de  la  Loire.  Je  n’ai  pu  en  dire 
davantage,  car  les  efforts  que  je  faisais  pour  ne  pas  mêler  mes 
larmes  à  celles  de  ces  braves  gens  empêchaient  mes  paroles  de 
couler.  Après  un  dernier  adieu,  ils  se  sont  tristement  éloignés 
dans  diverses  directions,  un  bâton  à  la  main,  pour  regagner 
le  toit  paternel,  et  je  suis  resté  seul...  Il  faut  connaître  com¬ 
bien  il  y  a  de  force  dans  le  lien  qui  unit  les  hommes  d’un 
même  régiment,  dans  le  fanatisme  du  drapeau,  dans  l'atta¬ 
chement  réciproque  des  chefs  et  des  subordonnés,  pour  ap¬ 
précier  toute  l’amertume  d’une  pareille  dissolution.  Je  n’ou¬ 
blierai  jamais  cette  scène  finale  du  grand  drame  de  Waterloo. 
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Baratier  (Hautes-Alpes),  7  mai  1818. 

Inveni  portum  ;  spes  et  fortuna  valete. 

Ennuyé  des  hommes  et  des  choses,  déshérité  de  mes  der¬ 
nières  illusions  depuis  la  chute  du  colosse,  fatigué  des  tracas¬ 
series  suscitées  par  des  renégats,  j’ai  quitté  Paris  il  y  a  un 
mois,  pour  venir  habiter  les  montagnes  qui  m’ont  vu  naître. 
J’avais  besoin  d’en  respirer  l’air  pur,  de  m’y  retremper,  et  de 
faire  diversion  à  tant  de  comparaisons  pénibles.,  car  ma  vie 
oisive,  contemplative  dans  la  capitale,  devenait  un  fardeau 
de  plus  en  plus  insupportable. 

Dans  maint  endroit  de  France,  l’esprit  de  parti  a  poussé 
les  populations  à  traiter  en  ennemis  les  hommes  de  notre 
armée  licenciée.  Ils  avaient  des  droits  sacrés  à  la  sympathie, 
à  la  reconnaissance  et  aux  consolations  de  leurs  concitoyens, 
et  on  les  a  abreuvés  de  dégoûts  et  d’outrages.  Dans  le  Midi 
et  à  Marseille  même,  on  s’est  porté  à  de  tels  excès  envers  de 
pauvres  officiers  qui  ne  rapportaient  sous  le  toit  paternel  que 
leur  glorieuse  épée  et  un  corps  usé  au  service  de  la  patrie, 
que  force  leur  a  été  de  fuir  au  loin  sous  peine  d’être  assas¬ 
sinés.  Le  Dauphiné,  province  si  française,  n’a  pas  donné 
de  tels  exemples.  Partout  les  restes  des  phalanges  qui  ont 
porté  si  haut  la  gloire  du  pays  y  ont  été  reçus  comme  ils  le 
méritiient;  partout  des  démonstrations  affectueuses,  haute¬ 
ment  prononcées,  les  ont  dédommagés  de  l’inconstance  de  la 
fortune  et  de  l’injustice  du  Gouvernement.  C’est  de  même 
qu’on  a  agi  ici  envers  moi.  La  garde  nationale  du  village  de 
Baratier,  où  est  située  ma  propriété,  est  venue  au  devant  de 
moi  en  armes  ;  des  danses  et  un  feu  de  joie  devant  mon 
habitation,  qu’on  veut  bien  appeler  un  château,  ont  égayé  la 
soirée,  et,  à  minuit,  de  bons  jeunes  gens  venus  d’Embrun, 
ma  ville  natale,  qui  est  à  une  petite  lieue  de  Baratier,  m’ont 
réveillé  par  une  sérénade.  Mon  cœur  flétri  a  éprouvé,  ce  jour- 
là,  des  émotions  dont  je  ne  le  croyais  plus  susceptible. 
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Baratier,  16  avril  1819. 

Je  ressemble  aujourd’hui  à  ces  matelots  qui,  après  maintes 
traversées  et  un  épouvantable  naufrage,  ayant  renoncé  à  la 
mer,  entendent  à  peine  le  bruissement  cadencé  des  vagues 
qui  viennent  se  briser  contre  la  falaise  voisine.  D’abord  j’ai 
été  attristé  par  le  calme  et  le  silence  de  ma  solitude,  parce 
qu’ils  laissaient  trop  d’espace  au  développement  de  doulou¬ 
reuses  rêveries  ;  mais  m’y  voilà  habitué,  et  je  suis  parvenu  à 
si  bien  refouler  et  comprimer  le  passé  au  fond  de  ma 
mémoire  qu’il  ne  m’apparaît  plus  que  comme  un  songe  à 
demi  elfacé  ou  comme  l’impression  produite  par  la  lecture 
d’une  lugubre  histoire.  Faites  donc  des  projets,  pauvres 
humains.  J’avais  pensé  que  tant  de  travaux  et  de  gloire 
auraient  pour  résultat  le  bonheur  de  notre  France  et  me  don¬ 
neraient,  pour  mes  vieux  jours,  une  inépuisable  mine  de 
beaux  souvenirs,  et  voici  que  le  fouet  de  misérables  Cosaques 
nous  a  remis  en  geôle,  comme  des  esclaves  révoltés,  si  bien 
que  nous  sommes  réduits,  pour  ne  pas  mourir  de  douleur  et 
do  honte,  à  arracher  et  détruire  les  pages  les  plus  brillantes 
de  nos  annales. 

Il  n’y  a  en  France  ni  village  ni  hameau  qui  ne  recèle  au¬ 
jourd’hui  quelque  vieux  soldat  de  l'Empire.  Ceux  de  mon 
voisinage  viennent  me  visiter,  et  je  les  reçois  en  bon  cama¬ 
rade.  L’esprit  public  est  excellent  dans  ce  pays;  mais,  comme 
partout,  il  s’y  trouve  quelques  imbéciles  ou  quelques  fripons 
qui  cherchent  à  se  faire  valoir  auprès  des  autorités  locales  en 
donnant  des  avis  et  dénonçant  au  besoin  sur  les  plus  frivoles 
apparences.  Aussi  le  préfet  de  mon  département,  homme  hai¬ 
neux  et  zélé  pour  la  bonne  cause,  n’a  pas  tardé  à  savoir  qu’un 
colonel  de  l’armée  proscrite,  arrivé  dans  ses  foyers,  réunissait 
souvent  chez  lui  des  mécontents  dangereux  ;  qu’à  un  dîner 
donné  par  lui  à  une  dizaine  de  légionnaires  de  tout  grade,  on 
avait  tenu  des  propos  inconvenants  et  poussé  l’insolence  jus- 
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qu’à  porter  un  toast  au  captif  de  Sainte-Hélène;  enfin  que  si 
on  n’y  prenait  garde,  j’allais  devenir  un  drapeau  d’autant 
plus  puissant  contre  le  Gouvernement  que  j'étais  d’une  famille 
depuis  longtemps  influente  dans  nos  montagnes.  A  ces  cla¬ 
meurs,  le  chaud  fonctionnaire  s’est  ému,  rapport  a  été  fait  à 
Paris  et,  depuis  lors,  je  suis  sous  la  surveillance  d’espions 
plus  ou  moins  connus  qui  rendent  compte  de  mes  faits,  ges¬ 
tes  et  paroles,  vrais  ou  supposés.  J’attends  de  pied  ferme  ces 
dignessuppôts  du  trôneet  de  l’autel.  S’ils  dissèquent  mes  phra¬ 
ses,  ils  les  trouveront  sans  doute  mal  sonnantes,  attendu  que 
je  conserve  mon  franc  parler;  mais  quant  aux  actions,  rien 
de  plus  innocent.  Yêtu  d’une  blouse,  coiffé  d’un  grand  cha¬ 
peau  de  paille,  armé  d’un  sécateur  ou  d’une  bêche,  et  mon 
Horace  en  poche,  je  plante  des  arbres,  je  cultive  des  fleurs  ou 
je  surveille  les  réparations  dont  avait  urgent  besoin  mon  pa¬ 
trimoine,  trop  longtemps  abandonné  à  des  mains  étrangères. 
Si  je  conspire,  c’est  contre  un  torrent  qui  tend  à  ravager  mes 
champs  et  auquel  j’oppose  des  digues,  et  contre  les  chenilles 
qui  périodiquement  désolent  mes  arbres  fruitiers.  Avec  la 
meilleure  volonté,  M.  le  préfet  ne  saurait  trouver  là  matière 
à  un  procès  politique. 

La  vie  des  champs  a  ainsi  succédé  pour  moi  sans  effort  à 
la  vie  des  camps,  transition  toute  naturelle  apparemment,  car 
de  temps  immémorial  les  vieux  soldats  en  fournissent  des 
exemples.  Depuis  un  an  que  je  suis  devenu  ainsi  agriculteur, 
le  plus  grand  chagrin  que  j’aie  éprouvé  est  la  mort  de  mon 
chien.  Voici  sa  brève  et  triste  histoire.  Lorsque,  après  la  mal¬ 
heureuse  campagne  de  Saxe,  en  1813,  je  traversai  la  Hongrie 
en  captif,  j’eus  fantaisie, en  passant  à  Presbourg,  d’acheter  un 
jeune  chien  de  la  famille  des  caniches,  pour  m’en  faire  un 
passe-temps  de  prisonnier.  Deux  jours  après,  m’étant  impru¬ 
demment  aventuré  sur  le  Danube  pendant  une  débâcle,  pour 
poursuivre  mon  voyage,  ma  barque,  heurtée  par  un  énorme 
glaçon,  fut  si  violemment  secouée  qu’elle  faillit  chavirer.  Le 
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choc  fit  tomber  dans  le  fleuve  mon  jeune  compagnon;  mais 
il  eut  la  force  et  l’adresse  de  se  maintenir  à  flot  en  nageant,  et 
on  put  le  sauver  comme  par  miracle.  Tu  t’appelleras  Donau, 
dis-je  au  courageux  petit  quadrupède,  puisque  tu  as  pris  dans 
scs  eaux  glacées  un  bain  si  précoce.  Or,  Donau,  à  l’aide  d’un 
soldat,  habile  instituteur,  est  devenu  dans  ma  prison  de  Jen- 
nersdorf  un  bel  animal  bien  dressé,  bien  intelligent  et  fort 
attaché  à  son  maître.  Quand  j’ai  été  rendu  à  la  liberté,  il  m’a 
suivi  en  France.  Quand  je  combattais  à  Ligny,  il  bravait  les 
balles  et  la  mitraille  pour  m’accompagner;  enfin,  ne  m’ayant 
jamais  perdu  de  vue,  il  est  venu  terminer  à  Baratier  sa  courte 
carrière.  Je  l’ai  soigné  et  veillé  comme  un  ami,  et  son  dernier 
regard  a  été  pour  me  remercier. 


XVII 


La  Légion  de  la  Manche. 

Saint-Lô  (Manche),  13  juillet  1819. 

Je  me  croyais  à  tout  jamais  enfoui  au  fond  d’une  vallée  des 
Alpes;  car,  depuis  le  licenciement,  ayant  jeté  le  manche  après 
la  cognée,  ayant  renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œu¬ 
vres.  pour  vivre  en  hermite,  et  ne  demandant  pas  d’emploi 
dans  la  nouvelle  armée,  il  était  à  croire  qu’on  ne  songerait 
pas  à  me  remettre  à  la  tête  d’un  corps.  Il  a  plu  au  maréchal 
Saint-Gyr,  devenu  ministre  de  la  Guerre,  de  déjouer  mes  cal¬ 
culs.  La  création  de  huit  nouvelles  légions  venant  d’être  dé¬ 
cidée,  il  a  voulu  réparer  en  partie  de  grandes  injustices,  en 
y  plaçant  un  certain  nombre  de  ces  parias  qu’on  nomme 
Officiers  à  la  demi-solde;  et  mon  nom  l’ayant  apparemment 
frappé  quand  il  s’est  fait  représenter  la  liste  des  colonels  sans 
emploi,  attendu  qu’il  a  pu  se  souvenir  de  ma  manière  de  ser¬ 
vir  à  Dresde,  où  il  commandait  en  1813,  il  m’a  donné  l’ordre 
de  me  rendre  à  Saint-Lô  pour  organiser  et  commander  la 
2me  légion  de  la  Manche. 

J'ai  cru  rêver  enlisant  cette  injonction  si  inattendue,  et  j’en 
ai  été  troublé  au  point  que,  pendant  longtemps,  je  n’ai  pu 
démêler  si  c’était  de  peine  ou  de  plaisir.  Il  y  avait  de  l’un  et 
de  l’autre.  A  peine  âgé  de  40  ans,  il  me  convenait  de  suivre 
encore  la  carrière  de  mon  choix;  mais,  sans  parler  de  mes 
rancunes  politiques,  je  jetais  un  regard  douloureux  sur  ces 
travaux  entrepris,  ces  plantations  inachevées  ;  je  regrettais 
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mes  amis,  mes  montagnes  et  cette  vie  d’indépendance  à  la¬ 
quelle  l’homme  s’accoutume  si  vite.  C’est  donc  avec  un  indi¬ 
cible  mélange  de  sentiments  contraires  que  j’ai  repris  cette 
épée  qui  commençait  à  se  rouiller,  et  moi  qui  me  croyais  dé¬ 
finitivement  au  port,  me  voilà  de  nouveau  en  pleine  mer.  Dieu 
veuille  que  je  n’aie  pas  à  déplorer  ce  revirement  de  fortune. 


Granville,  14  novembre  1819. 

Cette  légion,  au  commandement  de  laquelle  j’ai  été  appelé, 
n’existe  point  encore  ;  mais  enfin  me  voici  à  l’œuvre.  Elle  va 
se  former  avec  les  hommes  nouvellement  levés  dans  ce  dé¬ 
partement  ;  de  tous  les  coins  de  la  France,  il  m’arrive  des  of¬ 
ficiers  ayant  appartenu  pour  la  plupart  à  l’ancienne  armée, 
et  qui,  comme  moi,  étaient  à  demi-solde  depuis  le  licencie¬ 
ment  de  1815;  quant  aux  sous-officiers  et  aux  caporaux,  il 
va  m’en  venir  un  certain  nombre  tant  de  la  Garde  royale  que 
de  la  première  Légion  de  la  Manche.  C’est  avec  ces  éléments 
divers,  dont  la  fusion  n’est  pas  chose  facile,  et  qui  d'ailleurs 
sont  insuffisants,  que  je  dois  créer  un  nouveau  corps.  Orga¬ 
nisation,  comptabilité,  instruction,  discipline,  tout  est  à  fon¬ 
der  à  la  fois.  C’est  une  rude  besogne.  Granville,  où  j’ai  fait 
mon  apparition,  il  y  a  près  de  4  mois,  est  le  lieu  choisi  par 
le  ministre  pour  cet  enfantement.  J’y  suis  venu  de  Saint-Lô, 
il  y  a  onze  jours,  et  je  ne  puis  prévoir  combien  de  temps  j’ai 
à  y  demeurer.  Il  n’est  pas  à  présumer  qu’avant  le  printemps 
prochain  ma  légion  improvisée  ait  assez  de  consistance  pour 
quitter  son  berceau. 

Granville,  12  mars  1820. 

Ma  légion  n’est  pas  nombreuse;  mais  elle  commence  à 
prendre  figure,  et  j’ai  lieu  d’être  fier  d’avoir,  en  aussi  peu  de 
temps,  faitde  tels  progrès  pour  l’accomplissementde  la  tâche 
qui  m’a  été  imposée.  Ceux  qui  ont  vu  arriver  ici,  il  y  a  trois 
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mois,  ces  lourds  conscrits  normands  dont  pas  un  ne  rechignait 
en  endossant  le  harnais  militaire,  sont  tout  étonnés  du  rapide 
changement  qui  s’est  opéré  en  eux.  La  métamorphose  est  si 
complète  que  leurs  parents,  qui  arrivent  en  foule  depuis  qu’ils 
sont  informés  du  prochain  départ,  ont  peine  à  les  recon¬ 
naître.  Je  regrette  cet  uniforme  bleu  que  l’iDfanterie  fran¬ 
çaise  a  porté  si  longtemps  et  avec  tant  de  gloire,  mais  je 
conviens  que  si  l’habit  blanc,  dont  laRestauration  a  affublé  sa 
nouvelle  armée,  ne  vaut  rien  pour  la  guerre,  ce  dont  l’Em¬ 
pereur  a  fait  l'expérience  pendant  son  règne,  il  est  d’un  bon 
effet  en  garnison.  La  couleur  amarante  est  cellequi  distingue 
ma  Légion.  Elle  orne  les  revers,  le  collet,  les  parements  et 
même  les  retroussis  de  l’habit,  et  rien  n’est  plus  séduisant  que 
ce  mélange  du  blanc  avec  l’amarante. 

Le  drapeau  que  le  Roi  nous  a  accordé  est  arrivé  dernière¬ 
ment,  et  à  l’occasion  de  sa  consécration  par  l’église,  Granville 
a  eu  une  fête  brillante.  La  bénédiction  a  eu  lieu  en  grande 
pompe,  dans  l’église  principale,  en  présence  de  toute  la  po¬ 
pulation,  au  son  de  toutes  les  cloches.  La  cravate  a  été  atta¬ 
chée  par  la  femme  du  maire,  une  des  beautés  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  ville.  La  cérémonie  religieuse  a  été  suivie  d’un 
banquet  nombreux,  d’un  bal  et  d’une  illumination.  Rien  n’y 
a  manqué.  Pour  le  bal,  on  avait  bien  voulu  mettre  à  ma  dis¬ 
position  les  salles  de  la  mairie.  La  plus  vaste,  ornée  de  ten¬ 
tures  blanches  et  amarante,  de  guirlandes,  de  lustres,  d’em¬ 
blèmes,  de  trophées  militaires,  était  admirablement  disposée. 
Dans  des  médaillons  entourés  de  couronnes  de  chêne,  bril¬ 
laient  les  noms  de  Marengo,  Fontenoy,  Austerlilz,  Bouvines, 
etc. . .  Il  y  avait  des  souvenirs  de  gloire  pour  toutes  les  épo¬ 
ques,  pour  tous  les  goûts.  Le  même  pêle-mêle  se  faisait  re¬ 
marquer  parmi  les  dames  invitées.  Nobles,  roturières,  bour¬ 
geoises,  marchandes  avaient  également  répondu  à  l’appel,  et 
bien  que,  dans  cette  foule,  certaines  poupées  aristocratiques  se 
montrassent  d’abord  mécontentes  et  boudeuses  de  se  voir  en 
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si  mauvaise  compagnie,  la  musique  et  la  danse  ont  bientôt 
rétabli  la  bonne  harmonie,  du  moins  en  apparence,  et  toutes 
se  sont  livrées  franchement  au  plaisir.  Les  mamans  à  par¬ 
chemin  (je  n’entends  pas  parler  de  celui  de  leurs  vieilles 
ligures),  formant  un  groupe  à  l’écart,  disaient  sans  doute  :  «  Je 
«  vous  l’avais  bien  dit  que  nous  nous  compromettrions  en  ve- 
«  nant  ici  :  ces  officiers  de  l’armée  de  la  Loire,  que  le  Roi  a 
(f  eu  la  faiblesse  d’appeler  sous  le  drapeau  sans  tache,  sont 
«  tous  des  gens  de  rien  qui  se  sont  complus  à  nous  confondre 
«  avec  la  canaille  du  sein  de  laquelle  ils  sont  sortis.  Leur  bel 
«  habit  blanc  cache  les  soldats  incorrigibles  de  Bonaparte  ; 
«  la  caque  sent  toujours  le  hareng.  »  —  Quoiqu’il  en  soit,  le 
bal  a  été  brillant  ;  la  musique  était  bonne,  les  rafraîchis¬ 
sements  abondants,  mes  officiers  galants,  et  les  heures  s’écou¬ 
laient  rapidement.  Peu  après  minuit,  les danseusesdu  bel  air 
se  sont  éclipsées  ;  maisles  autres,  plus  robustes  et  plus  ani¬ 
mées,  ont  persisté.  Alors  les  gâteaux,  les  friandises,  le  punch 
et  le  vin  chaud  sont  venus  ajouter  à  leurs  bonnes  dispositions, 
si  bien  qu’au  grand  jour  le  bal  durait  encore,  et  que  telle 
danseuse  intrépide  n’a  regagné  le  logis  qu’avec  des  souliers 
privés  de  leurs  semelles.  Tudieu,  quelles  vigoureuses  com  • 
mères  que  les  Normandes  quand  elles  sont  lancées  ! 


Brest,  19  avril  1820. 

Parti  de  Granville  avec  ma  légion,  le  16  mars  dernier,  je 
suis  arrivé  à  Brest  le  30  du  même  mois. 

A  peine  le  bruit  de  notre  prochain  départ  de  Granville  a 
été  répandu,  que  mes  jeunes  soldats  en  masse  se  sont  empres¬ 
sés  de  demander  qu’avant  de  s’éloigner  de  la  terre  natale  il 
leur  fût  permis  d’aller  embrasser  leur  famille.  Accorder  toutes 
ces  permissions  était  impossible;  c’eût  été  dépasser  mes 
pouvoirs  ;  n’en  accorder  qu’un  petit  nombre  était  difficile, 
attendu  que,  parmi  des  jeunes  gens  égaux  en  droits,  parce 
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qu’ils  sont  soldats  de  la  même  date,  il  n’y  avait  pas  moyen  de 
motiver  des  préférences;  les  refuser  toutes  était  périlleux, car 
cette  sévérité  eût  amené  de  nombreuses  désertions.  Gomment 
faire  ?  Prenant  brusquement  mon  parti,  je  vais  à  la  caserne, 
je  réunis  mes  Normands  et  je  leur  dis:  «  Mes  amis,  au  moment 
«  de  quitter  votre  pays,  vous  voulez  tous  aller  direadieu  à  vos 
«  parents,  et  ce  mouvement  est  bien  naturel.  A.  votre  place, 
«  j’en  ferais  autant.  Mais  par  malheur  il  m’est  défendu  par 
«  des  règlements,  auxquels  nous  devons  également  obéissance, 
«  de  vous  permettre  d’abandonner  ainsi  votre  drapeau  tous 
«  àla  fois.  En  conséquence,  et  pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  je 
«  n’accorderai  de  permission  à  personne.  »  Ici  je  fais  une 
pause.  «Mais  comme  vous  êtes  tous  de  braves  gens, et  que 
«  j’ai  confiance  en  vous,  je  vous  déclare  qu’à  partir  du  14  et 
«  jusqu’au  20,  jouroù  la  légion  sera  à  Dinan,ilneseraplus  fait 
«d’appel  que  pour  la  forme.  Jusque-là  je  fermerai  les  yeux 
«  sur  votre  absence  ;  mais  malheur  à  ceux  qui,  le  20,  à  4 
«  heures  du  soir,  ne  seront  pas  présents  à  leur  compagnie,  car 
«  je  les  signalerai  déserteurs,  et  ils  seront,  comme  tels,  pour- 
«  suivis,  arrêtés  par  ,1a  gendarmerie,  jugés  et  condamnés.  » 
La  première  partie  de  monallocution  avait  terrifié  mes  jeunes 
gens  ;  mais  à  peine  avais-je  terminé  la  seconde  et  fait  rom¬ 
pre  les  rangs,  que  j’étais  assourdi  de  leurs  cris  de  joie. 
«  Vive  notre  colonel  !  Nous  jurons  tous  d’être  à  l’appel  du 
«soir  à  Dinan.»  Une  heure  après, déjà  mes  gaillards  sortaient  à 
petit  bruit  de  la  ville,  avec  armes  et  bagages,  par  bandes  de 
4  à  8,  et  la  désertion  tacitement  autorisée  continua  si  bien  le 
lendemain  qu’au  moment  du  départ  je  n’avais  guère  sous  les 
drapeaux  que  les  soldats  étrangers  au  département  de  la 
Manche,  c’est-à-dire  une  poignée  d’hommes.  Etonnés  de  leur 
isolement,  mes  officiers  me  témoignaient  des  craintes  sur  les 
suites  de  ma  condescendance.  Je  ne  les  partageais  pas  et 
j’avais  raison.  Cinq  jours  après,  à  l’appel  du  soir  fait  à  Dinan, 
où  nous  avons  eu  séjour,  il  neme  manquait  que  cinq  hommes 
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dont  trois  revinrent  le  lendemain.  Si  j’avais  agi  autrement, 
un  quart  de  ma  légion  eût  sans  doute  commis  le  délit 
d’absence  illégale. 


Brest,  6  novembre  1820. 

Cette  ville  a  été  le  théâtre  de  la  plus  plaisante  aventure. 

Pour  l’intelligence  de  l'anecdote,  il  faut  que  je  prenne  la 
chose  d’un  peu  plus  haut.  Les  journaux,  ont  parlé  diverse¬ 
ment  des  scènes  tumultueuses  qui  ont  eu  heu  à  Brest  der¬ 
nièrement,  mais  le  mal  a  été  fort  exagéré  par  l’esprit  de  par¬ 
ti.  Tout  s'est  borné  à  des  rassemblements  où  le  cri  de  vive  la 
'  Charte  a  été  dominant,  à  une  fête  donnée  à  un  député  libéral 
et  à  des  charivaris  exécutés  sous  les  croisées  d’autres  dépu¬ 
tés  du  bord  opposé.  Ces”  derniers  étaient  des  magistrats  de 
haute  volée,  et  sans  doute  il  a  été  de  la  dernière  indécence  de 
les  bafouer  ainsi.  Daus  cette  circonstance,  les  autorités  n’ont 
pas  montré  la  fermeté  nécessaire  ;  il  aurait  été  facile  d’arrêter 
un  tel  scandale  dès  son  origine  ,  et  Brest  n’aurait  pas  eu  l’af¬ 
front  detre  signalé  comme  une  ville  rebelle,  de  voir  désarmer 
sa  garde  nationale,  destituer  son  maire,  son  sous-prefet, etc.,  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Gouvernement  informé  de  ces  désordres, 
et  les  croyant  sans  doute  plus  graves,  a  cru  devoir  considérer 
Brest  comme  un  foyer  dangereux,  et  y  envoyer  un  gouverneur 
extraordinaire  avec  des  pouvoirs  très  étendus.  Ce  personnage 
a  été  le  lieutenant-général  marquis  de  Lauriston,  lequel  a 
déployé  le  caractère  de  Lieutenant  du  Roi  dans  les  12me  et 
13mi)  divisions  militaires,  c'est-à-dire  dans  toute  la  ci-devant 
Bretagne.  Nous  voici  à  l’origine  de  l’aventure  ;  M.  de  Lau¬ 
riston,  arrivant  à  Brest  avec  autorité  sur  tous  les  généraux  de 
terre  et  de  mer,  s’attendait  à  y  être  logé  dans  un  des  hôtels 
de  la  marine,  magnifiques  habitations  qui  seules  pouvaient 
offrir  des  appartements  convenables  à  un  homme  revêtu 
d’aussi  éminentes  fonctions.  Il  n’en  fuL  pas  ainsi.  M.  le  vice- 
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amiral,  commandant  en  chef,  et  M.  l’intendant  de  la  marine 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  faire  place,  et  le  représentant  de 
Sa  Majesté  se  vit  réduit  à  loger  dans  une  auberge.  Il  devait 
sous  cape  en  conserver  de  la  rancune,  et  je  pense  qu’il  n’y 
manqua  pas.  Il  y  avait  plus  d’un  mois  que  ceci  s’était  passé, 
et  Brest  avait  joui,  pendant  ce  temps,  de  la  plus  parfaite  tran¬ 
quillité,  lorsque  le  télégraphe  transmet,  un  beau  soir,  cette 
dépêche  :  M.  le  général  de  Laurislon  est  nommé  ministre  de 
la  ma...  Un  brouillard  interposé  et  plus  tard  la  nuit  em¬ 
pêchent  le  restant  de  la  dépêche  de  parvenir  ;  mais  le  Direc¬ 
teur  du  télégraphe, dûment  convaincu  que  ce  mot  tronqué  ne 
peut  s’adapter  qu’à  marine,  court  déclarer  à  M.  de  Laurislon 
qu’il  a  le  portefeuille  de  la  marine.  Grande  rumeur,  grande 
joie  au  quartier  général.  Il  convient  cependant  d’attendre  la  I1 
fin  de  la  dépêche  pour  rendre  publique  la  flatteuse  promo¬ 
tion.  Le  lendemain  matin,  le  télégraphe  agite  de  nouveau  ses  ij 
grands  bras,  et  achevant  sa  phrase  interrompue  la  veille,  il 
dit  ison  du  Roi.  Le  directeur  traducteur  s’arrête  à  peine  à 
cette  finale.  Dans  son  inconcevable  aveuglement,  il  se  persuade  ! 
qu’il  y  a  là  une  légère  erreur  de  signaux;  et  sans  hésitation, 
il  se  hâte  d’aller  purement  et  simplement  certifier  à  M.  de  ' 
Laurislon  qu’il  est  bien  réellement  ministre  de  la  Marine. 
Bientôt  la  ville  entière  retentit  de  l’étonnante  promotion.  Les 
troupes  de  la  marine  prennent  les  armes,  vont  se  former  en 
bataille  devant  la  modeste  auberge  du  nouveau  ministre  et 
abaisser  leurs  drapeaux  devant  lui.  Les  corps  d’officiers  des  : 
troupes  de  terre  endossent  leur  plus  bel  habit  blanc  pour  la 
visite  obligée  de  félicitation  ;  ceux  de  la  marine  revêtent  leurs 
riches  uniformes  brodésà  paillettes;  toutes  les  autorités  civiles, 
militaires,  ecclésiastiques,  sont  en  mouvement,  et  cette  nuée 
bigarrée  va  fondre  sur  l’auberge  du  quartier  général.  Mais  ce 
n’est  plus  là  qu’est  Son  Excellence.  Dès  le  matin,  en  grand 
costume,  elle  est  allée  s’emparer  du  beau  salon  de  réception 
de  l’hôtel  de  la  marine,  bien  sûre  que,  cette  fois,  on  ne  lui  en  l 
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contestera  pas  l’entrée  ;  et  c’est  là  qu’elle  daigne  accueillir  les 
compliments  de  la  tourbe  de  gens  de  tout  état  et  de  toute  cou¬ 
leur  qui  viennent  congratuler,  se  réjouir  du  fond  de  l'âme  et 
présenter  des  pétitions.  Monseigneur,  accoutumé  à  la  repré¬ 
sentation  diplomatique,  et  possédant  l’aplomb  convenable, 
reçoit  avec  dignité  les  véridiques  compliments,  exalte  la  bonté 
du  Roi  à  son  égard,  promet  sa  protection,  accueille  les  deman¬ 
des,  faitespérer  à  la  marine  un  meilleur  avenir,  enfin  distribue 
largement  l’eau  bénite  de  circonstance.  Quelle  scène  plaisante 
à  rendre  I  Oh  Callot,  Callot,  à  qui  as-tu  laissé  tes  pinceaux  ? 
Ce  même  homme,  à  qui,  peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
grossièrement  fermé  l’hôtel  de  la  marine,  y  tranche  du  maître 
maintenant;  ce  même  vice-amiral  et  ce  même  intendant,  qui 
n’ont  pas  voulu  se  gêner  pour  un  général  de  l’armée  de  terre, 
voient  tout  à  coup  leur  chef  dans  sa  personne,  et  viennent, 
la  figure  blême,  la  démarche  incertaine,  le  dos  arqué,  protes¬ 
ter  de  leur  parfait  dévouement;  ceux  des  officiers  de  marine 
qui  sont  aises  de  la  culbute  du  ministre  Portai,  et  se  croient 
bien  placés  dans  l’opinion  de  son  successeur,  qu’ils  ont  eu  la 
prévoyance  de  courtiser,  sont  rayonnants  ;  ceux  du  parti  op¬ 
posé  rongent  leur  frein  et  grimacent  un  sourire  en  enrageant 
de  tout  leur  cœur.  Certes  il  y  a  là  un  sujet  admirable  pour  la 
peinture  comme  pour  la  poésie  burlesques. 

Après  cette  audience  d’apparat,  deux  jours  se  passent  en 
somptueux  dîners  donnés  et  rendus,  et  en  communications 
de  tous  les  documents  relatifs  au  service  de  la  marine;  mais 
voici  venir  le  second  acte  ou  plutôt  la  catastrophe.  Il  est 
d’usage  que  lorsqu’un  ministre  de  la  Marine  vient  à  Brest  pour 
la  première  fois,  il  prend  possession  du  port  et  visite  la  Hotte 
avec  beaucoup  de  solennité.  Au  jour  marqué  pour  rendre  tels 
honneurs,  les  troupes  de  la  marine  étaient  placées  en  haie  sur 
la  route  que  devait  parcourir  Son  Excellence;  les  pavillons 
étaient  déployés  ;  les  vaisseaux  pavoisés  ;  une  myriade  d’of¬ 
ficiers  de  marine  étaient  sur  pied  en  grandissime  tenue;  les 
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canonniers  à  leur  pièce,  mèche  allumée,  attendaient  que  Mon¬ 
seigneur  mît  le  pied  dans  l’enceinte  du  port  pour  le  saluer 
des  quinze  coups  de  canon  de  rigueur;  la  ville  entière  était 
sens  dessus  dessous,  les  dames  aux  croisées,  la  foule  dans  les 
rues.  Mais  l’heure  s’écoule;  le  ministre  et  son  cortège  ne  pa¬ 
raissent  pas;  d’où  provient  ce  retard  ?...  Bientôt  on  se  dit  à 
l’oreille  que  M.  de  Laurislon  n’est  plus  ministre  de  la  Marine, 
et  bientôt  on  le  dit  tout  haut.  Le  contre-ordre  est  brusque¬ 
ment  donné  pour  la  cérémonie,  les  troupes  rentrent,  la  mè¬ 
che  est  éteinte,  ilammes  et  pavillons  disparaissent,  et 'les 
rieurs  ont  beau  jeu.  Le  mot  de  l’énigme  n’est  pas  difficile  à 
trouver.  M.  de  Lauriston  a  été  nommé  ministre  de  la  Maison 
du  Roi,  et  non  de  la  Marine;  le  directeur  du  télégraphe  était 
dans  l’erreur,  et  y  avait  mis  tout  le  monde  ;  une  estafette, 
venant  de  Paris  et  apportant  la  vraie  nomination  palpable,  a 
démontré  l’étrange  quiproquo,  et  le  château  en  Espagne 
s’est  écroulé.  On  juge  de  la  rumeur,  des  plaisanteries,  des 
malins  quolibets  dont  on  a  salué  ce  revirement  de  portefeuil¬ 
les,  de  la  joie  des  uns,  de  l’abattement  des  autres,  surtout  du 
désappointement  de  gens  rêvant  avancement,  tels  que  deux 
officiers  de  marine  que  le  général,  dans  son  expansive  allé¬ 
gresse,  avait  déjà  désignés  pour  ses  nouveaux  aides  de  camp. 
Jamais  mystification  n’a  produit  pareil  effet. 

11  faut  avouer  que,  dans  cette  circonstance,  la  position  de 
M.  de  Lauriston  devenait  fort  désagréable  à  Brest.  Toutautre 
que  lui  l’aurait  encore  empirée  en  manifestant  embarras  et 
dépit  mal  plâtrés;  mais  les  diplomates  ont  un  masque,  et  bien 
en  a  pris  à  celui-ci.  Il  s’est  hâté  de  quitter  Brest;  mais  avant 
d’en  partir,  force  lui  a  été  d’avaler  le  calice  d’amertume  jus¬ 
qu’à  la  lie,  c’est-à-dire  de  recevoir  les  visites  d’adieu,  rude 
corvée  pour  laquelle  il  avait  besoin  de  toute  sa  dissimulation. 
Celui  qui  a  pu  être  témoin  de  l’audience  donnée  aux  marins, 
quatre  jours  auparavant,  dans  le  salon  de  l’amirauté  et  de 
leur  visite  de  départ  reçue  dans  une  auberge,  a  été  à  même 
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de  faire  les  comparaisons  les  plus  philosophiques,  Les  gros 
bonnets  avaient  repris  toute  leur  assurance,  et  ils  appelaient 
familièrement  general  celui  qu’ils  monseigneurisaient  servi¬ 
lement  la  veille.  Les  physionomies  allongées  s’étaient  déri¬ 
dées  ;  les  gaies  s’étaient  rembrunies.  Ce  tableau  valait  bien 
l’autre. 

Ce  pauvre  directeur  de  télégraphe,  qui  a  eu  la  bonhomie 
de  prendre  maison  pour  marine,  a  été  destitué  pour  sa  belle 
équipée.  Le  Gouvernement  a  sans  doute  voulu  par  là  donner 
à  M.  de  Lauriston  une  petite  fiche  de  consolation. 

Paris,  4  février  1821. 

Hélas!  hélas!  quand  ces  farceurs  de  Bretons  s’évertuaient 
à  donner  les  malencontreux  charivaris  qui  ont  amené  à  Brest 
M.  de  Lauriston,  j’étais  loin  de  penser  que  je  serais  une  des 
victimes  de  ces  bruyantes  protestations  populaires.  Il  en  a 
cependant  été  ainsi.  Moi  chétif,  j’ai  été  atteint  par  les  foudres 
du  pouvoir  comme  le  sous-préfet,  comme  le  maire,  comme 
le  général  commandant  la  place.  Mes  compagnons  d’infortune 
ont  été  taxés  de  mollesse.  Mon  crime  à  moi,  le  voici  :  Au  plus 
fort  des  attroupements,  une  espèce  de  conseil  de  guerre, 
composé  de  tous  les  chefs  de  corps  et  présidé  par  le  maréchal 
de  camp  commandant  le  département,  ayant  été  réuni  afin 
de  conférer  sur  les  moyens  à  employer  pour  rétablir  le  calme, 
plusieurs  membres  de  cette  réunion,  anciens  gentilshommes 
émigrés  ou  Vendéens  fort  exaltés,  opinèrent  pour  l'emploi 
immédiat  des  mesures  les  plus  violentes.  Il  faut,  disaient-ils, 
disperser  à  tout  prix  cette  canaille  et,  à  cet  effet,  la  faire 
charger  à  la  baïonnette  par  notre  infanterie.  Quand  mon  tour 
vint,  je  déclarai  qu’il  était  sans  doute  urgent  de  f  aire  cesser 
un  scandale  fâcheux  ;  que  si,  pour  atteindre  ce  but,  l’emploi 
de  la  force  était  indispensable,  nous  ferions  tous  notre  de¬ 
voir;  mais  qu’avant  d’en  venir  à  de  sanglantes  extrémités,  il 
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fallait  être  plus  convaincu  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen 
de  dissiper  les  attroupements  et  de  faire  respecter  l’autorité. 
Au  regard  oblique  de  mécontentement  que  le  général  comte 
d’Hotfelize,  président  de  la  réunion,  me  jeta,  je  présumai  que 
la  sagesse  de  mon  avis  n’était  pas  de  son  goût  ;  plus  tard  j’en 
ai  acquis  la  certitude.  Depuis  mon  arrivée  à  Brest,  mes  anté¬ 
cédents  m’avaient  rendu  suspect  au  noble  personnage,  puri¬ 
tain  de  l’armée  de  Condé,  et  je  venais  de  combler  la  mesure 
en  parlant  le  langage  de  la  modération, 

11  y  avait  longtemps  que  Brest  était  rentré  dans  une  paix 
profonde,  et  je  ne  songeais  plus  aux  suites  possibles  de  l’ini¬ 
mitié  du  général,  qui  au  reste  ne  pouvait  me  trouver  en  dé¬ 
faut  quant  à  ma  manière  de  servir  et  de  faire  servir,  lorsque, 
à  l’occasion  d’un  remaniement  de  notre  infanterie,  qui  a  fait 
disparaître  les  légionspour  en  revenir  auxrégiments,  plusieurs 
corps  ayant  été  fondus  les  uns  dans  les  autres,  et  le  mien 
versé  dans  le  43me  régiment  de  ligne,  j’ai  à  l’improviste  reçu 
du  ministre  de  la  Guerre  l’avis  que,  n’étant  pas  personnelle¬ 
ment  compris  dans  cette  organisation,  je  devais  rentrer  en 
non-activité  et  regagner  mes  foyers.  Ce  coup  m’a  été  d’autant 
plus  rude  que  je  ne  l’avais  nullement  mérité,  et  que  j’étais 
une  innocente  victime  immolée  à  l’esprit  d’intolérance  de 
nouveaux  venus,  disant  tout  haut  que  le  Roi  a  tort  de  garder 
à  son  service  des  chefs  qui  ont  combattu  sous  le  drapeau  tri¬ 
colore.  Il  m’était  d’ailleurs  pénible  de  me  séparer  de  cette 
nouvelle  famille  que  j’avais  créée,  dont  j 'étais  fier  et  dont 
j’étais  aimé.  Quand  ces  bons  Normands,  qui  avaient  en  moi 
une  confiance  sans  bornes,  ont  su  que  je  cessais  de  les  com¬ 
mander,  j’ai  été  accablé  de  leurs  témoignages  d’alfection  et  de 
regret.  Bien  plus,  dès  que  les  libéraux,  qui  sont  nombreux  à 
Brest,  maisavec  qui  je  n'avais  précédemment  aucune  relation, 
ont  connu  ma  disgrâce  et  sa  cause,  il  n’est  sorte  de  marques 
de  sympathie  qu’ils  ne  m’aient  prodiguées.  Ces  démonstrations, 
qui  paraissaient ustifier  ladécision  qui  me  frappait,  prenaient 
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un  tel  caractère,  et  ressemblaient  si  bien  à  une  ovation  popu¬ 
laire,  que  par  prudence  j’ai  jugéconvenable  de  m’éclipseràla 
sourdine.  On  me  croyait  encore  à  Brest  que  j  ’étais  déjà  à  Paris. 

Quelque  malveillants  que  les  émigrés,  les  Vendéens  et  les 
Chouans  que  la  Restauration  a  jetés  dans  l’armée  actuelle,  se 
montrent  à  l’égard  des  officiers  qui  out  combattu  dans  les 
rangs  opposés,  nos  plus  grands  ennemis  ne  sont  pas  ceux-là, 
mais  bien  un  certain  nombre  d’officiers  généraux  de  bas-aloi 
qui,  pour  satisfaire  une  vieille  rancune  contre  l’Empereur, 
plus  souvent  par  ambition,  se  sont  jetés  à  corps  perdu  dans 
le  parti  dominant.  Les  premiers,  ayant  le  bénéfice  d’une  vic¬ 
toire  qu’ils  ont  remportée  par  procureur,  sont  dans  leur  droit 
lorsqu’ils  jettent  leur  épée  dans  la  balance,  comme  Brennus; 
mais  tous  ces  renégats  qui,  hier  sous  le  drapeau  impérial, 
crachent  aujourd’hui  sur  leur  passé,  comment  les  qualifier  ? 
Pour  corroborer  leur  défection,  donner  au  nouveau  maître 
des  gages  de  sincérité,  et  se  consoler  du  mépris  des  deux  par¬ 
tis,  ces  transfuges  tirent  sans  pitié  sur  leurs  anciens  frères 
d’armes.  Dans  cette  catégorie  a  pris  place  depuis  longtemps 
le  général  Coulard,  aujourd’hui  lieutenant-général  comte 
de  Coutard,  qui  commande  la  13me  division  territoriale 
dont  fait  partie  lo  département  du  Finistère.  Depuis  mon 
arrivée  à  Brest,  le  général  d’Hoffelize  avait  eu  soin  de  me 
signalera  lui  comme  un  chef  de  corps  d’opinion  équivoque; 
mais  à  la  suite  du  conseil  dont  je  viens  de  parler,  il  a  si  bien 
renchéri,  si  fortement  représenté  que  le  Roi  ne  pouvait, 
sans  danger,  laisser  un  régiment  dans  mes  mains,  que  le 
ministre  de  la  Guerre  averti  par  mons  Coutard,  lequel  n’au¬ 
rait  eu  garde  de  ne  pas  faire  chorus  avec  l’émigré  d’Iloffelize, 
a  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  la  suppression  de 
quelques  légions  pour  se  débarrasser  de  moi.  A  peine  arrivé  a 
Paris,  toute  cette  intrigue  m’a  été  dévoilée  par  un  mien  ami 
qui  a  un  emploi  au  ministère  de  la  Guerre.  Et  voilà  comment 
il  se  fait  qu’arraché,  il  y  a  18  mois,  à  mes  occupations  agro- 
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nomiques  dans  les  Hautes-Alpes,  je  me  trouve  aujourd’hui 
réintégré  dans  la  nombreuse  famille  desoffîciers  à  demi-solde. 
Cet  estimable  maréchal  Saint-Cyr  aurait  bien  dû  me  laisser 
dans  ma  retraite. 

Le  général  Lauriston,  devenu  ministre  de  la  Maison  du  Roi, 
m’avait  remarqué  à  Brest,  à  l’époque  fameuse  de  son  avène¬ 
ment  avorté  au  portefeuille  de  la  marine.  J’avais  alors  reçu  de 
lui  des  compliments  flatteurs  sur  ma  légion.  11  était,  disait-il, 
émerveillé  de  ce  que  une  cohue  de  sabotiers  (expression  litté¬ 
rale)  se  trouvait,  en  aussi  peu  de  temps,  sous  mon  comman¬ 
dement,  métamorphosée  en  un  corps  de  belle  apparence  et 
manœuvrant  aussi  bien  que  ceux  dont  la  formation  remontait 
à  plusieurs  années;  enfin  il  m’avait  fait  don  de  son  portrait 
lithographié  en  témoignage  de  son  estime.  D’après  ces  divers 
antécédents,  c’est  à  ce  ministre,  plutôt  qu’à  celui  de  la  Guerre, 
que  j’ai  cru  devoir  adresser  mes  réclamations  depuis  que  je 
suis  à  Paris.  Bien  qu’il  ait  été  très  avant  dans  la  faveur  de 
Napoléon,  dont  il  était  l’un  des  aides-de-camp,  il  n’en  est  pas 
moins  fort,  bien  auprès  du  Roi;  et  dans  cette  position,  il  a  le 
mérite,  assez  rare  aujourd’hui,  de  ne  pas  renier  son  passé,  et 
de  tendre  au  besoin  une  main  secourable  à  ceux  des  réprou¬ 
vés  de  l’armée  impériale  qui  lui  paraissent  dignes  d’intérêt. 
Ma  confiance  en  lui  n’a  pas  été  trompée  ;  il  m’a  reçu  avec  la 
plus  grande  affabilité,  m’a  paru  indigné  de  l’affront  qui  venait 
de  m’affliger,  et  m’a  promis  aide  et  assistance.  —  «  Revenez 
dans  quelques  jours,  a-t-il  ajouté;  et  vous  saurez  ce  que  j’ai 
fait  pour  vous.  » 

Je  n’avais  garde  d’y  manquer.  A  ma  seconde  visite,  il  y 
avait  nombreuse  réception  dans  les  salons  du  ministre  de  la 
Maison  du  Roi.  Je  patientai;  je  laissai  écouler  la  foule  et, 
quand  le  moment  me  parut  opportun,  je  m’approchai  de  lui. 
—  «  Vous  voilà,  colonel  Fantin,  me  dit-il,  je  suis  aise  de  vous 
voir.  Je  ne  vous  ai  point  oublié.  J’ai  parlé  chaudement  de 
vous  au  ministre  de  la  Guerre,  il  y  a  deux  jours,  et  après 
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avoir  su  de  lui  qu’on  n’articulait  aucun  fait  grave  contre  vous, 
et  qu’on  se  bornait  à  ne  pas  vous  trouver  assez  dévoué,  assez 
sûr,  je  lui  ai  dit  que  ses  renseignements  sur  votre  compte 
étaient  erronés;  qu’il  avait  en  vous  un  des  meilleurs  colonels 
de  l’armée;  que  je  connaissais  votre  conduite  à  Brest  et 
ailleurs;  que  je  répondais  de  vous;  enfin  qu’on  ne  pouvait 
trop  se  hâter  de  réparer  l’injustice  commise  en  vous  rendant 
au  plus  tôt  le  commandement  d’un  régiment.  M.  de  Latour- 
Maubourg  m’a  formellement  promis  qu’il  en  serait  ainsi,  et 
j’v  compte.  Au  reste  j’en  fais  mon  affaire  autant  dans  votre 
intérêt  que  dans  celui  du  Uoi.  » 

Il  y  a  un  mois  que  j’attends  l’accomplissement  de  ces  pro¬ 
messes.  Je  n’ose  trop  y  compter  quand  je  vois  combien  est 
grand  aujourd’hui  le  nombre  des  militaires  improvisés  qui  se 
croient  propres  aux  emplois  supérieurs  de  l’armée,  et  de 
quelle  manière  ceux-ci  sont  choisis.  Pour  tout  dire,  n’avons- 
nous  pas,  en  ce  moment,  un  régiment  d’infanterie  commandé 
par  un  ancien  sous-préfet  qui  n’avait  servi  à  aucune  époque? 


Strasbourg,  30  juin  1821. 

Enfin,  grâce  à  la  persévérante  protection  de  cet  excellent 
général  Lauriston,  ma  barque  est  remise  à  flot.  11  a  enfin  plu 
au  ministre  de  la  Guerre,  nonobstant  criailleries,  de  me 
replacer  à  la  tête  d’un  régiment,  et  me  voici  depuis  la  jours 
à  Strasbourg,  où  j’ai  pris  le  commandement  du  3m<>  d’infan¬ 
terie  de  ligne,  récemment  formé  par  l’amalgame  des  légions 
de  l’Ailier  et  de  la  Nièvre.  Dieu  veuille  que,  dans  ce  nouveau 
poste,  je  sois  traité  avec  plus  de  bienveillance  que  par  le 
passé;  qu’on  me  pardonne  d’être  colonel  de  la  façon  de  l’Em¬ 
pereur,  comme  d’avoir  fait  partie  de  sa  Garde  ;  enfin,  qu’on 
oublie  que  j’ai  combattu  à  Waterloo,  et  que  j’étais  parmi  les 
brigands  de  la  Loire.  Amen. 
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Strasbourg,  12  juillet  1821 . 

Le  grand  Proscrit  vient  donc  de  succomber,  sur  le  roc  de 
Sainte-Hélène,  à  ses  tortures  physiques  et  morales!  Combien 
cette  nouvelle  a  dû  réjouir  cet  infâme  gouvernement  anglais 
qui,  par  l’entremise  du  méprisable  Hudson-Lowe,  comptait 
journellement  les  pulsations  du  cœur  du  héros  captif  pour 
jouir  de  sa  longue  agonie,  pour  calculer  la  fin  probable  deson 
existence  !  Comme  ils  sont  aujourd’hui  gais  et  rassurés,  ces 
myrmidons  couronnés  dont  le  front  porte  encore  l’empreinte 
des  pieds  de  leur  vainqueur  !  Ce  n’est  que  de  ce  moment 
qu’ils  se  tiennent  pour  bien  assis  sur  leur  trône,  car  bien 
qu’enchaîné  au  milieu  de  l’Océan,  le  Géant,  qui  si  longtemps 
les  fit  trembler,  était  encore  pour  eux  un  épouvantail,  un 
cauchemar  permanent.  Ils  tremblaient  chaque  jour  d’ap¬ 
prendre  qu’échappé  de  sa  prison  lointaine  il  allait  de  nouveau 
apparaître  dans  cette  France,  terre  des  braves,  dans  cette 
Europe  qui  naguère  était  à  ses  ordres.  Il  est  mort,  l’arbitre 
de  tant  de  destinées,  et  mort  dans  les  ferst  Rien  n’a  donc 
manqué  à  sa  destinée,  rien,  pas  même  l’adversité.  Oh!  que 
Napoléon  sera  grand  alors  que,  les  haines,  les  rancunes  et  les 
préventions  venant  à  s’éteindre,  la  postérité  ne  verra  plus  en 
lui  que  le  plus  étonnant  génie  des  temps  modernes.  Aujour¬ 
d’hui  l’homme  de  la  France,  il  sera  sans  doute  un  jour  celui 
du  monde  civilisé,  car  sa  gloire  appartient  à  toute  la  race 
humaine  ;  elle  doit  être  cosmopolite.  Le  xixe  siècle  sera  dans 
l’ère  de  tous  les  peuples  le  siècle  de  Napoléon. 

La  fin  de  l’Empereur,  que  les  feuilles  publiques  viennent 
de  nous  révéler,  a  été  un  coup  de  foudre  pour  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  avaient,  dans  leur  fanatisme,  fait  un  demi-dieu 
du  héros  qui  a  porté  si  loin  et  si  haut  la  gloire  du  nom  fran¬ 
çais.  Il  nous  semblait  que  Napoléon  était  au-dessus  de  l’hu¬ 
manité,  qu’il  ne  pouvait  pas  mourir,  que  son  corps  devait 
être  impérissable  comme  son  nom;  et  il  est  mort!  Voilà  le 
Roi  des  Rois  couché  dans  un  cercueil  !  Ses  yeux  ne  lanceront 
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plus  d’éclairs  ;  sa  présence  et  sa  voix  n’électriseront  plus  des 
années  ;  un  mouvement  des  sourcils  du  moderne  Jupiter 
n’ébranlera  plus  le  monde. 


Strasbourg,  11  septembre  1821. 

La  réputation  de  notre  nouveau  théâtre  a  déjà  attiré  maint 
voyageur  de  haut  rang,  entre  autres  le  roi  de  Prusse,  qui,  venu 
à  Bade  depuis  peu,  s’est  avisé,  l’autre  jour,  de  passer  le  Rhin 
à  l’improviste  et  d’arriver  incognito  à  Strasbourg,  sans  autre 
suite  que  deux  gentilshommes  et  deux  domestiques.  Il  est 
descendu  chez  le  lieutenant-général  commandant  la  division, 
lequel,  pour  faire  honneur  à  son  hôte,  a  convoqué  aussitôt  les 
officiers  généraux  et  les  colonels  de  la  garnison.  Nous  avons 
vu  là  un  bon  homme  de  haute  taille,  vêtu  d’un  frac  bleu  et 
couvert  d’un  chapeau  rond,  sans  décoration  aucune,  qui  s’est 
entretenu  avec  nous  tous  avec  facilité  et  simplicité,  ni  plus  ni 
moins  qu’un  honnête  bourgeois.  Apercevant  mon  uniforme 
bleu,  à  collet  et  parements  blancs,  il  est  venu  à  moi  en  me 
disant  :  «  Parbleu,  colonel,  vous  portez  précisément  le  même 
habit  qu’un  de  mes  régiments  de  cavalerie.  »  Puis,  sans  façon, 
il  m’a  pris  sous  le  bras  et  a  fait  ainsi  plusieurs  tours  dans  le 
jardin  de  la  maison,  m’adressant  diverses  questions  sur  notre 
nouvelle  organisation  militaire.  L’heure  venue,  nous  avons 
suivi  au  théâtre  le  Roi  qui  s’y  est  rendu  à  pied  et  a  occupé, 
ainsi  que  nous,  la  loge  du  lieutenant-général.  Après  le  spec¬ 
tacle  qui,  ainsi  que  la  salle,  a  paru  lui  plaire,  il  est  remonté 
dans  sa  voiture  pour  repasser  le  Rhin,  n’ayant  accepté  qu’un 
fruit  et  un  verre  de  vin  chez  le  lieutenant-général  et  refusant 
l’escorte  de  cavalerie  qui  lui  était  offerte.  En  nous  disant 
adieu  très  affectueusement,  il  nous  a  tous  invités  à  aller  à 
notre  tour  lui  rendre  visite  en  temps  de  grandes  manœuvres, 
soit  à  Berlin,  soit  à  Potsdam,  où  nous  serions  les  bienvenus. 
Hélas  !  il  fut  un  temps  où  nous  n’avions  pas  besoin  d’invitation 
pour  nous  rendre  dans  la  capitale  do  Sa  Majesté  prussienne! 
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Campagne  d’Espagne  en  1823.  —  Molins  de  Rey. 


Strasbourg,  4  février  1823. 

J’arrive  de  Paris,  où  je  suis  allé  solliciter  l’honneur  de  faire, 
avec  mon  régiment,  la  campagne  qui  probablemeut  va  bien¬ 
tôt  s’ouvrir  en  Espagne.  On  me  l’a  promis;  puisse-t-on  me 
tenir  parole!  Mes  subordonnés  le  désirent;  mais  moi  plus  en¬ 
core.  Ce  n’est  pas,  cette  fois,  de  l’enthousiasme  pour  la  gloire, 
un  besoin  de  guerroyer  qui  me  poussent.  Je  suis  totalement 
désillusionné  là-dessus;  et  comment  en  serait-il  autrement? 
C’est  tout  bonnement  par  la  raison  qu’il  n’y  a  qu’une  guerre 
là  ou  là  qui  puisse  faire  cesser  les  intrigues  qui  s’agitent  au¬ 
tour  de  moi  et  qui  finiront  par  me  culbuter  encore  une  fois. 
Parce  que  je  ne  crie  pas  vive  le  Roi  sur  les  toits  ;  parce  que 
je  crois  faire  assez  en  servant  bien  et  en  faisant  bien  servir, 
on  ne  cesse  de  me  dénoncer  comme  un  homme  dangereux,  à 
arrière-pensée  et  prêt  à  trahir  le  Gouvernement;  et  je  sais,  à 
n’en  pas  douter,  que  dans  la  cabale  qui  travaille  à  ma  perte 
se  trouvent  une  douzaine  de  mes  officiers,  mécontents  d’être 
sous  un  colonel  de  l’Empire,  lequel  ne  les  ménage  pas  parce 
qu’ils  servent  mal.  Il  faut  sortir  de  cette  fausse  position,  et, 
pour  cela,  il  n’y  a  quela  guerre. Elle  mettra  chacun  à  sa  place. 
Je  m’attends  donc  à  quitter  bientôt  l’Alsace  pour  cette  infer¬ 
nale  Espagne, à  laquelle  je  pensais  avoir  dit  un  éternel  adieu, 
il  y  a  12  ans. 
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Perpignan,  48  avril  1823. 

Après  avoir  concentré  tout  mon  régiment  à  Rivesaltes  et 
dans  quelques  villages  environnants,  j'en  suis  parti  avec  lui 
Je  15,  pour  Taire  mon  entrée  à  Perpignan,  quartier  général  du 
maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano,  sous  qui  je  vais  faire 
campagne.  Depuis  trois  jours  dans  cette  ville,  j'attends  à  cha¬ 
que  instant  l’ordre  de  franchir  les  Pyrénées. 

Je  retrouve  ici  l’encombrement  dont  j’eus  à  me  plaindre  il 
y  a  quinze  ans,  à  Bayonne,  quand  j’y  passai  pour  aborder 
l’autre  extrémité  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  C’est  la  même 
affluence  d’hommes,  de  chevaux,  de  mulets,  les  mêmes  em¬ 
barras  de  toute  nature,  la  même  pénurie  et  la  même  cherté 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ce  qui  n’accroît  pas  médio¬ 
crement  la  foule  qui  se  presse  dans  les  rues,  sur  les  places, 
dans  les  maisons,  c’est  une  myriade  de  moines  de  toutes  cou¬ 
leurs,  et  d’autres  réfugiés  espagnols;  ces  héros  de  l’armée  de 
la  Foi  sont  la  plus  étrange  agglomération  de  brigands,  de 
contrebandiers  et  de  coupe-jarrets  qu'il  soit  possible  d’ima¬ 
giner,  une  collection  do  figures  basanées  et  sinistres  telles 
qu’on  craindrait  d’en  rencontrer  au  coin  d’un  bois,  telles 
qu’on  n’en  trouve  qu’au  bague,  telles  qu’en  peut  rêver  le 
mélodramaturge  le  plus  absurde.  Cette  cohue,  habillée  de 
guenilles,  drapée  de  couvertures  volées,  au  milieu  desquelles 
un  trou  permet  à  la  tête  de  se  montrer,  chaussée  de  pièces 
de  feutre  qu’assujettissent  des  cordes,  armée  et  équipée  à 
l’avenant,  nous  reporte  aux  jours  néfastes  où  les  Malandrins  et 
lesürandes  Compagnicsfaisaient  la  terreur  de  nos  provinces. 
Rien  de  plus  repoussant  et  en  même  temps  de  plus  comique. 
Tels  sont  les  auxiliaires  qu’on  nous  donne,  les  champions  de 
l’autel  et  du  trône,  avec  lesquels  nous  allons  intervenir  pour 
pacifier  l’Espagne.  Malheur  aux  contrées  sur  lesquelles  ira 
s’abattre  cette  nuée  d’oiseaux  de  proie.  Je  ne  sais  s’ils  sauront 
combattre;  mais  cà  coup  sûr  ils  sauront  dépouiller  et  déchirer 
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leurs  victimes.  Les  quelques  milliers  d’Espagnols  que  voilà 
sont  sous  les  ordres  du  baron  d’Eroles  qui  a  fort  à  faire  s’il 
veut  les  contenir  et  les  plier  à  obéissance.  J’ai  eu  aujourd’hui 
l’occasion  de  m’entretenir  avec  lui.  C’est  un  homme  bien 
élevé,  qui  paraît  doué  de  capacité,  mais  fort  exalté  dans  ses 
opinions  politiques.  Les  manières  polies  de  ce  chef  et  de  quel¬ 
ques  officiers  qui  l’entourent  font  un  singulier  contraste  avec 
l’étrangeté  des  hommes  dont  il  a  le  commandement.  Nous  les 
verrons  bientôt  à  l’œuvre. 


Gérone  (Catalogne),  11  mai  1823. 

Ayant  dû  laisser  mon  3e  bataillon  à  Perpignan,  le  19  avril, 
j’en  suis  parti  avec  les  deux  autres  pour  entrer  dans  les  Pyré¬ 
nées  en  suivant  la  direction  de  Bellegarde. 

Le  20,  après  nous  être  enfoncés  dans  les  gorges  des  Pyré¬ 
nées  et  avoir  longtemps  suivi  leurs  sinuosités  ascendantes, 
nous  avons  atteint  le  sommet  du  col  de  Perthus,  où,  sur  l’ex¬ 
trême  frontière  de  France,  est  perché  le  fort  de  Bellegarde, 
sentinelle  avancée  qui  domine  les  terres  catalanes.  Au  pied 
de  ce  fort  s’abrite  le  village  de  Perthus,  que  peuplent  des  con¬ 
trebandiers  ;  mais  il  n’y  avait  pas  assez  de  place  pour  nous  au 
foyer  de  ces  industriels  et  il  a  fallu  bivouaquer, au  grand  éton¬ 
nement  de  mes  jeunes  soldats  qui,  pour  la  première  fois  de 
leur  vie,  avaient  un  pareil  gîte. 

Des  16  compagnies  qui  m’avaient  suivi  au  Perthus,  il  m’a 
fallu  en  laisser  encore  deux  dans  ce  lieu  pour  la  garde  des 
magasins,  et  avec  le  restant  escorter  le  trésor  de  l’armée  jus¬ 
qu’à  la  Jonquière,  bourg  espagnol  en  avant  duquel  j’ai  établi 
mes  bivouacs,  tandis  que  mon  3e  bataillon,  venu  de  Perpi¬ 
gnan,  bivouaquait  en  arrière  de  ce  même  bourg  avec  un  grand 
parc  d’artillerie  confié  à  sa  garde. 

Toujours  semant  mes  soldats  sur  la  route,  car  j’ai  eu  ordre 
de  laisser  mon  3e  bataillon  au  parc  d’artillerie,  deux  compagnies 
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à  la  Jonquière  et  de  détacher  quatre  autres  compagnies  pour 
occuper  je  ne  sais  quel  château  ruiné  qui  ferme  une  gorge  à 
deux  lieues  de  là,  je  me  suis  trouvé  n’avoir  plus  sous 
mes  ordres  directs  qu’un  seul  bataillon,  avec  lequel  j’ai 
continué  à  escorter  le  trésor  qui  pouvait  être  enlevé  par 
un  coup  de  main.  Arrivé  à  Puente  de  Molins  et  en  vue  de 
Figuières,  où  l’ennemi  a  une  forte  garnison,  mon  convoi  a 
prudemment  quitté  la  grande  route  pour  prendre  à  gauche 
un  sentier  qui  nous  a  conduits  à  Pérélada,  gros  village  où 
j’ai  eu  mission  de  veiller  à  la  sûreté  du  maréchal  qui  venait 
y  établir  son  quartier-général. 

Les  carmes  du  couventqui  servait  làdecaserne  à  ma  troupe 
ont  été  expulsés  par  ces  enragés  libéraux.  Leur  magnitique 
demeure  n’a  plus  que  ce  qui  n’a  pu  être  emporté.  Tout  a  été 
dévasté,  même  les  tombes  de  l’église,  qu’on  a  profanées 
ainsi  dans  l’espoir  d’y  trouver  de  l'or. 

Après  dix  jours  de  station  à  Pérélada,  le  maréchal  ayant  fait 
un  mouvement  en  avant,  j’en  suis  parti  escortant  un  convoi 
composé  de  ses  équipages,  du  trésor  et  des  embarras  du 
quartier-général.  Afin  d’éviter  le  canou  de  Figuières,  dont  à 
l’aide  de  nos  lunettes  nous  voyions  la  garnison  border  les 
remparts,  force  nous  a  été  de  faire  un  assez  long  circuit  par 
d’affreux  chemins,  pour  rejoindre  la  grande  route  qui  va  de 
France  à  Barcelone,  route  fort  mauvaise  d’ailleurs  et  où, 
faute  de  ponts,  nousavonsdû  passer  au  gué  plusieurs  rivières, 
entre  autres  la  Fluvia,  tellement  grossie  par  des  pluies 
récentes  que  mes  pauvres  fantassins  y  ont  eu  de  l’eau  jusqu’au- 
dessus  des  hanches.  Cette  journée  très  pénible,  non  par  la 
distance  parcourue,  mais  par  la  chaleur  et  la  lenteur  de  la 
marche  du  convoi,  s’est  terminée  au  bivouac  en  position  près 
de  Bascara,  bourg  sur  une  hauteur,  rive  droite  de  la  Fluvia 
et  susceptible  de  défense.  Les  murs  de  ses  maisons  criblés 
par  les  balles  et  les  boulets  disent  que  la  guerre  a  passé  par 
là. 
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Toujours  commis  à  la  garde  du  maudit  convoi,  le  5  mai, 
j’ai  cheminé  encore  plus  lentement,  car  le  pays  était  devenu 
montueux,  la  roule  plus  difficile  et  les  ornières  plus  profondes. 
Enfin  j’ai  franchi  le  Ter,  et  sans  être  inquiété  par  l’ennemi, 
j’ai  fait  mon  entrée  à  Géroue,  où  mon  régiment  s’est  réuni 
pour  garder  cette  ville  importante  dans  laquelle  le  maréchal 
Monceya  établi  momentanément  son  séjour. 


Gérone,  24  mai  1823. 

La  réception  laite  à  l’armée  française  en  Catalogne  ne  res¬ 
semble  en  rien  à  la  manière  hostile  dont  elle  était  accueillie 
partout  en  Espagne,  il  y  a  16  ans.  Alors  tous  fuyaient 
à  notre  approche,  et  rarement  nous  obtenions  des  vivres  au¬ 
trement  qu’en  les  enlevant  de  vive  force.  Il  n’y  avait  de  sûreté 
nulle  part,  et  tout  homme  qui  restait  isolé  était  assassiné  in¬ 
failliblement.  Aujourd’hui  les  populations  restent  dans  leurs 
foyers  ;  les  marchés  sont  approvisionnés  ;  et  si  un  de  nos  sol¬ 
dats  demeure  malade,  seul  loin  de  ses  camarades,  il  nous 
arrive  sur  un  âne  que  conduit  un  paysan.  Ce  changement 
heureux  nous  a  surtout  frappés  â  Gérone,  où  nous  avons  été 
reçus  à  bras  ouverts,  où  des  fêtes  nous  attendaient.  Au  nom¬ 
bre  des  raisons  qui  motivent  la  confiance  qu’on  nous  témoi¬ 
gne,  il  convient  de  mettre  d’une  part  la  sévérité  actuelle  de 
notre  discipline;  de  l’autre  les  excès  commis  par  les  parti¬ 
sans  de  la  constitution  et  l’avidité  d’un  de  leurs  chefs,  le  fa¬ 
meux  Mina,  quia  frappé  en  Catalogne  d’énormes  contributions, 
et  que  notre  présence  peut  seule  empêcher  d’en  frapper  de 
nouvelles.  Il  est  facile  au  reste  de  s’apercevoir  que  les  masses 
sont  restées  fidèles  aux  vieilles  traditions,  et  que  les  moines 
exercent  encore  sur  elles  une  grande  influence.  De  tout  cela 
il  est  aisé  de  prévoir  que  l’armée  que  nous  sommes  venus 
combattre,  n’ayant  pas  les  populations  pour  auxiliaires,  sera 
indubitablement  vaincue,  et  que  Ferdinand  YI1  ressaisira  son 
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autorité.  Cette  pauvre  Espagne  aurait  grand  besoin  d’être  pai¬ 
sible  et  sagement  gouvernée  ;  mais  l’œuvre  est  bien  difficile. 

Si  les  habitants  de  Gérone  ont  le  sens  commun,  ils  doivent 
se  féliciter  de  n’être  plus.lcs  citoyens  d'une  forteresse,  car  un 
tel  honneur  leur  a  coûté  cher.  De  tous  côtés,  surtout  dans  les 
faubourgs,  desmaisonsbouleversées  témoignent  des  malheurs 
de  la  guerre  ;  et  cependant  dix  années  se  sont  écoulées  depuis 
le  désastre  ;  mais  l’Espagnol,  si  ardent  à  la  lutte,  se  montre 
fort  apathique  pour  en  réparer  les  suites.  Dans  ces  maisons 
sans  toit,  aux  murs  noircis  par  l’incendie,  parmi  les  décom¬ 
bres,  sous  un  abri  insuffisant,  enfin  comme  au  bivouac,  lo¬ 
gent  insouciantes  des  familles  entières  qui  n’ont  pas  l’air  de 
songer  à  la  restauration  de  leur  demeure.  En  cela,  l’incurie 
est  ici  poussée  au  plus  haut  degré.  Partout  des  ruines  en  Es¬ 
pagne,  et  nulle  part  de  nouvelles  constructions.  C’est  à  faire 
croire  que  la  civilisation  tend  à  s’effacer  dans  ce  beau  et  mal¬ 
heureux  pays. 

Aujourd’hui  que,  par  un  revirement  singulier,  les  Français 
se  montrent  en  Espagne  les  défenseurs  de  l’Autel  et  du  Trône, 
et  conséquemment  que  nous  avons  pour  nous  prêtres  et  moi¬ 
nes,  Gérone  est  devenue  une  ville  paisible,  où  nous  vivons 
sans  souci  comme  dans  une  garnison.  Nos  soldats  occupent  des 
couvents  où  ils  n’ont  guère  que  des  nattes  pour  lit,  mais  où 
ils  sont  convenablement  nourris  au  moyen  de  distributions 
régulières. 

Quant  aux  officiers  et  à  cette  foule  de  fonctionnaires  et  d’oi¬ 
seaux  de  proie  qui  encombrent  toujours  les  quartiers  géné¬ 
raux,  ils  se  pavanent  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville, 
où  ils  dorment  en  pleine  quiétude  sans  crainte  de  Vêpres  sici¬ 
liennes. 

Gérone,  24  juin  1823. 

Gérone  a  un  théâtre,  voire  même  des  combats  de  taureaux; 
mais  les  cérémonies  religieuses  sont  le  spectacle  pour  lequel 
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on  y  a  le  plus  de  prédilection.  La  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  favorisée  par  le  concours  des  troupes  françaises,  au¬ 
jourd’hui  parfaitement  catholiques, et  par  l’affluence  des  popu¬ 
lations  environnantes,  vient  d’avoir  lieu  avec  une  pompe 
incroyable.  C’était  une  scène  infiniment  pittoresque  qu’une 
armée  de  moines  de  toutes  couleurs,  de  prêtres  richement 
vêtus,  de  bannières  bariolées,  cheminant  lentement  dans 
les  rues  endimanchées,  jonchées  de  fleurs,  à  travers  nos  ran¬ 
gées  de  baïonnettes  et  au  bruit  des  chants  d’église,  des  clo¬ 
ches  et  du  canon. 

Ainsi  qu’il  est  d’usage  à  Gérone  et  dans  mainte  autre  ville 
d’Espagne  pour  toutes  les  grandes  solennités,  sacrées  ou 
profanes,  la  légion  chantante  était  précédée  par  des  manne¬ 
quins  représentant  deux  géants  de  lo  pieds  de  haut,  habillés 
magnifiquement  et  fort  bien  exécutés.  L’un  représente  un 
homme  vêtu  à  l’orientale,  couronne  en  tête  et  massue  sur 
l’épaule;  l’autre  une  femme  affublée  d’habits  modernes  très 
recherchés.  Des  hommes  de  chair  et  d’os,  cachés  sous  les 
draperies  qui  traînent  à  terre,  sont  chargés  de  donner  une 
apparence  de  vie  à  ces  mannequins  et  ils  s’en  acquittent  par¬ 
faitement.  Il  y  a  beaucoup  d’art  dans  la  manière  dont  les  gi¬ 
gantesques  figures  marchent,  dansent,  saluent.  Quelle  origine 
a  ce  profane  accessoire  des  fêtes  espagnoles?  Doit-on  l’attri¬ 
buer  aux  Maures  ou  aux  Gotlis?  Aux  nombreuses  questions 
faites  à  ce  sujet,  il  m’a  toujours  été  répondu  que  l’antiquité 
d’un  usage  si  baroque  remontait  loin  dans  les  siècles  ;  mais 
qu’on  n’en  savait  pas  davantage.  Il  existe  au  reste,  cet  usage,  J 
dans  certaines  villes  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas;  mais  il 
est  à  croire  que  là  c’est  une  importation  espagnole.  Revenons 
à  la  procession.  Le  peuple  la  suivait  en  priant  dévotement  ou 
se  tenait  sur  son  passage  avec  recueillement;  mais  dames  et 
demoiselles  des  classes  supérieures,  dédaigneuses  de  la  foule, 
étaient  étalées  aux  balcons  du  premier  étage,  armées  de  toute 
leur  coquetterie  uativeetd’un  immense  approvisionnement 
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de  fleurs  dont,  en  cette  occasion,  elles  ont  l’habitude  de  jeter 
de  telles  masses  sur  le  dais  qui  protège  le  Saint-Sacrement 
que,  de  distance  en  distance,  les  porteurs  sont  obligés  de  les 
enlever  pour  ne  pas  ployer  sous  le  faix.  Dieu,  il  est  vrai, 
partage  quelque  peu  avec  ses  créatures  lebucolique  hommage, 
Tel  moine  joufflu,  tel  jeune  lévite  en  surplis  propret  ou  tel 
autre  individu,  en  recevant  sur  son  nez  un  bouquet  lancé 
avec  force,  sait  fort  bien  qu’il  lui  est  adressé  par  une  main 
chérie.  C’est  un  tendre  aveu  que  la  circonstance  autorise.  Des 
malins  ont  fait  la  remarque  que  celte  fois  les  élégants  du 
sanctuaire  avaient  reçu  sur  leur  face  béate  moins  de  bou¬ 
quets  qu’à  l’ordinaire,  et  que,  sous  ce  rapport,  certains  offi¬ 
ciers  français  avaient  été  bien  mieux  partagés. 

Sabadell,  6  juillet  1823. 

Depuis  l’entrée  de  notre  corps  d’armée  en  Catalogne,  c’est- 
à-dire  depuis  plus  de  deux  mois,  je  n’avais  pas  cessé  d’être 
au  quartier  général  du  maréchal  Moncey,  lequel,  très  satisfait 
de  la  brillante  tenue  et  de  la  manière  exacte  de  servir  de 
mon  3me  de  ligne,  qu’il  se  plaît  à  appeler  le  régiment  modèle, 
au  risque  de  susciter  contre  lui  de  jalouses  inimitiés,  semblait 
le  considérer  comme  sa  garde  particulière  et  ne  pas  vouloir 
s’en  séparer.  En  vain  je  lui  représentais  que,  bien  que  très 
flattés  de  sa  confiance,  nous  désirions  prendre  notre  part  des 
dangers  et  des  fatigues  auxquels  les  autres  corps  sous  ses 
ordres  étaient  journellement  exposés  et  trouver  l’occasion 
d’acquérir  quelque  gloire,  le  vieux  soldat  faisait  la  sourde 
oreille.  Enfin,  je  l’ai  tant  prié,  tant  pressé  qu’il  a  consenti  à 
notre  départ  de  Gérone,  et  me  voilà  lancé  en  Catalogne  pour 
participer  aux  coups  de  fusil  qui  s’y  tirent. 

Le  29  juin,  nous  arrachant  aux  délices  de  la  petite  Capoue 
des  bords  du  Ter,  nous  nous  sommes  mis  en  marche  dans  la 
direction  de  Barcelone,  à  travers  un  pays  montueux,  acci- 
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denté,  mais  fertile.  Arrivés  au  village  de  Massana,  nous  avons 
assis  nos  bivouacs  en  prenant  les  précautions  en  usage  devan- 
l’ennemi,  attendu  que  nous  n’étions  là  qu’à  une  lieue  d’Host 
talrich,  où  une  garnison  constitutionnelle  est  assiégée  par  une 
de  nos  brigades  aidée  par  nos  auxiliaires  les  vertueux  soldats 
de  la  foi.  La  petite  ville  d’Hostalrich,  abandonnée  par  sa 
population  et  déjà  à  demi  ruinée  par  le  feu  des  deux  partis, 
est  occupée  par  nos  gens;  mais  le  fort,  perché  au  sommet 
d’un  haut  rocher  qui  a  la  ville  à  ses  pieds  et  domine  au  loin 
une  belle  et  riche  contrée,  a  résisté  jusqu’ici  aux  sommations 
et  aux  coups  de  canon. 

Yu  que  la  route  à  suivre  le  lendemain  passe  précisément 
sous  le  fort,  et  qu’en  s’y  montrant  en  plein  jour  le  feu  de 
l’ennemi  eût  pu  nous  faire  impunément  beaucoup  de  mal, 
j’ai  quitté  mon  camp  à  1  heure  après  minuit,  dans  le  plus 
profond  silence,  pour  ne  pas  donner  l’éveil  aux  Espagnols  et 
me  suis  acheminé  vers  Hostalrich.  Grâce  à  une  nuit  sombre 
et  à  un  bon  guide,  ma  colonne  a  pu  suivre  sans  accident  et  à 
l’insu  des  assiégés  les  sentiers  étroits  et  difficiles  qui,  par  des 
collines  très  boisées  et  après  des  circonvolutiousinfinies,  nous 
ont  fait  aborder  le  roc  ennemi,  le  tourner  et  nous  en  éloigner. 
Au  jour  nous  étions  hors  de  vue.  Après  une  longue  halte 
nécessitée  par  cette  course  nocturne,  nous  nous  sommes  remis 
en  marche  pour  gagner  San  Celoni,  bourg  considérable,  où 
nous  avons  trouvé  une  bonne  hospitalité. 

Le  lendemain,  la  marche  a  été  tellement  retardée  par  la 
nature  du  terrain  qu’il  était  midi  quand  ma  colonne  est  arri¬ 
vée  à  La  Garriga  ;  et  il  faut  connaître  les  ardeurs  du  soleil 
d’Espagne,  au  mois  de  juillet,  pour  apprécier  les  fatigues  de 
mes  jeunes  fantassins.  Heureusement,  ils  ont  pu  se  reposer  le 
jour  suivant  chez  leurs  hôtes  de  La  Garriga,  joli  village  heu¬ 
reusement  situé  à  l’entrée  d’un  vallon  fertile  et  au  pied  de 
collines  chargées  de  vignobles.  Nous  y  avons  été  d’autant  mieux 
reçus  que  l’aisance  y  est  générale. 
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Mon  régiment  était  encore  indépendant  ;  mais  à  La  Gar- 
i  riga  on  m’a  notifié  que  le  maréchal  l’axait  placé  sous  les  or¬ 
dres  du  maréchal  de  camp  comte  de  La  Roche-Aymon,  pour, 
concurremment  avec  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère, 
faire  l’avant-garde  delà  10e  division  commandée  par  le  lieute¬ 
nant  général  Donadieu. 

Le  d  juillet,  de  bonne  heure  en  marche,  toujours  par  des 
chemins  tortueux,  montueux  et  rocailleux,  nous  avons  dé¬ 
passé  Caldas,  bourg  eeint  de  murailles,  où,  ainsi  que  son 
nom  l’indique,  surgissent  des  eaux  thermales  d’une  assez 
grande  chaleur,  et  ensuite  nous  sommes  allés  occuper  le  beau 
village  de  Senmanat,  de  concert  avec  le  ümt'de  hussards,  ayant 
soin  de  nous  couvrir  par  un  fort  détachement,  l’ennemi  s’é¬ 
tant  montré  dans  les  environs. 

Après  nous  être  assurés  par  une  reconnaissance  que  l’eii- 
!  nemi  avait  quitté  le  point  vers  lequel  nous  nous  dirigions,  le 
I  4,  toute  l’avant-garde  s’est  portée  à  Sabadell,  quelle  a  occupé 
en  se  tenant  sur  ses  gardes,  attendu  que  là  nous  ne  sommes 
qu’à  quatre  heures  de  marche  de  Barcelone,  où  les  Espagnols 
sont  en  force,  et  dont  ils  fouillent  sans  cesse  les  abords.  Le 
pays  montueux  et  pittoresque  que  nous  avons  traversé  pour 
atteindre  Sabadell  a  offert  à  notre  marche  les  difficultés  habi¬ 
tuelles. 

Nous  sommes  là  sur  le  qui-vive,  sommeillant  le  jour,  veil¬ 
lant  la  nuit,  car  bien  que  les  habitants  nous  témoignent  de  la 
sympathie,  il  est  prudent  de  n’ajouter  foi  complète  ni  à  leurs 
amicales  protestations,  ni  à  la  véracité  de  leurs  rapports.  D’un 
moment  a  l’autre,  nous  continuerons  sans  doute  à  nous  porter 
en  avant  et  j’ai  lieu  de  penser  que  ce  ne  sera  pas  aussi  paisi¬ 
blement  que  par  le  passé. 

Mutins  de  Roy,  17  juillet  1823. 

A  force  d’aller,  nous  avons  trouvé  à  qui  parler  et  mon  dra¬ 
peau  vierge  a  enfin  reçu  la  grande  consécration,  ce  que  nous, 
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gens  de  guerre,  nommons  le  baptême  de  sang.  Il  ne  s’agit  pas, 
il  est  vrai,  d’une  de  nos  grandes  batailles  de  l’empire;  mais 
d’un  fait  d’armes  qui  n’est  pas  sans  prix. 

Le  8  juillet,  mon  régiment,  précédé  du  5m0  de  chasseurs  à 
cheval,  a  quitté  Sabadell  pour  se  rapprocher  de  l’ennemi  qui 
se  concentrait,  disait-on,  dans  l’intention  de  livrer  bataille,  et 
il  s’est  porté  à  San -Gugat,  où  nous  sommes  parvenus  après  avoir 
parcouru  un  pays  montueux,  fertile,  mais  toujours  privé  de 
routes  praticables. 

Le  9,  la  brigade  d’avant-garde  s’est  mise  en  marche  au  point 
du  jour,  cheminant,  comme  la  veille,  sur  un  sol  inégal  et 
propre  aux  embuscades.  Arrivée  sur  une  éminence  d’où  on 
découvrait  le  cours  du  Llobrégat,  elle  a  fait  halte,  et  à  l’aide 
de  ma  lunette  j’ai  pu  voir  sur  les  hauteurs  de  la  rive  opposée 
une  de  ces  légères  lignes  de  fumée  qui  dessinent  un  camp. 
Prévoyant  qu’une  affaire  devait  prochainement  avoir  lieu, 
parce  que  les  Espagnols,  couverts  par  une  rivière,  ne  pou¬ 
vaient  abandonner  sans  coup  férir  la  belle  position  qu’ils  oc¬ 
cupaient,  je  profitai  du  moment  où  mes  soldats  se  reposaient 
étendus  sur  le  sol,  pour  réunir  autour  de  moi  mes  officiers  et 
leur  improviser  l’allocution  suivante  : 

«  Depuis  que  nous  sommes  entrés  en  Catalogne,  et  surtout 
«  pendant  notre  longue  halte  à  Gérone,  vous  m’avez  souvent 
«  témoigné  le  louable  désir  de  prendre  votre  part  des  dangers 
«  et  de  la  gloire  de  cette  campagne;  et  vous  savez,  Messieurs, 
«  que  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  atteindre  ce  but.  Vous 
«  allez  être  satisfaits.  Voyez-vous  ces  feux  de  bivouac  qui  sc 
«  prolongent  au  flanc  des  collines  que  nous  avons  en  face  ?  Ce 
«  sont  ceux  de  l’ennemi.  Le  moment  n’est  pas  loin  où  notre 
«  régiment  va  prouver  qu’il  est  aussi  brave  qu’il  est  beau,  et 
«  imposer  silence  à  ceux  qui  le  jalousent.  Bientôt  les  hommes 
«  loyaux  qui  ont  pu  être  calomniés  parmi  nous  seront  réha- 
«  bilités.  Ici  il  ne  s’agit  plus  d’afficher  des  opinions  poli¬ 
ce  tiques  exagérées  et  de  s’enrouer  à  crier  Vive  le  Roi  dans  un 
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«  café;  il  s’agit  de  secondaire  en  gens  d’honneur,  l’épée  à  la 
«  main.  C’est  la  manière  la  plus  convenable  de  prouver  son 
«  dévouement  et  sa  fidélité.  J’aime  à  croire,  Messieurs,  que 
«  vous  ferez  tous  votre  devoir.  Votre  colonel  fera  le  sien,  et 
«  il  espère  vous  convaincre  qu’il  est  digne  de  vous  comman- 
«  der.  » 

Le  lieu,  la  circonstance,  l’aspect  du  camp  de  l’ennemi 
donnaient  à  cette  scène  militaire  une  teinte  solennelle.  Cer¬ 
tains  officiers,  parmi  mes  auditeurs,  avaient  fort  bien  com¬ 
pris  la  portée  de  mes  paroles,  car,  en  promenant  mes 
regards  sur  le  cercle  qui  m’entourait,  j’avais  affecté  de  les 
envisager  fixement  et  j’avais  vu  à  leurs  yeux  baissés  et  à  leur 
contenance  qu’ils  s'appliquaient  mentalement  mon  blâme 
indirect.  Il  ne  restait  plus  qu’à  passer  au  fait  pour  achever  la 
correction  et  cela  ne  devait  pas  tarder. 

Les  tambours  et  les  clairons  se  font  entendre,  les  rangs  se 
forment,  et  de  la  hauteur  où  nous  avions  eu  une  heure  de 
repos,  après  être  descendus  dans  le  vallon,  nous  marchons 
quelque  temps  en  serpentant  entre  deux  basses  collines  cou¬ 
vertes  de  vignes  hautes  et  serrées  ;  et  voilà  que  tout  à  coup, 
du  flanc  d'une  de  ces  collines,  partent  plusieurs  coupsde  fusil 
qui  tuent  un  fourrier  de  mon  régiment  et  blessent  quelques 
soldats.  C’était  par  la  faute  de  notre  général,  M.  de  La  Roche- 
Avmon,  qui,  sachant  l’ennemi  à  proximité,  aurait  dû  faire 
fouiller  le  terrain  fourré  qui  nous  enveloppait.  Je  répare 
l’omission  en  détachant  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne 
un  bataillon  sous  les  ordres  de  mon  lieutcnant-coloucl, 
M.  de  Fitz-James,  qui  débusque  les  assaillants;  et  poursuivant 
ma  marche,  je  suis  bientôt  au  point  où  le  défilé  dans  lequel 
j’étais  enseveli  débouche  sur  le  Llobrégat  ;  je  tourne  à 
gauche,  j’entre  dans  le  village  de  Molins  de  Rey,  et,  parvenu 
au  pont  au  delà  duquel  le  corps  ennemi  est  en  position,  des 
tirailleurs  placés  sur  ce  pont,  dans  les  maisons  et  jusque  dans 
le  clocher,  commencent  à  faire  siffler  des  balles  à  mes 
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oreilles.  Jusque-là  le  général  ne  m’avait  nullement,  commu¬ 
niqué  ses  instructions,  et  bien  que  sa  manœuvre  me  parût 
mauvaise  et  imprudente,  je  ne  m’étais  pas  permis  de  lui 
adresser  mes  observations.  Mais  voilà  que,  placé  étourdiment 
sous  le  feu  de  l’ennemi,  il  se  ravise,  s’étonne,  et  me  demande 
avec  anxiété  ce  qu’il  faut  faire.  —  «  Si  vous  m’aviez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’adresser  plus  tôt  cette  question,  mon  général,  nous 
serions  en  position  là-haut,  hors  de  portée,  pour  attendre  la 
division  dont  nous  ne  sommes  que  l’avant-garde  et  pour 
donner  le  temps  à  l’artillerie  de  nous  rejoindre;  mais  dans 
la  souricière  où  nous  sommes  engagés,  il  y  a  danger  et  honte 
à  reculer  et  il  n’est  plus  temps  de  délibérer.  Le  vin  est  tiré, 
il  faut  le  boire.  » —  Aussitôt,  sans  attendre  pluslongtemps  une 
réponse  qui  De  venait  pas,  je  forme  rapidement  en  colonne 
par  peloton  les  deux  bataillons  qui  me  restent,  le  3mo,  détaché 
en  tirailleurs,  ne  m’avant  pas  encore  rejoint  ;  je  fais  battre 
la  charge,  et  l’arme  au  bras,  ma  troupe  s’élance  bravement 
sur  le  pont,  son  colonel  en  tête,  pour  aborder  la  ligne  enne¬ 
mie.  Ce  pont  était  fort  long;  dix  bataillons,  déployés  sur  la 
rive  opposée,  faisaient  sur  ma  colonne  un  feu  convergent 
très  nourri  auquel  je  ne  répondais  nullement  pour  ne  pas 
perdre  de  temps.  C’était  un  vigoureux  coup  de  collier.  Nous 
approchions  de  l’ennemiqui  continuaitson  feu  sans  s’ébranler. 
Dans  cet  instant,  mon  cheval,  atteint  à  la  fois  par  trois  coups 
de  feu,  fléchit  sous  moi.  Prévoyant  sa  chute,  je  m’élance  à 
terre,  et  à  pied,  l’épée  à  la  main,  je  continue  le  mouvement 
offensif.  Le  pont  passé,  je  forme  ma  troupe  en  avant  en 
bataille,  j’engage  une  vive  fusillade  à  brûle-pourpoint  ;  la 
ligne  ennemie  montre  de  l’hésitation;  je  fais  tournersa  droite 
par  mon  troisième  batail’on  qui  est  venu  me  rejoindre  au  pas 
de  course,  pendant  que  je  l’aborde  de  front,  la  baïonnette 
croisée,  et  voilà  mes  constitutionnels  en  déroute.  Dans  ce 
moment,  notre  cavalerie  légère  passe  le  pont  et  se  précipite  sur 
la  route  ;  mais  les  fuyards,  protégés  par  un  terrain  mon- 
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tueux,  ont  peu  soufTert  de  cette  charge.  Nous  en  étions  là  de 
notre  brillante  attaque  et  je  reformais  mon  régiment  sur  le 
plateau  que  l’ennemi  venait  d’abandonner,  lorsque  le  lieute¬ 
nant-général  Donadieu,  arrivant  au  galop,  m’a  donné  l’ordre 
de  suivre  et  de  combattre,  dans  les  montagnes  à  droite,  une 
colonne  de  3  à  4  mille  hommes  qu’on  voyait  se  retirer  dans 
cette  direction,  et  me  voilà  à  pied,  mes  autres  chevaux  étant 
restés  prudemment  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  gravissant  et 
descendant  plusieurs  collines,  aussi  vite  que  le  permettait  l’ar¬ 
deur  d’un  soleil  de  plomb.  Atteindre  des  Espagnols  en  retraite 
n’est  pas  chose  facile.  Après  des  fatigues  inouïes,  nous  avons 
pu  échanger  quelques  coups  de  fusil  avec  leur  arrière-garde  ; 
mais,  malgré  mes  efforts,  ils  nous  ont  échappé  par  des  sentiers 
inaccessibles  et  si  rapidement  que  mes  plus  lestes  voltigeurs 
en  ont  entièrement  perdu  la  trace.  L’espoir  de  les  rejoindre 
s’étant  évanoui  et  la  nuit  approchant,  je  suis  descendu  des 
hauteurs  pour  aller  prendre  gîte  dans  le  village  de  Martorell, 
sur  les  bords  du  Llobrégat,  où,  sur  ma  réquisition,  des  vivres 
ont  été  abondamment  fournis  à  mon  régiment.  Après  14 
heures  de  marche  et  de  combat,  par  une  chaleur  atroce,  et 
sans  avoir  mangé,  ce  repos  nous  était  bien  dû.  Pour  mon 
compte,  j’étais  exténué  de  fatigue  et  de  faim. 

Un  pareil  choc,  sous  un  feu  nourri,  n’a  pas  laissé  de  faire 
quelques  victimes,  bien  qu’il  aitété  l'affaire  d’un  moment.  Huit 
hommes  de  mon  régiment,  dont  un  capitaine,  y  ont  été  tués  ; 
mes  blessés  sont  au  nombre  de  G2,  y  compris  4  officiers  ;  en 
tout  70  hommes  hors  de  combat.  Pour  ma  part,  j’en  ai  été 
quitte  pour  la  perte  de  ma  bonne  jument  Margot. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  j’ai  reçu  l’ordre  de  descendre 
la  rive  droite  du  Llobrégat  pour  m’établir  à  San-Andréa  de  la 
Barca,  et,  le  surlendemain,  d’occuper  le  village  de  Molins  de 
Rey,où  nous  sommes  en  observation  depuis  cette  époque. 

Ce  jour-là,  mon  régiment  a  eu  une  douce  récompense  de 
sa  belle  conduite.  Nous  avons  trouvé  à  Molins  de  Rey  notre 
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bon  maréchal  qui  nous  attendait  pour  nous  témoigner  sa 
satisfaction.  Après  nous  avoir  fait  former  en  carré,  pour  être 
mieux  entendu,  placé  au  milieu  de  nous,  la  tête  découverte 
en  présence  de  notredrapeau  déchiré  par  les  balles,  il  a  pro¬ 
noncé  d’un  ton  pénétré  et  à  haute  voix  quelques  phrases 
pour  exalter  notre  fait  d’armes  et  nous  en  féliciter.  Il  a  ter¬ 
miné  son  discours  en  me  donnant  l’accolade  et  en  disant  à 
mes  soldats  qu’il  regrettait  de  ne  pouvoir  les  embrasser 
tous. 

Cette  scène  joyeuse  a  fait  place  à  une  triste  cérémonie, 
celle  de  l’inhumation  du  capitaine  et  des  soldats  tués  deux 
jours  auparavant.  Avec  l’aide  du  clergé  delà  paroisse,  mon 
aumônier  y  a  mis  toute  la  pompe  possible.  Nousavons  jour¬ 
nellement  depuis  lors  de  pareils  devoirs  à  remplir,  car  nos 
blessés  meurent  presque  tous,  soit  parla  gravité  des  coups 
de  feu  qui  les  ont  frappés,  soit  à  cause  d’une  extrême  cha¬ 
leur  qui  détermine  la  gangrène  ou  le  tétanos. 


Molins  de  Rey,  8  août  1823. 

Je  viens  de  recevoir  une  bien  belle  nouvelle,  celle  de  ma 
promotion  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Grâces  en  soient 
rendues  à  cet  excellent  maréchal  Moncey,  dont  je  m’estime 
heureux  d’avoir  mérité  l’estime  et  la  confiance.  C’est  une 
bonne  affaire.  Au  reste  il  y  avait  moins  de  calcul  que  de 
rancune  dans  le  coup  de  tête  qui  m’a  si  bien  réussi.  J’étais 
si  courroucé  au  fond  de  l’àme  des  soupçons  affectés  et  des 
menées  de  quelques-uns  de  mes  officiers  qu’en  passant  les 
Pyrénées  j’avais  juré  in  petto  de  les  conduire  dans  un  guê¬ 
pier,  dussé-je  y  périr.  J’en  ai  saisi  la  première  occasion  avec 
empressement. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier  dans  cet  heureux  résultat  de  ma 
témérité,  c’est  que,  par  ricochet,  le  maréchal  de  camp  de  La 
Roche-Aymon,  sous  les  ordres  de  qui  je  me  trouvais,  a  aussi 
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eu  sa  bonne  part  d’une  moisson  qu’il  n’a  pas  faite.  Le  voilà, 
pour  ce  même  combat,  lieutenant-général.  A  la  bonne  heure! 

D’après  ce  que  j’ai  recueilli  à  Gérone  de  la  bouche  du  ma¬ 
réchal  et  ce  que  j’ai  appris  depuis,  c’est  dans  ce  corps  d’armée 
à  qui  désobéira  à  ses  ordres.  Pas  un  de  ses  généraux  de  divi¬ 
sion  qui  ne  veuille  faire  à  sa  tête.  Tout  en  applaudissant  au 
combat  du  9  juillet  et  en  sollicitant  des  récompenses  pour 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  il  n’en  est  pas  moins  courroucé 
contre  les  généraux  qui,  en  accélérant  leur  mouvement  vers 
le  pont  que  j’ai  enlevé,  ont  dérangé  ses  combinaisons  straté¬ 
giques  et  amené  une  affaire  brillante,  mais  partielle  et  sans 
résultat.  II  paraît  que  le  Llobrégat  devait  être  franchi  sur  plu¬ 
sieurs  points  à  la  fois,  qu’on  espérait  ainsi  forcer  l’ennemi  à 
accepter  une  bataille  dont  il  n’a  nullement  l'air  de  se  soucier, 
et  (pic  ma  brusque  attaque  a  déterminé  un  mouvement  ré¬ 
trograde  qui,  sans  elle,  n’eût  peut-être  pas  eu  lieu.  S’il  y  a 
faute  en  cela,  elle  est  bien  moins  de  mon  fait  que  de  celui  du 
général  qui,  en  dépit  de  ses  instructions,  est  venu  se  heurter 
contre  un  ennemi  qu’il  devait  seulement  reconnaître  à  dis¬ 
tance. 

Quoique  maréchal  de  camp,  j’ai  conservé  jusqu’ici  le  com¬ 
mandement  du  régiment  dont  j  etais  colonel,  n’ayant  aucune 
donnée  sur  la  destination  ultérieure  qui  peut  m’être  assignée. 
II  y  a  dans  ce  quatrième  corps  plus  d’officicrs-généraux  qu’il 
n’en  faut;  cependant  je  ne  pense  pas  que  le  maréchal  ait  l’in¬ 
tention  do  me  renvoyer  en  France.  Il  sait  que  j’ai  l’habitude 
d’obéir. 


Torredctnbarra,  8  septembre  1823. 

Pendant  mon  séjour  à  Molins  de  R^y,  le  maréchal,  après 
avoir  chargé  le  général  Curial  du  blocus  de  Barcelone,  s’é¬ 
tant  avancé  vers  Tarragone,  j’ai  reçu  ordre  d’aller  le  rejoindre 
avec  mon  3e  de  ligne  et  une  batterie  d'artillerie  légère  placée 
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sous  mes  ordres,  et  après  deux  marches,  j’étais,  le  22  août,  à 
Yillafranca.  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  ce  que  l’ennemi 
n’a  nullement  cherché  à  disputer  le  terrain  entre  le  Llobrégat 
et  Yillafranca,  terrain  quiotfre  partout  des  gorges, des  défilés, 
des  positions  où  une  armée  peut  être  arrêtée  à  chaque  pas. 
Ce  n’est  point  aussi  paisiblement  que  nos  troupes  l’ont  fran¬ 
chi  dans  la  dernière  guerre.  Bien  du  sang  y  a  été  alors  répan¬ 
du.  Le  col  d’Ordal,  point  culminant  des  collines  qui  hérissent 
cette  partie  de  la  Catalogne,  montre  encore  les  nombreux  re¬ 
tranchements  qu’y  avaient  élevés  les  Anglais  et  qui  ne  furent 
conquis  qu’après  de  pénibles  efforts.  Les  crêtes  stériles  et  so¬ 
litaires  de  ces  hauteurs  d’Ordal  restent  couvertes  des  osse¬ 
ments  blanchis  des  braves  qui  périrent  alors  en  si  grand 
nombre.  Dans  une  redoute  à  demi-ruinée  que  mon  guide  m’a 
signalée,  j’ai  été  saisi  de  respectueuse  pitié,  me  trouvant  en 
face  d’un  monceau  de  ces  vénérables  restes  parmi  lesquels  des 
crânes  humains  me  montraient  les  belles  rangées  de  dents  du 
jeune  âge  et  parfois  le  trou  rond  de  la  balle  meurtrière. 

La  gloire  d’avoir  enlevé  ces  rudes  positions  appartient  au 
maréchal  Suchet.  Les  Anglais  doivent  s’en  souvenir,  car  il  y 
a  plus  d’ossements  anglais  que  d’ossements  français  sur  les 
sauvages  collines  d’Ordal. 

C’est  au  sortir  de  ces  éternels  défilés  que  j’ai  retrouvé  le 
maréchal  à  Villafranca. 

Le  23,  à  deux  heures  du  matin,  j’en  sortais  à  la  tête  du 
3e  régiment  de  ligne,  d’un  bataillon  du  1er  léger  et  de  quatre 
pièces  d’artillerie  pour  appuyer  le  mouvement  de  l’avant- 
garde  qui  se  portait  vers  Tarragone,  sans  savoir  si  l’ennemi 
ne  s’opposerait  pas  à  sa  marche.  Nul  obstacle  ne  s’est  présenté 
et,  sans  coup  férir,  j’ai  occupé  Vendrell,  où,  peu  d’heures 
après,  le  maréchal  est  venu  s’établir. 

J’eusse  volontiers  fait  une  longue  halte  à  Vendrell,  d’abord 
parce  que  j’v  étais  dans  l’abondance  de  toutes  choses  et  choyé 
par  d’aimables  catalanes,  ensuite  parce  que  le  soleil  de  la 
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canicule  est  si  ardent  ici,  cette  année,  que  j'en  ai  la  cervelle 
en  fusion  ;  mais  après  un  jour  de  répit,  il  a  fallu  remonter  à 
cheval  et  se  porter  en  avant.  La  roule  était  belle,  le  pays 
riant,  la  Méditerranée,  que  nous  longions,  calme  et  bleue 
comme  son  ciel;  mais  pas  un  nuage  et  35  degrés  de  chaleur!... 
Mon  imagination  était  tellement  détendue  par  cette  tempéra¬ 
ture  de  serre  à  ananas  qu’à  peine  j’ai  remarqué  que  je  passais 
sous  un  bel  arc  de  triomphe  romain,  bien  conservé  encore, 
à  cheval  sur  la  route  que  nous  suivions,  laquelle  est  consé¬ 
quemment  une  voie  romaine.  Il  est  à  croire  que  ce  monu¬ 
ment,  parfaitement  isolé,  était  jadis  entouré  d’habitations. 
Aujourd’hui,  seul,  debout  au  milieu  de  la  plaine,  il  n’en  parle 
que  plus  énergiquement  du  grand  peuple  qui  l’a  mis  là. 

Nous  étions  au  25  août,  jour  de  la  fête  du  saint  dont  je 
porte  le  nom;  mais,  n’en  déplaise  à  mon  royal  patron, j’avais 
tout  à  fait  oublié  cet  anniversaire  :  le  maréchal  Moncey  s’est 
chargé  de  m’en  faire  souvenir.  Après  avoir  dépassé  le  bourg 
de  Torredembarra,  il  a  ordonné  une  halte  générale  ;  les 
troupes  se  sont  formées  par  masses  en  un  vaste  carré  ayant 
au  centre  un  autel  surmonté  d’un  dais,  et  là,  au  bruit  de  nos 
musiques  militaires,  dont  le  feu  de  30  pièces  d’artillerie  for¬ 
mait  la  basse,  une  messe  a  été  célébrée  en  l’honneur  du  Roi 
deFrance.  Il  y  atantde  poésie  dans noscérémonies religieuses, 
tantdeporape  dans  nos  cathédralescatholiques  que  l’incrédule 
même  en  est  ému  ;  mais  pour  tout  homme  qui  a  de  l’àme, 
c’est  un  noble  et  beau  spectacle  que  celui  d’une  armée  priant 
à  genoux  pour  le  chef  de  l’Etat,  les  armes  à  la  main,  en  rase 
campagne,  sous  la  voûte  des  cieux  et  à  quelques  pas  de  l’en¬ 
nemi. 

La  cérémonie  achevée,  une  partie  des  troupes  est  allée 
occuper  les  postes  avancés  vers  Tarragone,  et  le  maréchal  est 
venu  établir  son  quartier-général  à  Torredembarra,  où  je  l’ai 
suivi  et  où  il  a  voulu  être  sous  la  garde  de  mon  3mede  ligne. 
A  5  heures  du  soir,  un  grand  diner,  complément  indispen- 
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sable  de  la  fête,  a  réuni  à  sa  table  une  cinquantaine  de  con¬ 
vives  des  grades  les  plus  élevés.  Nous  faisions  honneur  au 
festin  en  gens  de  bon  appétit,  et  déjà  le  premier  service  était 
englouti,  lorsqu’en  dépit  de  l’axiome  gastronomique  :  rien  ne 
doit  déranger  U  honnête  homme  qui  dine,  un  avis  venu  des 
avant-postes  a  fait  brusquement  déserter  la  table  :  l’ennemi 
nous  attaquait.  Aussitôt,  de  tout  côté,  retentit  le  cri  aux 
ormes  !  la  générale  bat,  les  trompettes  sonnent,  les  corps  se 
portent  en  avant  au  pas  de  course  ;  nous  partons  au  galop  à  la 
suite  du  maréchal,  nous  arrivons  sur  la  ligne  ;  mais  point 
d'Espagnols  à  battre  pour  notre  dessert.  Nous  étions  victimes 
d’une  fausse  alerte  dont  voici  la  cause.  L’ennemi,  qui  occupe 
en  force  Tarragone  et  ses  environs,  étonné  du  vacarme  que 
venait  de  faire  notre  artillerie  pendant  la  messe  de  la  Saint- 
Louis,  et  ne  sachant  à  quoi  l’attribuer,  avait  envoyé  vers  nous 
une  forte  reconnaissance  pour  se  mettre  au  fait.  Les  curieux 
étant  venus  se  heurter  contre  nos  avant-postes,  quelques 
coupsde  fusil  avaient  été  échangés,  puis  l’ennemi  s’était  retiré 
aussi  vite  qu’il  était  venu  ;  et  voilà.  Maudissant  ces  sots 
importuns,  le  maréchal  et  ses  convives  sont  revenus  se  mettre 
à  table  ;  mais  l’entr’acte  avait  été  fatal  au  second  service  : 
les  sauces  étaient  froides,  les  rôtis  brûlés  et  en  somme  le 
banquet  interrompu  n’a  pas  été  digne  de  son  objet. 

Le  jour  suivant,  repos  total  à  Torredembarra. 

Les  chaleurs  sont  si  fortesque  nous  savourions  avec  délices 
le  bonheur  d’être  à  l’ombre  et  oisifs,  quand  nos  voisins  se  sont 
avisés  de  troubler  ce  doux  far  nienie.  Le  27,  au  point  du  jour, 
une  colonne  de  S  à  6  mille  hommes,  sortie  de  Tarragone,  est 
venue  effrontément  assaillir  nos  postes  avancés  qui  ne  sont 
qu’à  dix  minutes  de  Torredembarra.  Tout  ce  que  nous  avons 
ici  de  troupes  s’est  porté  en  avant  pour  soutenir  nos  gens.  Ce 
mouvement  a  amené  une  canonnade  et  une  longue  fusillade 
qui  n’ont  eu  d’autre  résultat  que  de  jeter  bas  une  centaine 
d’hommes  des  deux  partis.  Les  agresseurs  avaient  au  début 
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montré  delà  résolution  ;  mais  voyant  que  non  seulement  nous 
n’avions  nullement  l’intention  de  reculer,  mais  encore  qu’ils 
perdaient  du  terrain  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  ils  ont 
fini  par  se  retirer  et  rentrer  dans  leurs  murs.  Je  commandais 
la  réserve  de  notre  petite  armée;  mais  elle  n’a  pas  été  néces¬ 
saire  ;  et  du  haut  d’une  position  qui  dominaitau  loin  le  champ 
de  bataille,  j’ai  joui  du  spectacle  sans  courir  le  moindre  dan¬ 
ger. 

Pendant  la  nuit  suivante,  le  maréchal  ayant  eu  avis  qu’une 
colonne  de  notre  4rae  corps  était  arrivée  à  Vais  et  voulant 
rendre  aux  troupes  espagnoles  la  visite  qu’elles  venaient  de 
lui  faire,  le  28,  nous  avons  à  notre  tour  fait  une  reconnais¬ 
sance  générale.  Parvenus  à  la  vue  de  Tarragone,  la  nom¬ 
breuse  garnison  de  cette  place  de  guerre  nous  est  apparue  eu 
position  sur  divers  points.  Bravement  attaqué  par  une  nuée 
de  nos  tirailleurs,  l’ennemi  a  tenu  bon  pendant  deux  heures  ; 
mais  enfin  débusqué  de  toutes  les  hauteurs  qu’il  défendait, 
force  lui  a  été  de  se  réfugier  derrière  ses  remparts  d’où,  par 
toutes  les  embrasures,  son  artillerie  atonnésur  nous  sans  nous 
faire  beaucoupde  mal.  Après  plusieurs  heures  d’engagement, 
le  but  de  la  reconnaissance  étant  rempli,  la  retraite  s’est  faite 
en  plein  jour  dans  le  plus  grand  ordre,  et  nous  sommes  ren¬ 
trés  dans  les  lieux  d’où  nous  étions  sortis  le  matin.  En  nous 
voyant  partir,  l’ennemi  a  fait  une  sortie  générale  pour  mettre 
du  désordre  dans  notre  mouvement  rétrograde,  poussant  des 
cris  d’énergu mènes  ;  mais  nous  manoeuvrions  lentement,  par 
échelons,  avec  autant  de  régularité  qu’à  l’exercice  ;  et  las  d’ê- 
treaccueilli  par  des  coups  de  fusil  et  delà  mitraille,  quand  il 
nous  serrait  de  trop  près,  il  a  cessé  sa  poursuite.  Bien  que  ce 
jour-là  il  se  soit  faitune  immense  consommation  de  poudre, 
surtout  du  côté  des  Espagnols,  les  victimes  ont  été  en  petit 
nombre.  Mon  3"'°  de  ligne,  avec  lequelj’occupaisl’extrême  gau¬ 
che  de  notreligne  etqui  s’appuyaitau  rivagede  la  mer, n’ayant 
pas  été  sérieusement  engagé,  n’a  eu  que  peu  de  blessés 
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parmi  ses  tirailleurs.  Des  chaloupes  canonnières;  sorties  du 
port  ;dc  Tarragone,  ont  bien  voulu  prendre  pour  point  de 
mire  mon  aile  gauche  ;  mais  une  batterie,  que  j’ai  aussitôt 
établie  au  lieu  précis  où  le  flot  venait  expirer,  a  fait  bientôt 
virer  de  bord  la  petite  escadrille. 

Nous  n’avons  ici  que  de  l’artillerie  de  campagne,  et  pour 
attaquer  dans  les  formes  une  place  telle  que  Tarragone,  il 
faut  attendre  un  équipage^  de  siège  qui  doit  nous  venir  de 
France.  Ceci  explique  l’inaction  dans  laquelle  le  maréchal 
nous  laisse  depuis  huit  jours. 


Tarragone,  10  novembre  1823. 

Le  présent  journal  a  l’honneur  d’être  continué  par  Son 
Excellence  Monseigneur  le  Gouverneur  de  la  ville  et  des  forts 
de  Tarragone. 

Le  10  septembre,  je  quittais  définitivement  mon  beau3me  ré¬ 
giment  et  le  cédais  à  son  nouveau  colonel,  le  comte  de  la 
Génetière.  Pour  adoucir  mes  regrets,  le  maréchal  m’a  donné 
le  commandement  d’une  brigade  du  corps  d’observation 
devant  Tarragone,  formée  du  18rae  de  ligne  et  du  premier 
d’infanterie  légère.  Depuis  lors  jusqu’au  jour  où  nous  avons 
pris  possession  de  Tarragone,  je  n’ai  cessé  de  tourner  autour 
de  cette  place,  sans  trouver  l’occasion  de  cueillir  la  plus  petite 
feuille  de  laurier.  C’est  ainsi  que  j’ai  habité  ou  vu  successive¬ 
ment  Lariera,  Gallar,  Valmoll  et  Altafulla,  tous  lieux  qui 
n’importent  guère,  bien  qu’à  Callar  comme  à  Valmoll,  il  y  ait 
de  ces  vieux  châteaux  à  fossés,  à  tourelles, à  donjons, à  épaisses 
murailles  qui  ont  tant  d’intérêt  pour  moi.  Nous  avons  réparé 
a  la  hâte  et  muni  d’une  garnison  ces  respectables  manoirs; 
mais  nos  pacifiques  adversaires  n’ont  pas  eu  l’air  d’y  prendre 
garde,  et  nos  remparts  féodaux  n’ont  pas  eu  l’honneur  de  voir 
leurs  vieilles  pierres  sillonnées  par  les  balles  du  xixme  siècle. 

Il  y  a  eu  12  ans  le  28  juin  dernier,  qu’après  un  siège  long 
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et  meurtrier,  et  cinq  assauts  terribles,  le  maréchal  Suchet  a 
enlevé  Tarragone  de  vive  force.  Des  15  mille  défenseurs  qui 
avaient  survécu, 5  mille  furent  passés  au  111  de  l’épée,  lü  mille 
prisonniers  et  la  ville  fut  mise  au  pillage,  sanglant  fait  d’ar¬ 
mes  qui  valut  au  vainqueur  le  bâton  de  maréchal  4’Empire. 
Le  souvenir  d’une  telle  catastrophe  peut  avoir  contribué  à 
nous  ouvrir  les  portes  de  cette  place  de  guerre  ;  mais  nous  en 
:  sommes  surtout  redevables  à  la  mésintelligence  qui,  depuis  no¬ 
tre  entrée  en  Catalogne,  régnait  parmi  les  constitutionnels  et 
à  nos  rapides  et  faciles  succès  sur  tous  les  points  de  l’Espagne. 
Grâce  à  notre  intervention,  Ferdinand  Vil  est  de  nouveau 
souverain  absolu.  Saura-t-il  user  avec  modération  d’une 
victoire  qui  n’est  pas  la  sienne  et  se  maintenir  quand  nous 
serons  partis  ?  Il  est  permis  d’en  douter. 

C’est  le  7  de  ce  mois  qu’à  la  suite  d’une  convention  la 
garnison  espagnole  est  sortie  de  Tarragone  avec  armes  et  ba¬ 
gages  et  que  l’armée  française  en  a  pris  possession.  Nommé 
gouverneur  de  cette  ville,  j'ai  fort  à  faire  pour  mettre  ordre 
à  tout,  ramener  la  sécurité  et  empêcher  la  partie  de  la  popu¬ 
lation  que  les  constitutionnels  opprimaient  de  se  ruer  sur 
;  ceux-ci.  C’est  en  cela  que  ma  tâche  est  diflicile.  Les  moines, 
qui  devraient  être  des  ministres  de  concorde,  s’ils  écoutaient 
l’Evangile,  sont  précisément  ceux  que  j’ai  ici  leplus  de  peine 
à  contenir.  Venus  de  France,  où  ils  s  étaient  réfugiés,  et 
bouffis  de  rancune,  ils  sont  en  si  grand  nombre  que  plus  de 
500  sont  entrés  à  Tarragone  depuis  que  j’en  ai  le  comman¬ 
dement,  pour  y  passer  ou  pour  y  demeurer.  Que  les  temps 
sont  changés  !  il  y  a  peu  d’années,  ces  fakirsd’Europcfuyaient 
devant  nous  en  Espagne;'  et  aujourd’hui  ils  marchent  sous 
notre  escorte  et  rentrent  dans  leurs  couvents  par  notre  pro¬ 
tection.  Nous  sommes  de  singulières  marionnettes. 

Monseigneur  va  donner  audience  et  recevoir  des  placets. 
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Barcelone,  19  novembre  1823. 

Mon  gouvernement  s’est  évanoui  tout  aussi  vite  que  celui 
du  bon  Sanclio  dans  l’île  Barataria.  Par  suite  d’arrangements 
conclus  depuis  la  pacification,  Tarragone  ayant  dû  être 
remise  à  des  mains  espagnoles,  j’ai  évacué  cette  place  cinq 
jours  après  m’y  être  installé  comme  Gouverneur  :  Vanitas 
vanitatum  I 

Ayant  reçu  ordre  de  me  rapprocher  de  la  France,  en 
quatre  marches  j’ai  conduit  de  Tarragone  à  Barcelone  les 
troupes  de  ma  brigade.  Là,  j’ai  trouvé  le  maréchal  occupé  à 
surveiller  l’exécution  de  la  convention  qui  a  mis  un  terme 
aux  hostilités  et  tiré  Ferdinand  des  mains  de  ses  geôliers.  La 
plupart  des  généraux  qui  viennent  de  combattre  si  molle¬ 
ment  contre  nous  en  Catalogne  s’étant  rendus  auprès  du 
maréchal,  j’ai  pu  causer  avec  eux  et  me  convaincre  de  leur 
nullité.  Mina,  le  plus  renommé  d’entre  eux,  m’a  paru  un 
joyeux  compagnon,  vrai  pourceau  d’Epicure,  n’ayant  dans 
la  tête  que  des  idées  confuses  en  tactique  comme  en  poli¬ 
tique.  C’est  un  chef  de  partisans,  et  voilà  tout. 

Avant  notre  prise  de  possession,  la  rue  la  plus  régulière 
de  Barcelone  servait  à  l’inscription  de  la  constitution  que 
nous  venons  de  mettre  au  néant.  Dans  leur  patriotique  fer¬ 
veur,  les  admirateurs  de  cette  œuvre  informe  s’étaient 
avisés  de  l’idée  bouffonne  d’en  écrire  tous  les  articles,  en  gros 
caractères,  sur  les  murailles,  à  la  hauteur  du  premier  étage, 
à  peu  près  comme  les  Mahométans  en  usent  à  l’égard  des 
maximes  du  Coran.  Une  large  zone  blanche  indique  que  le 
pinceau  du  badigeonneur  vient  d’effacer  l’éphémère  produc¬ 
tion.  Il  n’est  pas  de  ville  où  cette  constitution  comptât  de 
plus  chauds  et  de  plus  nombreux  partisans  que  dans  celle-ci 
et  où  notre  intervention  ait  trouvé  des  adversaires  plus  pas¬ 
sionnés.  Le  roi  Ferdinand  y  est  si  cordialement  détesté 
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que,  dans  ce  moment,  on  y  manifeste  le  désir  de  la  réunion 
de  la  Catalogne  à  la  France,  non  que  les  Barcelonnais  soient 
pour  nous  des  voisins  affectueux,  mais  parce  qu’ils  aimeraient 
mieux  vivre  sous  les  lois  de  l’Empereur  du  Maroc  que  sous 
celles  de  leur  souverain. 


Perpignan,  3  décembre  1823. 

En  exécution  des  arrangements  conclus  entre  les  deux 
Gouvernements,  quelques  points  maritimes  de  l’Espagne 
doivent  rester  occupés  pendant  longtemps  par  une  partie  de 
l’armée  française,  et  Barcelone  est  de  ce  nombre.  Les  régi¬ 
ments  et  les  officiers  généraux  qui  ne  sont  pas  désignés 
pour  être  du  corps  d’occupation  rentrent  en  France.  C’est 
pourquoi  me  voilà  moi-même  en  route  pour  gagner  Paris,  et 
dans  ce  moment  à  Perpignan,  cherchant  à  vendre  chevaux, 
mules  et  équipages  de  guerre  dont  la  paix  me  force  à  me 
défaire  à  vil  prix.  J’eusse  pu  demeurer  en  Catalogne,  car  le 
bon  maréchal  Moncey  voulait  me  laisser  à  Barcelone  en 
qualité  de  commandant  de  la  place  ;  mais  j’ai  sacrifié,  sans 
hésiter,  cet  honneur  et  les  avantages  pécuniaires  qui  y  sont 
attachés.  11  est  dans  mes  goûts  de  ne  venir  en  Espagne  qu’à 
contre-cœur  et  d’en  sortir  dès  que  je  le  puis. 

Au  temps  de  l’Empire,  quand  je  franchissais  nos  fron¬ 
tières,  c’était  pour  plusieurs  années;  mais  depuis  que  nous 
avons  blanchi  notre  drapeau,  si  nous  faisons  de  petites 
choses,  du  moins  nous  allons  plus  vite  en  besogne.  Il  n’y  a 
pas  huit  mois  que  j’ai  quitté  la  France,  et  m’y  voilà  revenu. 
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Une  Inspection  générale  en  1830. 


Le  Hàvre,  29  juillet  1830. 


Depuis  quatre  ans,  membre  d’un  comité  chargé  de  l’im¬ 
portante  mission  de  fixer  les  bases  de  l’armement  et  de  la 
défense  des  places  de  guerre  et  des  frontières  de  la  France, 
je  faisais  paisiblement  de  la  stratégie  de  cabinet,  quand  il  a 
plu  au  ministre  de  me  confier  de  nouveau  les  fonctions  d’ins¬ 
pecteur-général  d’infanterie,  et  me  voilà  à  l’œuvre. 


Caen,  2  août  1830. 

L’annonce  subite  de  l’insurrection  qui  vient  d’éclater  à 
Paris  contre  le  Gouvernement  a  interrompu  ma  tournée.  Que 
va-t-il  advenirde  cette  sanglante  crise  ?  J’avais  à  peine  achevé 
au  Havre  l’inspection  du  43e  régiment  quand  l’étonnante  nou¬ 
velle  s’y  est  répandue  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Elle  y  a 
causé  aussitôt  une  agitation  indicible.  Des  attroupements 
nombreux  se  sont  formés,  des  cris  hostiles  au  pouvoir  ont 
rempli  la  ville,  et  sans  perdre  de  temps,  les  meneurs  ont  or¬ 
ganisé  des  bandes  volontaires  de  jeunes  gens  et  de  matelots 
armés,  qui,  s’emparant  de  gré  ou  de  force  de  toutes  les  em¬ 
barcations  avec  lesquelles  ils  pouvaient  remonter  la  Seine, 
sont  partis  en  chantant  la  Marseillaise,  pour  aller,  disaient- 
ils,  au  secours  de  leurs  frères  de  Paris.  En  vain  les  autorités 
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civiles  et  militaires  ont  essayé  de  s’opposer  à  ces  manifesta¬ 
tions  :  leurs  ordres  ont  été  méconnus.  Il  est  heureux  pour  moi 
que  mon  inspection  du  43e  se  soit  trouvée  terminée  quand 
cette  commotion  est  venue  agiter  le  Havre,  car  sans  cela  je  me 
serais  trouvé  dans  une  position  très  difficile.  Malgré  les  plus 
grandes  précautions,  l’effervescence  populaire  a  passé  de  la 
ville  dans  la  caserne,  et  quand  on  a  voulu  employer  la  troupe 
pour  maintenir  l’ordre,  il  s’est  trouvé  que  citoyens  et  soldats 
n’avaient  qu’une  même  opinion  politique,  une  même  antipathie 
pour  l’œuvre  que  l’insurrection  voulait  démolir  à  Paris.  Le 
comte  de  Latour  du  Pin,  colonel  du  43mc  régiment,  galant  homme, 
mais  nullement  militaire,  s’est  bientôt  vu  abandonné  par  ses 
officiers  et  réduit  à  s’éloigner.  Le  commandant  de  la  citadelle, 
à  qui  le  parti  triomphant  en  voulait,  n’a  eu  que  le  temps  de 
s’enfuir  déguisé  pour  échapper  à  de  mauvais  traitements.  Les 
autorités  civiles,  intimidées,  ont  fini  par  laisser  faire  ce  qu’elles 
ne  pouvaient  empêcher,  et  l’anarchie  la  plus  complète  a  dès 
lors  régné  dans  le  Havre.  C’est  dans  ces  circonstances  que  j’en 
suis  parti  pour  donner  suite  à  mes  opérations  d’inspection 
générale  en  Basse-Normandie.  Les  bateaux  à  vapeur  venant 
d’être  mis  en  réquisition  par  les  volontaires,  j’ai  pris  un 
bateau  à  voiles,  et  non  sans  peine  j’ai  atteint  Honfleur,  où 
j’ai  trouvé  des  chevaux  de  poste  pour  continuer  ma  tournée 
sans  trop  savoir  si,  en  raison  des  événements  qui  s’accom¬ 
plissent,  je  pourrais  jusqu’au  bout  remplir  ma  mission. 

Mes  doutes  à  ce  sujet  n’ont  pas  été  de  longue  durée.  En 
arrivant  aujourd’hui  à  Caen,  je  trouve  la  ville  sans  préfet, 
sans  commandant  militaire,  sans  maire,  sans  fonctionnaires 
d’aucune  sorte.  Ils  sont  en  fuite,  ou  cachés,  ou  démissionnai¬ 
res.  Les  rues,  les  places  sont  encombrées  d’une  population 
qui  se  livre  aux  démonstrations  les  plus  bruyantes,  les  plus 
désordonnées,  en  promenant  des  drapeaux  tricolores,  en  vo¬ 
ciférant  des  injures  contre  le  parti  vaincu.  Le  régiment  que 
jevenais  inspecter  ici,  en  pleine  insubordination,  a  abandonné 
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sa  caserne  et  ses  devoirs  pour  fraterniser  avec  les  habitants, 
s’enivrer  avec  eux  et  se  mêler  à  leurs  saturnales.  Le  désordre 
est  partout. 

D’après  ce  que  je  vois  et  d’après  ce  que  j’apprends  par 
quelques  officiers  de  la  garnison  que  mon  aide  de  camp  a  pu 
trouver  dans  ce  chaos,  bien  convaincu  que  mon  autorité  serait 
infailliblement  méconnue,  si  dans  ce  moment  je  voulais  tenter 
d’en  faire  usage  à  Caen,  je  compte  en  partir  demain  matin 
pour  Cherbourg.  Peut-être  là  pourrai-je  continuer  mes  opé¬ 
rations  et  attendre  en  paix  le  dénouement  du  grand  drame 
qui  agite  aujourd’hui  la  France. 

Qui  m’eût  dit,  quand  j’ai  quitté  Paris  si  paisible,  il  y  a 
quinze  jours,  que  le  volcan  était  à  la  veille  d’une  nouvelle 
éruption  ?  Il  y  avait  bien  quelques  symptômes  d’inquiétude 
pour  certains  coups  d’état  que  l’on  pi’essentait  ;  mais  qui  eût 
songé  alors  à  la  possibilité  d’une  complète  révolution  ! 


Paris,  5  août  1830. 

J’ai  failli  être  pendu  à  Caen,  et  voilà  comment. 

Ne  pouvant  rien  y  faire,  tant  la  confusion  était  grande,  je 
voulais  partir  pour  Cherbourg  le  lendemain.  Mais  j’avais 
compté  sans  mon  hôte.  Pendant  la  nuit,  on  avait  dit  et  répété 
en  ville  qu’un  officier-général  y  était  arrivé  avec  mission  de 
faire  marcher  au  secours  du  Roi  Charles  X  toutes  les  troupes 
éparses  en  Normandie,  et  dans  les  réunions  de  place  publique 
et  de  cabaret,  il  avait  été  décidé  qu’on  y  mettrait  obstacle.  En 
effet,  quand,  au  point  du  jour,  ayant  terminé  mes  dispositions 
de  départ,  je  me  préparais  à  m’éloigner  dans  la  dii-ection  de 
Bayeux,une  masse  d’un  millier  d’individus  de  mauvaise  mine 
accourt  devant  l’hôtel  où  j’avais  passé  la  nuit  et  s’oppose  à  la 
sortie  de  ma  voiture  en  vociférant  des  cris  de  mort  contre 
le  Roi  et  ses  agents.  En  vain  je  m’obstine  à  partir;  la  foule,  de 
plus  en  plus  compacte,  devient  une  barrière  infranchissable 
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et  me  voilà  bloqué.  Au  moment  où  ma  voiture,  refoulée  par 
le  peuple,  était  rentrée  dans  la  cour  de  l’hôtel,  on  avait  pu 
heureusement  refermer  la  porte  cochère  ;  sans  cela  la  maison 
eût  été  envahie,  et  dans  ce  cas,  Dieu  sait  le  sort  qui  m’était 
réservé.  Cette  porte  était  solide,  les  croisées  du  rez-de-chaus¬ 
sée  étaient  munies  deforts  barreaux,  et  je  pouvaissoutenir  un 
siège  non  moins  bizarre  que  celui  de  Charles  XII  près  de 
Bender;  mais  à  l’exception  de  mon  aide  de  camp,  magarnison 
ne  valait  rien.  L’hôte  tremblait  de  tous  ses  membres,  disant 
qu’on  allait  démolir  sa  maison  et  le  ruiner.  Les  domestiques 
et  le  postillon  avaient  la  plus  piteuse  mine  ;  la  porte  cochère, 
ébranlée  par  des  bras  vigoureux,  menaçait  ruine;  les  pierres 
lancées  sur  les  croisées  brisaient  les  vitres  et  pénétraient 
comme  grêle  dans  les  appartements;  le  péril  était  réellement 
imminent.  Dans  cette  crise,  entendant  dire  qu’en  l’absence  de 
toute  autorité  légale  une  commission  municipale  révolution- 
nairement  improvisée  venait  de  se  constituer  et  siégeait  à  l’hô¬ 
tel  de  ville,  dont  je  n’étais  pas  éloigné,  j’écris  à  la  hâte  un  bil¬ 
let  pour  dire  qui  je  suis  et  réclamer  aide  et  assistance  contre 
la  fureur  populaire  qui  en  veut  à  ma  vie;  j’en  charge  un  mar¬ 
miton  qui  s’échappe  par  je  ne  sais  quelle  issue,  et  peu  d’ins¬ 
tants  après,  le  bruit  du  tambour  se  fait  entendre,  un  bataillon 
de  garde  nationale,  précédé  de  deux  individus  ceints  d’une 
écharpe  tricolore,  arrive  devant  l’hôtel,  perçant  àgrand’peine 
la  foule  qui  m’assiège,  et  me  voilà  en  présence  de  deux  fonc¬ 
tionnaires  de  fraîche  date.  Je  leur  démontre  que  je  suis  ins¬ 
pecteur  général  d’infanterie,  je  leur  prouve  par  la  date  des 
ordres  dont  je  suis  porteur  qu’ayant  quitté  Paris  avant  la  pro¬ 
mulgation  des  fameuses  ordonnances  et  arrivant  du  Havre,  je 
ne  puis  être  un  émissaire  hostile  à  la  révolution  qui  s’accom¬ 
plit.  Ma  mission  d’inspecteur  est  terminée,  leur  dis-je,  puis¬ 
que  celui  dont  je  tenais  mes  pouvoirs  a  cessé  de  régner,  et  je 
demande  seulement  qu’il  me  soit  permis  de  retourner  à  Paris 
et  que  l’on  protège  ma  sortie  delà  ville.  J’avais  affaire  à 
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deux  hommes  de  bon  sens  qui,  bien  convaincus  de  la  sincé¬ 
rité  de  mes  assertions,  ne  demandaient  pas- mieux  que  de  me 
tirer  d’embarras.  Ils  se  mettent  à  l’œuvre.  Par  leur  ordre,  la 
garde  nationale  repousse  à  distance  l’attroupement,  les  portes 
de  l’hôtel  s’ouvrent,  je  remercie  mes  libérateurs,  je  monte 
dans  ma  voiture  qui  était  restée  attelée  et  me  voilà  entre 
deux  haies  de  gardes  nationaux  chargés  de  m’escorter  jus¬ 
qu’aux  barrières  dans  la  direction  de  Paris.  Alors,  de  cette 
multitude  malveillante  qui  s’exaspérait  de  plus  en  plus  à  l’i¬ 
dée  que  sa  proie  allait  lui  échapper,  s’éleva  un  concert  de  cris 
et  de  huées,  concert  diabolique  dont  les  mots  corde,  potence 
et  mort  faisaient  la  basse  continue.  Pressés  par  la  foule  qui 
cherchait  à  rompre  leurs  rangs  pour  s’emparer  de  moi,  les 
gardes  nationaux  ne  pouvaient  marcher  que  fort  lentement. 
Aussi  le  bizarre  cortège  a-t-il  mis  une  heure  pour  arriver  à  la 
barrière,  et  j’ai  pu  savourer  à  loisir  l’encens  que  ces  enragés 
Normands  me  prodiguaient.  Parvenus  au  but,  mon  escorte  se 
serre  de  plus  en  plus  autour  de  ma  voiture,  puis  s’ouvre 
brusquement  devant  les  chevaux,  et  le  postillon  prévenu  part 
au  grand  galop,  tandis  qu’une  dernière  et  formidable  clameur 
salue  à  regret  ma  délivrance.  Qui  m’eût  dit  que,  vieux  soldat 
de  Napoléon,  je  courrais  un  jour  risque  d’être  pendu  ou  as¬ 
sommé  comme  partisan  de  la  Restauration? 

Paris,  10  août  1S30. 

En  arrivant  de  Caen,  je  ne  m’étais  point  hâté  d’aller  au 
ministère  de  la  Guerre,  attendu  que  là  comme  ailleurs  la  cul¬ 
bute  des  chefs  et  l’avancement  improvisé  de  leurs  successeurs 
devaient  nécessairement  avoir  tout  mis  en  désarroi.  Hier,  le 
calme  commençant  à  renaître  dans  Paris,  je  me  suis  hasardé  à 
aller  à  la  recherche  d’informations  sur  la  nouvelle  composi¬ 
tion  de  l’administration  à  laquelle  j’avais  des  comptes  à  ren¬ 
dre.  En  arrivant  à  l’hôtel  du  ministère,  où  je  devais  trouver 
bien  des  nouveaux  visages,  j’ai  d’abord  jugé  convenable  de 
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prendre  langue  chez  le  concierge,  personnage  impossible  et 
inamovible  que  les  révolutions  politiques  n’ont  jamais  atteint 
et  qui,  de  sa  loge,  a  vu  passer  sans  s’émouvoir  la  République, 
l'Empire  et  la  Restauration,  tirant  avec  le  même  zèle  le  cordon 
pour  les  ministres  de  toutes  couleurs.  J’ai  appris  par  cette 
voie,  et  avec  plaisir,  que  la  direction  du  personnel  de  la 
Guerre  venaitd  etreconfiéeà  un  homme  qui  jouit  d’une  estime 
méritée  et  dont  je  suis  connu ,  au  général  Gentil-Saint- 
Alphonse.  Parvenu  en  la  présence  de  ce  directeur,  je  lui  ai 
brièvement  exposé  quelles  raisons  m’avaient  fait  prendre  le 
parti  de  laisser  ma  mission  inachevée.  —  «  Vous  avez  sage- 
v  ment  calculé  en  agissant  ainsi,  m’a-t-il  dit  ;  hier  le  télé- 
«  graphe  a  transmis  ordre  à  tous  les  inspecteurs  généraux 
«  d’interrompre  leurs  opérations  et  de  venir  prendre  de  nou- 
«  veaux  ordres  à  Paris,  et  vous  n’avez  fait  que  devancer  la 
«  volonté  du  ministre.  Je  suis  au  reste  satisfait  de  vous  avoir 
«  aujourd’hui  sous  la  main.  La  révolution  qui  s’achève  a  jeté 
«  le  trouble  et  la  désorganisation  dans  un  grand  nombre  des 
«  corps  de  l’armée,  et  il  importe  d’envoyer  auprès  d’eux  des 
«  hommes  fermes  et  capables  qui  remédient  au  mal.  Vous 
«  aurez  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  inspecter  les  régi  - 
«  ments  qui  vous  seront  désignés.  Après  avoir  retiré  les  dra- 
«  peaux  et  les  étendards  de  la  Restauration,  vous  ferez  prêter 
«  serment  de  fidélité  à  Louis-Philippe  d’Orléans.  Vous  ren¬ 
ie  verrez  dans  leurs  foyers  les  officiers  de  tout  grade  dont  le 
«  maintien  au  service  vous  paraîtra  dangereux  dans  ces  cir¬ 
ée  constances;  et  vous  ferez  enfin  tout  ce  qui  vous  paraîtra 
«  propre  à  raffermir  l’ordre  et  la  discipline  un  moment  ébran- 
ee  lés.  Allez,  je  vous  connais;  le  ministre  approuvera  tous  vos 
ee  actes.  —  Cette  nouvelle  mission  est  bien  flatteuse,  et  je 
«  vous  remercie  de  m’en  croire  digne  ;  mais  permettez-moi 
«  de  vous  prier  de  ne  pas  m’en  charger.  Je  ne  suis  pas  au 
«  nombre  de  ceux  qui  regrettent  le  Gouvernement  qui  vient 
«  de  tomber,  tant  s’en  faut  ;  mais  songez  que,  hier,  j’étais 
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«  l’envoyé  de  ce  Gouvernement,  et  qu’il  doit  répugner  à  la 
«  délicatesse  d’un  homme  d’honneur  de  faire  prêter  aujour- 
«  d’hui  serment  à  Charles  X  et  demain  à  Louis-Philippe, 
«  quelle  que  soit  d’ailleurs  son  opinion  politique.  Que  pense- 
«  raient  de  moi  ceux  à  qui  je  viens  de  parler  de  l’inviolabilité 
«  du  premier  de  ces  serments,  s’ils  me  prenaient  ainsi  en 
«  flagrantdélit  de  palinodie?  —  Vos  scrupules  vous  honorent, 
«  mais  je  ne  les  admets  pas.  Vous  êtes  délié  envers  Charles  X 
<rpar  le  fait  de  son  abdication,  et  vous  vous  devez  au  nouvel 
«  élude  la  France.  Pour  ménager  votre  délicatesse,  vous  serez 
«  envoyé  dans  une  circonscription  autre  que  celle  d’où  vous 
«  venez;  mais  la  chose  presse,  vous  partirez  ce  soir  ou  demain 
«  matin.  —  Allons,  mon  général,  je  me  rends  ;  mais  laissez- 
«  moi  au  moins  le  temps  de  changer  lacouleur  de  ma  cocarde 
«  et  de  mon  écharpe.  —  Bien,  c’est  convenu  ;  vous  viendrez 
«  demain  prendre  chez  moi  vos  instructions  écrites,  et  après 
«  demain  1 1 ,  vous  vous  mettrez  en  route.  » 

Me  voilà  donc  à  la  veille  d’entreprendre  une  nouvelle  tour¬ 
née  dans  je  ne  sais  encore  quelle  direction.  Espérons  que 
celle-ci  s’accomplira  sans  encombre.  L’envoyé  de  Louis- 
Philippe  ceint  d’une  écharpe  tricolore  sera  peut-être  plus 
chanceux  que  celui  de  Charles  X  ceint  d’une  écharpe  blan¬ 
che. 


Paris,  14  septembre  1830. 

Parti  le  1  1  du  mois  dernier,  je  n’ai  fait  qu’un  sautde  Paris 
à  Vendôme,  où  j’avaisà  visiter  le  4me  régiment  de  cuirassiers. 
Il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde  :  le  Vendéen  Charette, 
à  qui  la  Restauration  avait  confié  le  commandement  de  ce 
corps,  savait  le  maintenir  en  parfait  état  et  s’y  faire  aimer. 
A  la  nouvelle  des  événements  de  Paris,  comptant  sur  son 
influence,  il  rassemble  son  régiment,  le  harangue  et  lui  pro¬ 
pose  de  le  suivre  dans  l’Ouest  où  les  Royalistes  ne  manque- 
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ront  pas  de  s’armer,  disait-il,  pour  le  maintien  du  trône  lé¬ 
gitime.  Vaines  paroles.  On  l'entoure  de  marques  de  respect 
et  d’affection,  on  le  regrette,  mais  on  reste  sourd  à  sa  pro¬ 
position.  Alors  il  s’éloigne  suivi  de  son  lieutenant-colonel  et 
d’un  seul  cuirassier.  Le  régiment  était  tout  ému  et,  on  peut 
le  dire,  affligé  de  cet  abandon  quand  j’ai  paru.  Ma  tâche  était 
facile  :  j’avais  affaire  à  des  hommes  froids,  rompus  à  la  dis¬ 
cipline.  Ils  ont  prêté  sans  difficulté,  mais  sans  enthousiasme, 
le  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi  Louis-Philippe,  et  quand 
je  les  ai  quittés,  ils  étaient  rentrés  dans  leur  calme  habituel. 

Le  1er  régiment  de  cuirassiers  que  je  suis  allé  ensuite  ins¬ 
pecter,  à  ,Tours,  m’a  tout  autant  satisfait  que  le  4rae  sous  le 
rapport  de  l’ordre  et  de  la  discipline  ;  mais  je  l’ai  trouvé  bien 
mieux  disposé  en  faveur  de  la  Révolution  ;  aussi  avait-il  dé¬ 
jà  arboré  l’étendard  tricolore  et  a-t-il  prêté  le  serment  de 
bonne  grâce.  Les  seuls  événements  qui  aient  signalé  la 
transition  ont  été  la  désertion  du  colonel,  le  comto  de  Sainte- 
Marie,  suivi  d’un  lieutenant,  et  la  démission  de  deux  capi¬ 
taines. 

J’avais  encore  à  voir  à  Tours  le  lGme  régiment  d’infanterie 
de  ligne  commandé  par  M.  Borgarelli  d’Ison.  Ayant  trouvé  là 
tout  en  ordre,  son  inspection  ne  m’a  pris  que  peu  de  temps. 
Ce  corps  a  un  bataillon  qui  stationne  à  Angers,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  de  Négrier.  A  mon  arrivée  à 
Tours,  j’y  avais  trouvé  à  mon  adresse  une  demi-douzaine  de 
dénonciations,  les  unes  signées,  les  autres  anonymes,  dans 
lesquelles  on  me  signalait  cet  officier  supérieur  comme  dé¬ 
voué  à  outrance  à  Charles  X,  et  ennemi  prononcé  de  Louis- 
Philippe.  Depuis  vingt  ans,  je  suis  l’ami  de  Négrier,  homme 
rempli d’honneuretd’énergie.  Etant  capitaines  l’un  et  l’autre, 
nous  avons  couru  mêmes  chances  eu  Portugal  et  bivouaqué 
longtemps  sur  la  même  paille.  Je  ne  pouvais  donc  qu’être 
peiné  et  embarrassé  par  ces  manifestations,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison  que,  d’après  mes  instructions,  je  devais  chas- 
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scr  impitoyablement  tous  les  officiers  hostiles  au  nouveau 
Gouvernement.  Pour  concilier  autant  que  possible  le  devoir 
et  l’affection,  j’écris  aussitôt  à  Négrier  en  ces  termes  : 

«  Mon  ami, je  ne  vousdemande  pas  quelle  est  votre  opinion 
«  sur  le  changement  politique  qui  vient  de  s’opérer,  mais 
«  seulement  si  vous  voulez  servir  Louis-Philippe  avec  autant 
«  de  loyauté  que  vous  avez  servi  le  roi  son  prédécesseur. 
«  Réponse  catégorique  courrier  par  courrier.  » 

La  réponse  étant  affirmative,  je  brûle  les  dénonciations,  et 
dans  mon  rapport  au  ministre  sur  le  lGme  de  ligne,  je  lui 
signale  son  lieutenant-colonel  comme  digne  d’avancement; 
si  bien  qu’avant  mon  retour  à  Paris,  de  Négrier  était  promu 
au  grade  de  colonel.  Les  hommes  de  cette  trempe  ne  manquent 
jamais  à  leur  parole,  et  c’est  rendre  service  à  l’État,  en  vue 
de  l’avenir,  que  de  les  mettre  en  relief. 

A  Poitiers,  où  j’ai  couru  en  quittant  Tours,  ma  besogne 
devait  offrir  plus  de  difficultés.  J’y  ai  trouvé  le  5me  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  dans  un  déplorable  état.  Abandonné 
par  son  colonel,  le  comte  de  Romanet,deux  chefs  d’escadron 
et  plusieurs  autres  officiers,  l’indiscipline  etladésertion  allaient 
amener  sa  dissolution.  Les  officiers  demeurés  à  leur  poste 
n’étaient  plus  écoutés  ;  les  sous-officiers,  voulant  hériter  de 
leurs  épaulettes,  cabalaient  pour  leur  totale  expulsion  ;  les 
chasseurs,  entraînés  par  la  lie  de  la  population,  passaient 
leur  temps  au  cabaret  ;  les  chevaux  étaient  à  peu  près  aban¬ 
donnés  dans  les  écuries  ;  encore  quelques  jours  et  c’était  un 
régiment  perdu.  Assez  heureux  pour  faire  écouter  ma  voix 
au  milieu  d’un  tel  désordre,  j’ai  raffermi  l’autorité  des  offi¬ 
ciers  restés  fidèles  ;  j’ai  fortement  sévi  contre  les  sous-officiers 
qui  sous  un  masque  de  patriotique  enthousiasme  cachaient 
leur  soif  d’avancement,  et  quand  j’ai  quitté  Poitiers,  le  régi¬ 
ment  était  rentré  dans  la  bonne  voie. 

A  Angoulême,  le  1er  régiment  d’infanterie  légère  m’est  appa¬ 
ru  dans  une  situation  satisfaisante  ;  mais  en  arrivant,  je 
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n’ai  pas  été  peu  surpris  d’apprendre  que  le  comte  d’Eu,  colo¬ 
nel  de  ce  corps,  ancien  émigré,  homme  de  faible  capacité, 
mais  d’opinions  politiques  très  exaltées,  était  renfermé  chez 
lui  et  n’osait  en  sortir,  crainte  des  fureurs  d’une  populace 
exaspérée  contre  lui.  Après  une  enquête  sur  sa  conduite  anté¬ 
cédente,  bien  convaincu  que  ce  colonel,  dans  son  propre 
intérêt  comme  dans  celui  du  service,  ne  pouvait,  dans  ces 
circonstances,  rester  à  la  tête  d’un  régiment  sur  lequel  d’ail¬ 
leurs  il  n’avait  aucune  influence,  je  lui  ai  retiré  son  comman¬ 
dement  et  l’ai  renvoyé  dans  ses  terres. 

Le  3me  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  auprès  duquel  je 
me  suis  ensuite  rendu  à  Limoges,  a  traversé  la  dernière  crise 
moins  malheureusement  que  le  5m°.  Le  comte  de  Vaudreuil, 

:  son  colonel,  non  moins  légitimiste,  mais  plus  capable  que  le 
comte  d’Eu,  exerçait  une  dure  inquisition  sur  les  convictions 
politiques  de  ses  officiers,  lesquels,  en  majeure  partie,  ne 
partageaient  pas  les  siennes.  Il  en  est  résulté  une  violente  ex¬ 
plosion  à  l’apparition  des  couleurs  nationales.  Alors  les  capi¬ 
taines  réunis,  s’affranchissant  de  toute  subordination  envers 
leur  colonel,  ont  osé  lui  signifier  qu’ils  ne  lui  obéiraient  plus, 
si  bien  que  celui-ci  a  jugé  prudent  de  les  abandonner  et  d’al¬ 
ler  je  ne  sais  où.  Par  cette  fuite,  le  commandement  apparte¬ 
nait  de  droit  au  lieutenant-colonel,  M.  de  Schauembourg. 
Mais  malheureusement  cet  officier  supérieur  avait  trop  bien 
adopté  les  inspirations  de  son  colonel.  Les  officiers  n’aimaient 
pas  ses  manières  hautaines;  les  libéraux  de  Limoges  se  sou¬ 
venaient  qu’il  les  avait  menacés  de  coups  de  cravache.  De 
tout  cela  il  était  résulté  que  M.  de  Schauembourg,  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  M.  de  Vaudreuil,  ne  trouvait  plus  que 
mauvais  vouloir  de  la  part  de  ses  subordonnés.  Ma  conduite, 
en  cette  occurrence,  était  difficile.  Les  lois  de  la  discipline, 
déjà  trop  enfreintes  par  le  refus  d’obéissance  des  capitaines, 
m’obligeaient  à  prêter  main-forte  à  l’autorité  méconnue  du 
lieutenant-colonel;  mais  je  me  disais  qu’en  ma  présence 
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tout  irait  dans  ce  sens,  et  que,  moi  parti,  la  discorde  renaî¬ 
trait.  En  temps  de  révolution,  il  faut  savoir  transiger  en  ma¬ 
tière  aussi  délicate,  sous  peine  d’empirer  le  mal  auquel  on 
veut  remédier.  Yoici  donc  le  mezzo  termine  auquel  je  m’ar¬ 
rête.  Je  fais  venir  chez  moi  secrètement  de  nuit  M.  de 
Schauembourg,  je  lui  persuade  facilement  qu’aujourd’hui  sa 
position  au  3me  de  chasseurs  n’est  pas  tenable,  je  lui  enjoins 
de  se  rendre  dans  sa  famille  en  Alsace,  pour  y  attendre  les 
ordres  du  ministre,  lui  donnant  ma  parole  qu’à  mon  retour 
à  Paris  je  m’occuperais  activement  de  sa  réintégration  dans 
un  autre  corps,  et  le  lendemain  j’ai  l’air  d’apprendre  comme 
chose  inattendue  qu’il  s’est  éloigné  de  son  propre  mouvement, 
pendant  la  nuit,  sans  doute  pour  rejoindre  M.  de  Yaudreuil. 

Parmi  les  ordres  qui  m’ont  été  donnés,  je  devais  retirer  à 
tous  les  corps  soumis  à  mon  inspection  drapeaux  et  éten¬ 
dards  de  la  Restauration  et  les  expédier  à  Paris.  Jusqu’à 
Limoges,  cela  avait  eu  lieu  sans  difficulté  ;  mais  là  j’ai 
échoué.  M.  de  Vaudreuil,  ne  voulant  pas  apparemment  la 
profanation  de  son  étendard,  l'avait  emballé  avec  lui  dans  sa 
chaise  de  poste,  car  il  n’a  pas  été  retrouvé  dans  son  loge- 
ment. 

J’ai  eu  peu  de  chose  à  faire  à  Périgueux.  Il  n’y  a  là  qu’un 
calme  dépôt  d’infanterie  sur  lequel  les  révolutions  n’ont  pas 
de  prise.  Le  seul  individu  de  cette  troupe  qui  avait  refusé  de 
quitter  sa  cocarde  blanche  était  un  jeune  gentilhomme,  M.  de 
Couasnon.  Désirant  conserver  ce  sous-lieutenant,  dont  cha¬ 
cun  me  faisait  l’éloge,  je  l’ai  catéchisé,  mais  en  vain.  J’avais 
affaire  à  un  Breton.  «  Je  regarde  la  guerre  civile  comme  immi¬ 
nente,  m’a-t-il  répondu,  et  en  demeurant  au  service  du  roi 
Louis-Philippe,  je  crains  d’être  obligé,  par  devoir,  de  corn- 
battre  mes  propres  parents  qui  habitent  la  Yendée.  »  J’ai  dû 
accepter  sa  démission. 

Traversant  rapidement  Bergerac,  Villeneuve-sur-Lot,  Agen 
et  Lcctoure,  je  suis  arrivé  à  Auch  pour  opérer  sur  le  17e  ré- 
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giment  de  chasseurs  à  cheval.  La  désunion  qui  avait  éclaté 
parmi  les  officiers  de  ce  corps  n’était  heureusement  pas  des¬ 
cendue  dans  les  rangs  inférieurs.  Je  l’ai  trouvé  en  bon  état  de 
discipline  et  sans  désertion.  Les  mesures  que  j’ai  prises  ont 
fait  bientôt  cesser  des  dissensions  qui  auraient  eu  des  suites 
fâcheuses.  Quelques  officiers  de  divers  grades  se  sont  éloignés 
par  démission  ou  autrement  et  tout  est  rentré  dans  l’ordre. 

Le  63m0  d’infanterie  de  ligne,  que  je  suis  allé  visiter  ensuite 
;  à  Toulouse,  a  traversé  sans  mésaventure  les  jours  d’orage,  et 
je  n’y  ai  trouvé  de  changé  que  la  cocarde.  Pendant  les  scènes 
tumultueuses  qui  dernièrement  ont  troublé  Toulouse,  ce 
régiment,  commandé  par  M.  d’Astor,  vieux  soldat  de  l’armée 
d’Égypte,  s’est  conduit  admirablement.  En  bataille  sur  la 
place  du  Capitole,  en  face  d’un  rassemblement  nombreux  de 
i  forcenés,  il  a  puissamment  contribué  à  arrêter  le  désordre 
par  sa  seule  attitude,  et  sans  faire  usage  de  ses  armes,  bien 
que  dans  sa  fureur  la  populace  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  pierres  et  de  débris  de  bouteilles  qui  ont  blessé  plusieurs 
i  soldats.  Les  esprits  sont  tellement  inflammables  à  Toulouse, 
et  la  Restauration  y  compte  tant  de  chauds  partisans  qu’il 
faudra  encore  bien  du  temps  avant  qu’on  s’y  résigne  aux 
résultats  de  la  révolution  parisienne.  C’est  là  que  le  fameux 
M.  de  Villèle  est  venu  se  réfugier  après  sa  culbute.  Il  y 
exerce  une  grande  influence.  Le  vizir  déchu  ayant  appris 
l’arrivée  à  Toulouse  d’un  envoyé  extraordinaire  du  Gouver¬ 
nement,  chargé,  disait-on,  de  grands  pouvoirs,  a  d’abord 
pensé  que  j’avais  mission  de  m’occuper  de  lui,  et,  dans  son 
appréhension,  il  a  demandé  des  chevaux  de  poste  et  s’est 
tenu  prêt  à  s’enfuir  vers  l’Espagne  ;  mais  ayant  été  sondé 
à  cet  égard  par  un  de  ses  affidés,  je  me  suis  expliqué  si  caté¬ 
goriquement  que  Tex-ministre  s’est  rassuré  et  que  sa  voiture 
est  rentrée  sous  la  remise. 

La  discorde  avaitexercé  une  fâcheuse  influence  sur  le  8mede 
dragons  qui  m’attendait  à  Carcassonne.  Là,  comme  à  Auch, 
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les  sous-ot’ficiers  et  les  cavaliers  étaient  calmes  et  soumis,  mais 
il  n’en  était  pas  de  même  parmi  les  officiers.  Les  haines  sour¬ 
des  provenant  d’opinions  politiques  comprimées  ont  fait  ex¬ 
plosion,  et  j’y  ai  trouvé  exaspérés  les  deux  partis  qui  divisent 
la  France  depuis  quinze  ans.  Cela  ne  pouvait  durer  sans 
amener  la  ruine  de  ce  beau  régiment.  Deux  officiers  supérieurs 
sont  allés  attendre  dans  leurs  foyers  la  liquidation  de  leur 
pension  de  retraite  ;  une  dizaine  de  jeunes  lieutenants,  gen¬ 
tilshommes  exaltés,  m’ont  donné  leur  démission,  et  le  8me  de 
dragons  est  rentré  dans  son  état  normal. 

A  Montauban,  où  j’avais  à  voir  un  dépôt  d’infanterie  com¬ 
mandé  par  mon  compatriote,  le  major  Allard,  j’ai  trouvé  la 
ville  divisée  en  deux  camps  ennemis  :  d’un  côté  les  protestants 
et  la  garnison,  de  l’autre  les  catholiques.  Ceux-là  avaient 
salué  l’avènement  de  Louis-Philippe  avec  des  cris  de  joie, 
ceux-ci  avec  des  cris  de  rage.  A  Montauban,  pas  plus  d’auto¬ 
rités  civilesqu’à  Caen.  Tous  les  fonctionnaires  ayant  disparu, 
les  soldats  seuls,  depuis  un  mois,  veillaient  au  maintien  de 
l’ordre  et  s’interposaient  entre  les  deux  partis  de  citoyens 
chez  qui  la  différence  de  religion  entretient  une  haine  hérédi¬ 
taire.  Le  drapeau  national  flottait,  il  est  vrai,  à  l’hôtel-de- 
ville,  mais  il  y  avait  été  arboré  par  le  major  Allard,  et  sans 
les  cent  fantassins  qui  avaient  mission  de  le  protéger,  il  eût  été 
bientôt  renversé.  Après  avoir  pris  connaissance  de  l’état  des 
choses,  je  donnai  des  ordres  pour  que,  le  lendemain,  la  troupe 
fût  sous  les  armes  sur  la  principale  place  de  la  ville  pour  la 
prestation  du  serment.  —  «  Gardez-vous  bien,  me  dit  à  l’ins- 
«  tant  le  commandant  du  dépôt,  de  procéder  à  une  cérémonie 
«  aussi  significative  en  présence  d’une  populace  irritée;  il  peut 
«  en  résulter  une  sanglante  collision;  mieux  vaudrait  qu’elle 
«  eût  lieu  dans  la  vaste  cour  de  la  caserne.  —  Non,  répondis- 
«  je,  il  ne  faut  pas  avoir  l’air  de  fuir  la  publicité  ;  cette 
«  timidité  serait  d’un  mauvais  effet  ;  c’est  en  présence  de  la 
«  foule  que  je  veux  parler  aux  soldats  et  recevoir  leur  serment. 
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«.  Veillez  seulement  à  ce  que  les  armes  soient  en  état  et  les  gi- 
«  bernes  garnies  de  cartouches.  »  —  A  l’heure  dite,  la  troupe 
sort  de  la  caserne  et  va  se  mettre  en  bataille  sur  la  place.  Je  la 
passe  en  revue,  je  la  fais  former  en  carré,  je  me  place  au 
centre,  et  après  avoir  prononcé  à  haute  et  intelligible  voix  une 
chaudeallocution,  je  lis  la  formule  du  serment;  tous  lessoldats 
lèvent  la  main  droite  en  disant:  Je  le  jure.  3e  leur  réponds 
par  le  cri  de  Vive  le  roi  Louis-Philippe  qu’ils  répètent  avec 
force,  et  à  l’instant,  des  masses  de  populace  qui  nous  entou¬ 
rent  et  des  croisées  qui  environnent  la  place  s’élèvent  des 
cris  forcenés,  des  huées,  des  sifflets,  des  applaudissements 
auxquels  se  mêlent  de  nombreux  vive  Charles  X  t  Je  n’ai  pas 
l’air  de  m’en  apercevoir,  je  fais  rompre  le  carré,  la  troupe  se 
forme  en  colonne,  elle  défile  devant  moi,  et  tout  est  fini  sans 
autre  incident. 

J’étais  à  peine  rentré  dans  mon  hôtel  qu’on  m’annonce  un 
individu  qui  demande  à  m'entretenir,  et  je  vois  entrer  un 
jeune  homme  qui,  d’un  air  embarrassé,  me  dit  être  le  nou¬ 
veau  préfet  du  Tarn-et  Garonne.  —  «  Monsieur,  lui  dis-je,  puis- 
«  qu’on  vous  envoie  comme  préfet  dans  un  des  départements 
«  les  plus  difficiles  à  administrer,  il  faut  qu’on  ait  une  haute 
«  opinion  de  vos  moyens  et  que  vous  ayez  ailleurs  fait  vos 
«  preuves.  —  Non,  monsieur  le  Général  ;  j’étais  commis  dans 
«  une  maison  de  commerce  de  Grenoble.  M.  Casimir  Périer, 
«  qui  en  est  le  chef,  m’a  tiré  de  là  pour  m’envoyer  ici  et  j’en 
«  suis  à  mon  début. — Dansce  cas,  monsieur  le  Préfet,  vous  avez 
«  besoin  de  beaucoup  de  prudence  et  d’habileté  natives  pour 
«  bien  vous  tirer  d’affaire  dans  une  ville  telle  que  Montauban. 
«  — J’arrive  et  déjà  jeregreLte  d’y  être  venu.  En  descendantde 
«  voiture,  j’ai  vu  toute  la  population  tumultueusement  ras- 
«  semblée  sur  la  place  publique,  et  vous  au  centre  entouré  de 
«  votre  troupe  ;  j’ai  fendu  la  foule  pour  savoir  de  quoi  il  s'agis- 
«  sait,  j’ai  entendu  votre  allocution,  j’ai  été  témoin  des  mani- 
«  lestations  si  opposées  qui  l'on  suivie  et  j’ai  senti  le  danger  de 


512 


le  général  fantin  des  odoards 


«  ma  position.  Vos  paroles  et  votre  attitude  m’ont  impressionné, 
«  et  avant  que  l’on  connaisse  ici  mon  arrivée,  je  suis  venu  en 
«  toute  humilité  prendre  vos  avis  et  vous  prier  de  m’indiquer 
«  la  marche  que  je  dois  suivre,  voyant  fort  bien  que  de  ce  début 
«  dépend  mon  succès  ou  ma  ruine.  »  —  Après  de  si  modestes 
aveux,  je  ne  pouvais  me  refuser  de  dire  au  novice  adminis¬ 
trateur  tout  ce  que  je  savais  sur  les  divisions  intestines  de 
Montauban  et  lui  tracer  un  plan  de  conduite.  —  «  Vous  devez, 
«  lui  dis-je  ensuite,  débuter  par  une  proclamation  annonçant 
«  votre  arrivée  et  indiquant  sommairement  dans  quel  esprit 
«  vous  comptez  administrer  le  département.  —  J’v  ai  pensé, 
«  me  dit-il.  J’ai  préparé  cette  pièce  tout  en  courant  la  poste  ; 
«  la  voici.  »  — Il  me  la  remet  et  je  lis  un  manifeste  fort  bien  ré¬ 
digé,  mais  rempli  de  fiel  contre  le  roi  déchu  et  de  dévouement 
exagéré  pour  son  successeur. —  «  Puisque  vous  jugez  bon  de 
«  me  demander  des  conseils,  monsieur  le  Préfet,  je  vous  les 
«  dois  sans  réticence.  Votre  proclamation  pourrait  être  bonne 
«  ailleurs,  mais  à  Montauban,  elle  ne  ferait  qu’ajouter  àl’irri- 
«  tation  et  amener  des  malheurs.  11  faut  ici  des  calmants  et 
«  beaucoup  de  modération  dans  les  paroles  comme  dans  les 
«  actes. — Eh  bien!  monsieurle  Général,tracez-moilaroute,je  la 
«  suivrai.  »—  Prenant  la  plume,  je  jette  sur  le  papier  quelques 
phrases  normandes  et  mielleuses  où, sans  blâmes  ni  louanges, 
je  promets  d’administrer  sagement,  impartialement  et  je 
recommande  union  et  concorde.  —  «  Tenez,  voilà  votre  cane- 
«  vas,  brodez-le  comme  vous  l’entendrez,  mais,  croyez-moi, 
«  n’en  changez  pas  le  fond.  »  —  Mon  préfet  improvisé  me  re¬ 
mercie  chaleureusement,  emporte  mes  phrases  et  mes  avis, 
et  le  lendemain  les  murs  de  Montauban  sont  tapissés  d’une 
homélie  préfectorale  rédigée  par  un  soldat. 

Après  cette  singulière  visite,  j’eus  celle  d’un  compatriote, 
établi  depuis  longues  années  à  Montauban,  qui  venait  chari¬ 
tablement  m’avertir  de  prendre  des  précautions  et  de  ne  pas  i 
sortir  de  nuit  sans  être  accompagné,  attendu,  disait-il,  que  la  ] 
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scène  du  serment  avait  redoublé  la  rage  de  la  populace  ca¬ 
tholique  et  que  les  Montalbanais  connaissent  l’usage  du  poi¬ 
gnard.  Fort  bien,  pensai-je,  les  Normands  ont  voulu  me 
pendre  comme  Carliste,  et  les  Gascons  veulent  inc  poignar¬ 
der  comme  Orléaniste.  Décidément,  je  joue  de  malheur  cette 
année. 

A  Montauban  finissait  ma  laborieuse  tournée. 

De  retour  à  Paris,  j’ai  eu  la  satisfaction  de  recevoir  du  mi¬ 
nistre  les  témoignages  les  plus  honorables  pour  la  prudence 
et  la  modération  avec  lesquelles  j’ai  rempli  ma  délicate  mis¬ 
sion,  et  d’apprendre  que  toutes  mes  propositions,  promotions 
et  mutations  étaient  ratifiées. 

Pour  compléter  l’historique  de  cette  mission,  voici  l’allocu¬ 
tion  que  j’ai  prononcée  devant  le  4ine  régiment  de  cuirassiers. 
C’est  ce  que  j’ai  répété  ensuite  à  tous  les  corps  que  j’ai  ins¬ 
pectés,  sauf  les  modifications  résultant  de  l’état  des  choses  et 
des  événements  survenus  : 

«  Officiers,  sous-officiers,  cuirassiers, 

«  Vous  voyez  en  moi  un  envoyé  extraordinaire  du  nouveau 
«  Gouvernement  que  la  France  vient  de  se  donner. 

«  La  politique  n’est  pas  notre  affaire.  Nous  ne  devons  con- 
«  naître  que  l’obéissance  à  nos  chefs  et  notre  devoir  devant 
«  l’ennemi.  Sous  notre  uniforme  cependant  battent  des  cœurs 
«  qui  ne  peuvent  rester  froids  quand  toute  la  nation  est  en 
<c  émoi.  Sortis  de  familles  citoyennes,  ne  devant  pas  pour  la 
«  plupart  mourir  dans  les  rangs  de  l’armée,  il  nous  importe 
«  de  trouver  la  liberté  et  la  sécurité  sous  le  toit  paternel  quand 
«  nous  rentrerons  dans  la  vie  civile.  L’espèce  d’abnégation  à 
«  laquelle  nous  oblige  le  joug  militaire  n’est  que  temporaire 
«  et  avant  tout  nous  sommes  les  enfants  du  pays.  11  ne  faut 
«  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  quand  des  circonstances 
«  difficiles  nous  font  douter  de  la  ligne  de  nos  devoirs.  C’est 
«  donc  avec  joie  que  tous,  tant  que  vous  êtes,  vous  avez  du 
«  voir  la  pacifique  révolution  qui  vient  d’améliorer  le  sort  de 
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«  la  patrie  et  :nous  rendre  ces  nobles  couleurs  que  tant  de 
«  triomphes  ont  immortalisées. 

«  Nousétions  au  service  de  Charles  X,  et,  en  gens  d’honneur, 
«  nous  lui  avons  été  fidèles.  Sous  son  règne,  comme  sous 
«  celui  de  son  prédécesseur  Louis  XVIII,  le  drapeau  blanc 
«  nous  a  vus  combattre  glorieusement  en  Espagne,  en  Grèce, 
«  en  Afrique.  Nous  avons  tous  suivi  la  route  que  nous  tra¬ 
ce  paient  l’honneur  et  la  discipline,  et  nous  devons  nous  en 
«  applaudir.  Aujourd’hui,  notre  conduite  sera  la  même.  Des 
«  événements  auxquels  nous  n’avons  pas  participé  ont  mis 
«  finau  règne  de  Charles  X.  Par  son  abdication,  et  postérieu- 
«  rement  par  la  volonté  de  la  France,  manifestée  par  ses  re- 
«  présentants,  son  autorité  sur  vous  s’est  évanouie  et  vous 
«  avez  été  déliés  du  serment  que  vous  lui  aviez  prêté.  Un 
«  autre  souverain  vous  est  donné  aux  applaudissements  de 
«  la  France  entière  :  c’est  le  duc  d'Orléans,  prince  populaire, 

«  brave  et  magnanime  qui  servait  à  seize  ans  dans  l’armée 
«  républicaine  et  combattait  à  Jemmapes  sous  l'étendard  tri- 
«  colore.  A  ce  noble  chef  nous  obéirons  désormais.  Son  avé- 
«  nement,  qui  fait  lajoiede toutes  nos  familles,  doit  plairesur- 
«  tout  à  l’armée  qui  l’a  toujours  compté  avec  orgueil  au  nombre 
«  de  ses  soldats.  Il  est  digne  de  nouscommander.  4m0  régiment 
«  de  cuirassiers,  imitez  vos  camarades  de  tous  les  corps, 
«  saluez  de  vos  acclamations  le  nouveau  roi  qui  vous  est 
«  donné  et  entourez  son  trône  de  votre  amour. 

«Vive  Louis-Philippe!  Vive  le  Roi  !» 

«  Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  des  vœux  et  dessentiments 
«  que  vous  devez  marquer  votre  adhésion  au  changement  qui 
«  s’accomplit;  il  faut  que  l’obéissance  à  vos  chefs  et  le  main- 
«  tien  de  la  plus  sévère  discipline  prouvent  à  la  France  que  sa 
«  cause  est  la  vôtre,  et  que  vousvous  associez  à  son  triomphe. 

«  Que  chacun,  dans  son  grade,  suive  la  ligne  habituelle  de  ses 
«  devoirs.  La  Patrie  et  le  Roi  peuvent  demain  avoir  besoin  de 
«  vos  bras.  Soyez  prêts  à  les  défendre.» 
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